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PREMIÈRE 
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A    MONSIEUR 

DE  VOLTAIRE, 

Ou  ton  examine  fa  politique  littéraire  »  0 
f influence  qu'il  a  eu  fur  Ptfprit ,  te  goût 
&  les  tnaurs  de  (on  ficelez  &  ,/ 

Par    MjrA  Clément, 

Je  ne  mets  aucune  politique  dans  la  Littérature. 

M.  de  Foliaire, 

g3h  '         jq 


A    LA    HAYE; 

Etft  trouve  à  P  ARlSf 

Chez  MotJTAHp)  Libraire  de  Madame  t  A 

Dauphins  ,  rué  du  Hurpoi*,  à  S.  Ambtoife» 

ex  <f» 

M.    DCC    L  XX  III* 
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PREMIERE 

L   E   T   T   R    E 


A   MONSIEUR. 


JMÊ  VOXttt-d.XJELJË. 


o  u  s  (avez  »  Monfieur ,  que  f étois ,  il  y 
a  quinze  ans ,  un  de  vos  plus  ardents  ad-» 
mirateursr.  Je  fortois  à  peine  de  l'enfance  ; 
&  la  haute  réputation  dont  vous  jouiffiez 
nettoit  vos  Ouvrages  dans  les  mains  de 
tout  le  monde.  Je  me  fentois  un  goût  très- 
vif  pour  les  Lettres.  Vos  livres  feuls  firent! 
mes  premières  études.  Je  les  dévorois  ;  leur 
lefture  agréable ,  légère ,  fi  féduifante  pour 
on  âge  plus  amoureux  du  brillant  que  du 
beau ,  dégoûtok  moouefprit  de  toute  autrq 
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feâure,  &  d'un  aliment  plus  nounîiTant  & 
plus  folide.  Enfin,  vous  m'aviez  enivré;  mon 
admiration  pour  vous  alloit  jufqu'au  fana- 
tifme  :  &  je  groffiflbis  la  foule  ûnmenfe  de  - 
ceux  qui  vous  barbouillent  de  leur  encens*  * 

J'étois  fincere  alors.  Je  ne  le  fuis  pas 
moins  aujourd'hui ,  quoique  je  penfe  dif- 
féremment :  non  que  j'aie  Pinjuftice  de  tom- 
be* dans  un  autre  excès  »  &  de  refuferàr 
Vos  talens  le  tribut  d'eftime  jqui  leur  cft  dû.  « 
La  raifon  &  le  goût,  qui  m'ont  ouvert  les 
yeux  fur  les  défauts  de  vos  écrits ,  m'em- 
pêchent auffi  de  les  fermer  fur  leurs  beautés. 

C'eÛ  donc  à  tous  -  même ,  MonGeur  » 
que  j'ai  voulu  m'adreffer,  pour  vous  ren- 
dre raifon  de  mon  changement  à  votre 
égard.  Cefl:  avec  vous  que  j'entreprends: 
d'examiner  vos  Ouvrages.  Je  vous  propo- 
serai mes  reflexions.  Je  vous  .prendrai  même 
quelquefois  pour  Juge  dans  votre  propre 
caufe  ;  &  s'il  arrivoit  que  je  me  fuffe  trom- 
pé ,  je  tecevroisde  vous ,  avec  reconnoif- 
fance ,  tout  ce  qui  pourroit  m'éclairer  & 
m'inftruire. 

Quelques  perfonhes  m'avoient  confeillé 
de  ne  point  donner,  de  votre  vivant,  cet 


àvM.:Jâ  Voltaire.  ^ 

examen  de  vos  'éentr.  On  nie  dïfoït  qu'A 
éioic  un  peu.  dur  de  tourmenter  votre  vieil* 
lèfk  >  Se  de  ne  pas  vous  laitier  mourir  tran^ 
quille  {m  vos  lauriers;  Mais  il  me  femble 
artreontraire,  qu'il  eftplus  géiiéreux  de  vous 
expofer  franchement  mes  idées ,  tandis  que 
vous  pouvez  encore  les  combattre  :  aufll 
bien  votre  déferife  pourtoit-elle  tombée 
en  de  manvaifes  mains  j  &  votre  caufe  'fera 
foucenue  encore  plus  folblement,  quand 
fes  plumes  qui  vbus  font  dévouées  n'au-t 
tout  plus  rien  à  efpérer  de  leur  zèle. 
-    On  me  forfait  envifager  auffi  que  j'ai- 
lois  m'expofer  à  tout  votre  courroux;  & 
qu'il  ne  faUoit  pas  m'attendre  à  moins  de 
votre  part,; qu'aux  emportements  les  plus 
violents  ,  aux  épithèces  les  plus  injurieufes, 
aux  plus  cabmxueufes  imputations.  Heu* 
teux,  ft  f en  étôis  quitte  pour  quelques  paf* 
quinades  Se   quelques  bouffonneries  que 
vos  Partifans  appellent  de  la  plaifanterie 
Se  de  la  gaieté!* 

*  Tant  d'exemples  que  fâvois  fous  les 
-yeux  ne  pou  voient,  à  la  vérité',  me  laifler 
ignorer  que  je  courois'  (e  même  hafard  $ 
mais  je  me  raflnrois  en  voyant  que  vous 

Aij 
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avez  fi  fort  raflkfié  le  Public  de  vos  pré* 
tendues  facéties,  qu'il  en  eft  pleinement 
dégoûté.  En  effet,  Monûeur,  dke*-moide 
bonne  foi  *  comment  voulez  -  vous  qu'on 
foit  fi  long -temps  la  dupe  des  vengean- 
ces de  votre  amour  -  propre  irrité  ?  Nefc- 
roit-ce  pas  pouffer  la  crédulité  au-delà  des 
bornes  où  elle  devient  fotttfe ,  de  croire 
fur  votre  parole ,  qu'il  fufit  de  vous  avoir 
contredit  en  quelque  chofe,  pour  être  un 
perfonnage  vil  &  mépri&hle  ?  Faut-il  beai*- 
coup  d'efprit  pour  deviner  qu'il  vous  a  tou- 
jours été  plus  aifé  de  chercher  à  diffamer 
vos  Cenfeurs ,  que  d'avoir  raifon  contr'eux  i 

Croyez-moi,  Monfienr,  quittez  enfin  ce 
ton  infultant ,  qui  n'infulte  plus  perfonne , 
Se  qui  ne  peut-plus  retomber  que  fur  vous- 
même.  Quand  vous  l'emploieriez  avec  moi,; 
vous  ne  parviendriez  ni  à  m'offenfer ,  ni  à 
me  rendre  injufte ,  ni  à  me  foire  prendre  le 
même  ton  pour  m'avilife 

Vous  feriez  aflurément  beaucoup  mieux» 
pour  votre  gloire ,  de  prendre,  ou  d'afèâer 
du  moins  un  air  de  modération  &  de  di- 
gnité fi  convenable  à  un  homme  comme 
yous ,  qui  a  toujours  prêché  l'humanité  »  la 


à  M.  de  Vôkahfi.  h 

tolérance,  Se  qui  a  voulu  jouer  le  rôle  du 
premier  Philofophe  de  (on  fiecîe.  Le  Pu- 
blic ,  accoutumé  jufqu'ici  à  tous  donner 
le  toit  dans  vos  difputes ,  parce  que  ta  co- 
lefe  Se  l'injure  y  étotent  vos  armes  ordi- 
Bafces,  pourra  penfer  enfin  que  vous  avez 
mfon,  quand  il  vous  verra  recourir  à  dès 
aimes  plus  raifennables. 
-  Ce  coofcil,  Monfieor,  n'eft- point  à  re- 
jeter j  Se  vous  fentez  -  bien  qu'eh  vous  le 
donnant,  j'écoute  plus  votre  intérêt  que 
le  mien.  Car  enfin,  je  ferai  plui  fort  contre 
vous»  quand  vous  ferez  égaré  par  votre  em- 
I,  portement;  Se  j'ai  beaucoup  à  craindre ,  mê- 

[  me  avec  la  ratfon  de  mon  côté,  fi  la  pru- 

J  dence  Se  la  modération  vous7  latflent  aflez 
i  mahre  de  vous-même ,  pour  vous  fervir  de 
!|  cet  efprit  que  vous  a  donné  -la  -nature  »  Se 
i-  qot  la  vieflleffe  n'a  pas  encore- éteint; 

I  Mon  deffein  rieR  point  de  déprimer  votre 

génie f  ni  vos  Ouvrages,  ni  tf obliger  qui 
que  ce  foit  à  vous  refufer  fon  admiration: 
Je  ne  veux  point  •  prouver  qu'on  a  eu  tort 
ée  vous  fire ,  Se  d V  prendre  plaifir.  J'ofera? 
feulement  confidérer  fi  l'on  a  dû  vous  re- 
gardai comme  le  premier  maître  de  notre 

•     •  „  A  uj 
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vpiis. prendre  four  Je  nuKkfc  le.  pfosriiw 
&  le  plus  parfait;  &  £1  wçs  a^^pas^jUii 
contraire  *  infininaent;  CQq{ri^  hc*ft*  \fi»M 
tuption  4il-goût  qui  s^c^aît.de  .plus  «M 
plus ,  &  c^Lpxçn^çe  (es  |4f$Keç.j«A  £,»&&* 
d'une  chute,  iûéyiuble  i^/pj^b^iû^,  .j^i 
Je  commencerai  par  affttljfter  *qs  jagcts 
meqts.littéfaptfef  :  ikîbnt  f*gfque  tous  d'une 
légèreté ,  ci  une  t  mauvaifo:  ft>i  >  A , .  je  ;  doîfi[ 
le  dire,  d^n.i^u^vaisfenfi:qui  tévpUeotfkt 
çonnoifleur*.  iqÇfuhs  y  vppfa ,  jls:  ont  bôfUn 
çpup  feivU  égarer  le  ^oût  4^  jççnes  gooty 
auxquels  votre  nom  en  impftfe  j  &  qui  y«Mj 
admirent  d'agtftnt  php,  qy?&  gofteot  mok$; 
l^iédaxc  d^s?p^l\^t^n^o4àl^  :■  A) 

Je  vous  ^q^ffagprai.eij|^.ÇQgw«  Po&»* 
dans  les  ^eares  différents- ijw  vous  *vw> 
embrafles,  ^vçcla  4pç&*eJgÂjpe.quç  j*  sot» 
Cliquerai  lies- bc^utqs  p#  ^tœlltt.wriïs 
voi^s  élevez  quelquefois  juiqiftux  plus  grands 
nettes  ;  j'ip$<j¥«ai  les  tftçkettnombroufi*, 
&  4e  tQUtç.çip^ce  r  qui  dépWCM  vos meil* 
leurs  Ou rç#gçs.:  Je  refovp rai  fur-tout  les,  dé- 
fauts où  vous' a  frit tpçnber fomour du beM 
efprit  »  }'eçneflju  le  plus  tfdfittfiible  de  1* 
nature  &d«  génie. 


• 
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-   Eoflit,  $e  vous^onfidérefai  comme  Ecri- 
vais en  profe»  &  comme  Hiftocien.  Non  pas 
que  j'entrepttnne  de  faire  remarquer  toutes 
vos  erreurs  fcftoriques»  ce  qui  produirait 
Map  de  volume*  &  d'ennui  ;  jt  me  bornerai  £ 
.des  réflexions  fur  votre  manière  d  écrire  l'Hjf- 
loire ,  &  fur  les  préjugés ,  ou  les  faux  prin- 
cipes qui  vous  ont  égaré  dans  cette  carrierq. 
.  Au  relie ,  Monfielir,je  luis  bien-aife  de 
vous  prévenir  qtie  je  ne  m'arrêterai  pou* 
fur  cous  les  Ouvrages  échappés  à  votre  vieil- 
leffe  :  ce  feroit  à  moi  trop  de  lâcheté  que 
de  mettre  à  profit  le  délire  d'un  âge  do« 
jon  doit  snéikager  la,  foiUeffe.  Ainfi  donc 
écartant  upe  vingtaine  de  volumes,  taat 
de  vers  que  de  ptofe»  où  ne  fe  trouve 
filu*  que  la  fumée,  de  votre  efprit ,  &  qvjji 
{HMinoientitoufièc  votre  réputation  ;  il  n'en 
fera  pas  plus  queftidn  entre  nous»  qu'il  û'e{i 
cft  queftion  dèfrà-préfent  dans  le  monde* 
Ce  n'eft  point  fur  les  prodn&ions  de  fa  déf 
crépkude  qu'un  doit  apprécier  tm  Auteur» 
Je  vous  prendrai  dans  la  vigueur  de  vos 
forces  &  de  votre  génie  ;  &  e'eft  delà  que 
je  partkai  pour  voir  le  bien  &  le  mal  que 
tous  avez  fait*  à  la  Littérature. 

Air 
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Je  ne  prétends  point ,  en  vous  adre&nt 
mes  remarques ,  m'ériger  en  maître ,  ni  root 
difter  des  leçons ,  comme  je  vois  déjà  quel- 
ques fots  ouvrir  la  bouche  pour  le  dire  ; 
je  ne  jouerai  jamais  ce  perfonnage  avec  qui 
que  ce  foit ,  &  moins  encore  avec  vous; 
Mais  je  puis,  &  tout  le  monde  le  peut  fens 
ptéfomptioti ,  obferver  les  écarts  où  Vous 
tous  êtes  jeté ,  &  dans  Icfqûeb  votre  exem- 
ple a  entraîné  tous  vos  imitateurs.  Je  puis 
vous  remettre  fous  les  yeux  les  vrais  prin- 
cipes fuivis  par  les  grands  maîtres,  &  dont 
vous  vous  êtes  trop  Couvent  affranchi  :  en 
.vous  comparant  avec  ces  modèles  parfaits* 
ce  feront  eux  qui  vous  jugeront,  &  non  pat 
moi.  Je  puis  enfin  vous  annoncer  d'avance, 
jufqu'à  un  certain  point»  ce  que  penfcra  de 
yous  la  poftéfcté.  Si  elle  ratifie  mes  con- 
jeâures ,  comme  H  n'eft  pas  iiripoflible  que 
fen  fois  moi-même  le  témoin,  je  n'aurai 
pas-  été  trop  hardL 

.  Quelque  honnêteté  que  je  me  propofe 
de  mettre  dans  ces  difcuffions,  cependant 
j'aurai  la  noble  hardieffe  de  prendre  avec 
chaleur  la  défenfe  de  tous  les  homme* 
iliuftrcs  que  vous  avex  tâché  de  décrier.  Le 
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peu  de  ménagement  que  vous  avez  eu 
pour  eux,  me  portera  ,  peut-être,  quel* 
quefois  à  n'es  avoir  pas  aflez  pour  vous* 
Alors ,  ce  ne  fera  pas  à  M.  de  Voltaire  0 
plein  de  talent,  que  je  parlerai; 

rit  à  M.  de  Voltaire ,  plein  de  jaloufie, 
A  critique  paffioqné  '  des  efprits  fublimes 
dont  il  aurait  voulu  anéantir  le  nom.  Car  9 
il  en  fout  convenir ,  Moniteur»  il  y  a  deux 
hommes  en  vous ,  &  deux  hommes  bien 
différents.  Je  n'entrerai  point  dans  le  dé- 
tail où  pourrait  me  conduire  ce  parallèle; 
Il  ne  ferait  pas  aflez  flatteur ,  pour  vous 
le  .pcéfenter  à  vbus-mêuie  5  mais,  en  un 
mot,  on  peut  dire  de  vous,  tout  à  la  fois, 
beaucoup  de  bien  Se  beaucoup  plus  do 
mal ,  Ans  Méfier  la  vérité. 

Avant  d'entamer  les  difeuflions  littéraires; 
0/oi  fieront  le  fujet  des  Lettres  fui  vantes , 
je  conûœmi  celle-ci  à  peindre  en  général 
l'influence  que  vous  avez  eue  fur  l'cfprit , 
le  goût  &  la  lagon  de  pefcfer  de  votre 
fiecle.  Le  ton  que  vous  avez  donné  à  la 
littérature  Se  aux  Gens  de  Lettres,  mérite 
bien  auffi  que  je  m'jr  arrête  un  moment. 
Ce  tableau ,  .quoique  iuccinâ,  ne  biffera 


pas  de  Jeter  quelque  lumière  fur  THiftoirf 
littéraire  &  philofophique  de  qos  jours  f 
il  fcrvira  pac  avance  à  éclairât  plufieurs 
phofes ,  fur  iefqiiellcs  je  n'aurai  pas  le  ioifc 
de  m'étendro  dans  la  ûike  de  Cet  Ouvrage» 
r  Lorfqlic  vow  parûtes  ,  Moofieur ,;  for  k 
théâtre  de  nôtre  Littérature  ,  les  grande 
hommes  du  d&nier  fiççle  n'étoieot  plus** 
mais  leurs  traces  étoien;  ctœ&ce  tputes  réeeo- 
tes.  Ilreftoit  quelques  génies  heureux,  qui  ne 
croyoientpoWiOir  trouveruoe  gloire  durable 
qu'en  fuivant  Ce$  trace9;re(pe&ée$.  Vous- 
xnêrue,  vous- parûtes  d'abord  woit  le  irtâ- 
me  .but.  Votre  premier  Quvfage  tfagrçpe'* 
malgré  fes  graud^dé&utf,  pardoofta^k*  à 
l'âge  où  wjtf  le  donnais  ;  amiooçoû  que 
vous  étiez  dans,  le  bon  chemin  ,  <Sc  ftàfoft 
augurer  ;  qu'après  un  début  plus  heureux 
que  ceux  des  Corneille  te  d$s  Racial 
vous  alliez  encore  les  furpaffer ,  ou  ^  les 
égalée  du  «oins  dans  le-  plus  brillant  de 
leur  carrier  *  mais  vous  n'avez  pas  été 
au-delà  de  votre  début»  Se,  fi  je  pe  me 
trompe  f  (Bdipe  eft  votre  chef-d'œuvre. 

Ce  premier  Jaccès  ,  auflj  prodigieux  qufc 
mérité ,  vqvs  éblouit  tropf.&  vous  fit 
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tottceroit  foudain  de  trop  vaftes  efpéran* 
ces.  Vous  ne  fîtes1  plus  lés  mêmes  efforts  i 
pour  marcher  d'un  pas  fur  dans  la  routé 
de  vos  modèles  <  vous  vous  laiflates  em- 
porter à  votre  facilité.  Trop  de  confiance 
en  vos  forces  vous  fit  trébucher  plufieurs 
/bis ,-  Se  trois  où  quatre  Tragédies  qui  fui* 
virent  Œdipe  ,•  ëffuyerent  ou  des  chutes , 
ou  des  fuccès  médiocres  qu'elfes  méritoient. 

-  Vous  né  pouviez  ignorer  combien  les 
bonis  Ouvrage^  font  difficiles  8t  demandent 
de  travail}  vous  laviez  que  Ratifié  s  dans 
h  forcé  de  fon  génie  ,  employoit  deux 
Bb$  entiers  à'  perfectionner  fes  Pièces  ;  <fc 
yoQ$  vous  hltkttde  produire  ptofieurs  écrit?, 
en  différents  genres ,  dans  une  feule  année; 

-  Vfctre  •  taabmôh  fut  de  vous  attribuer 
ftinlverfalité  -des  talents;  foit  que  vousiuf* 
fiefc  plus  dbfrfiné  par  Pamour  de*  louanges 
«peopar  celui  âe  la  g!oïre! ,  &  que  vous 
nntiafllec  mietifc  paflèr  pour  un  efprit  facile 
6c  brillant  ,  -mie \  pour  un  génie  achevé; 
fbk  qu'en  effet  Vôtre  légèreté  vous  em1 
péchât  'de  rien  approfondir.  Quoi  qu'il  en 
fortv  toute  h  Littérature  devint  votre 
cfomtmc ,  &  à  Pîge  de  vingt  fcris  ,  vous 
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ofites  faite  un  Poëme  épique  %  fans  f avoir 
ce  que  cétoit ,  comme  vous  l'avouez  vous-* 
même  quelque  part. 

Si  jamais  Ecrivain  (ut  capable  de  parve- 
nir à  cette  univetfalité  ,  ce  fut  Racine; 
Far  une  heureufe  flexibilité  de  génie ,  Se 
par  une  étude  confommée  des  Anciens 
&  de  la  nature ,  il  prenoit  fans  peine  tous 
les  tons.  On  a  vu  de  lui  (  ce  que  vous  avez 
fouvent  tenté ,  mais  toujours  en  vain  )  com- 
ment il  pouvoit  pafier  du  tragique  le  plus 
fuWime  &  le  plus  pathétique ,  aux  grâces 
riantes  ,&  légères  du  comique  le  plus  en- 
joué» Quel  homme ,  après  Molière ,  a  ta 
mieux  faifi  cette  plaifànterie  fine  &  natu~ 
relie ,  cet  atticifme ,  ce  fel  délicat  qui  fait 
le  plus  grand  charme  de  la  Comédie»  Se 
que  Regnard  lui-même  a  rarement  ren- 
contré! On  voit  auffi,  par  le  peu  dïpi- 
grammes  qu'il  nous  a  laÛTées  ,  qu'il  ccwW 
fioifiojt  parfaitement  la  tournure  Se  la  naï* 
,veté  de  ce  genre ,  Se  %  peut-être  ,  s'il  en 
eût  fait  davantage  ,  auroit-il  6té  l'efpok  à 
Rouflcau  de  Pjr  pouvoir  égaler.  Qui  ne 
peut  juger,  par  quelques  Cantiques  qu'il 
a  mis  en  vers ,  Se  fur-tout  pat  fes  admira? 
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blés  Choeurs  d'Efther  Se  d'Athalie ,  qtfU 
étoit  très-grand  Poëte  lyrique  (  talent  que 
vous  n'avex  jamais  eu  )  &  qu'il  eût  porté 
cette  Poéfie  ,  s'il  s'y  fût  adonné  entière-: 
ment!  plus  loin  encore  que  Roufleau  5  car, 
avec  autant  d'élévation  &  cFenthoufiafme; 
9  y  auroit  mis  plus  de  douceur  ,  de  fentf- 
ments ,  plus  de  variété  ,  &  peut-être  auflt 
plus  d'harmonie  :  quoique  Roufleau  no 
manque  point,  à  beaucoup  près,  de  toutes 
ces  qualités ,  comme  l'ofent  avancer  ,  après 
vous,  vos  flatteurs ,  qui  ne  rougiffent  pas 
de  déchirer  la- mémoire  de  ce  grand  Poëte» 
pour  complaire  lâchement  à  votre  animo- 
fité  contre  lui. 

Combien  ne  doit-on  pas  regretter  que 
Racine  *  dans  l'intervalle  de  douze  années 
qu'il  laifla  entre  Phèdre  &  Athalie ,  temps 
où  fon  génie  étoit  dans  fa  plus  grande 
vigueur,  n'ait  pas  entrepris  de  donner  un 
Poëme  épique  à  la  France  1  Si  la  chofe 
ctoit  poffible ,  quel  autre  l'eût  mieux  fait 
que  lui  ! 

Ce  grand  homme  n'étott  pas  moins 
habile  Ecrivain  en  profe  qu'en  vers.  Deux 
JLettres  contre  quelques  Auteurs  de  Porc? 
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Royal  prouvent  combien  il  fa  voit  fépaft* 
dre  d'agréments,  &  de  légèreté  fur  le? 
ftijets  les  plus  férieux.  Un  difcours  à  l'A- 
cadémie 9  après  la  more  du  grand  Cor- 
neille. ,  attelle  qu'il  fayok  les  routçs  qpi 
conduifent  à  la  plus  haute  éloquence  ;  Sa 
ton  voit  allez ,  en  lifant  Ton  Hifioire  abré- 
gée de  Port-Royal,  par  les  grâces  tou- 
chantes &  nobles,  par  l'aimable  (implicite 
&  la  douceur  de  ftyle  dont  il  a  embelli 
la  féchereffe  de  ce  fujet ,  les  reflburces  qu'il 
suroît  trouvées  dans  fa  plume ,  pour  un 
fujet  plus  intéreffant  &  plus  favorable  à 
toute  l'étendue  de  fon  talent. 

Mais  Racine  fe  contenta  de  montrée 
ce  qu'il  auroit  pu  faire  dans  toutes  les 
parties  de  la  Littérature.  Il  fentit  bien  » 
par  les  peines  &  les  efforts  qu'il  lui  en  coûta 
pour  en  perfectionner  ube  feule ,  qu'il  étpic 
impoffible  de  les  parcourir  toutes  d'un  pas 
égal  ;  Se  il  aima  mieux  exceller  dans  le 
genre  qui  lui  plaifoit  le  plus»  que  d'être 
fuperficiel  dans  pluGeurs  à  la  fois. 

En  effet,  Monfieur,  comblent  prétendre 
approfondir  les  chofes  que  l'on  traite ,  en 
travaillant  à  votre  manière  ?  Vous  avez , 
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£  ce  qu'on  die  ,  dans  votre  cabinet ,  plu- 
fïeurs  pupitres ,  far  lefquels  font  différents 
Ouvrages  commencés ,  pendent   opéra  in- 
terrupta.  Ici,  c'eft  une  Tragédie;  là ,  une 
Comédie  ;  plus  loin  f  une  Hiftoire  ;  de  ce 
côté ,  un  morceau  de  Philofophie  $  de'  cet 
autre,  une  Satire;  ici  un  Poëmc  épique  » 
là  un  Conte ,  &c.  Vous  paflez  indiiférem* 
ment   dé  l'un   à  l'autre    dans    la   même 
journée ,  &  vous  laiiTez  fur  tous  des  traces 
de  votre  prodigieufe  facilité.  Mais ,  dites- 
moi  ,  je  vous  prie  ,  s'il  eft  poffible  de 
changer  ainfi  d'enthouGafme  d'un  moment 
à  Fautre,  pour  faiGr  profondément  tout  ce 
qu'un  fujet  peut   offrir  de  plus  fublime , 
ou  de  plus  naïf  ?  Comment ,  lorfque  l'ef- 
prit  eft  monté  aux  fentiments  pathétiques 
de  la  Tragédie ,  en  forcir  tout-à-coup  pour 
s'égayer  dans  une  facétie ,  &  méditer  enfuite 
gravement  des  penfées  philofophiques  ?  Ne 
feroit  -  ce  point  que  vous  travaillez  fans 
cnthoufiafme  ,  c'efhà-dire ,  fans  cette  mé- 
ditation profonde  qui  crée  &  qui  invente  ; 
&  qu'ainfi ,  vous  contentant  des  premières 
idées  que  vous  préfente  une  réflexion  lé- 
gère ,  ou  la  rdmibifeence  de  ce  que  vous 
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avez  la  j>  vous  vous  fcntcz  toujours  éga* 
lemcnt  difpofé  pour  toute  forte  de  fujetst 
Ad  lieu  de  dire  comme  Boikau: 

Je  feus  qae  mon  cfprit  travaille  de  géftiej 
-  Ne  pourriez-vous  pas  dire? 

Je  (êns  que  mon  cfprit  travaille  de  mémoire. 

Ceft  fans  doute  de  vôtre  manière  de  tra^ 
vaillcr,que  viennent  la  plupart  de  vos  défauts. 
Delà  vient  que  vous  confondez  fouvent  tous 
les  tons ,  que  vous  mêlez  la  Satire  avec  l'Epo- 
pée, le  bouffon  avec  le  férieux  ;  que  vous 
inférez  des  lambeaux  poétiques  dans  les  en- 
tretiens familiers  de  la  Comédie ,  que  vous 
prêtez  aune  Princefle  les  difcours  d'un  Phî- 
lofophe,  que  vous  mettez  un  Madrigal  dans 
la  bouche  d'un  Héros ,  &  des  Epigrammes 
dans  rHiftoire. 

Il  vous  a  Mu  auflî,  pour  vous  accom-* 
ïïioder  à  votre  talent  d'effleurer  tout  à  mer- 
veilles ,  faire  choix  ,  aux  dépens  de  fa 
vraifemblance  ,  de  fujets  qui  puffcnt  inté- 
reflet  fous  plufieurs  faces  différentes  ;  afin 
qu'en  vous  arrêtant  feulement  à  la  fuperfici* 
de  chacune ,  vous  enfliez  toujours  de  quoi 
briller,  fans  avoir  befoin  d'aucun  effort  pour 

rien 
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ïieo  tkerde  neuf  dé  votre  imagination.  Les 
détails  que  me  fourniront  vos  Ouvrages , 
édjûrçiro&t  affez  ce  que  je  ne  fais  qu'avait-, 
cet  ici» 

Vous  voilà  donc,  Monûeur,  afpîrant  à 
la  monaxctye.  universelle  fut  notre  Parnaffe, 
(Car  je  ne  parle  poiqt  de  vos  tentatives 
dans  quelques  fciences  ,  où  vqus  n'avez 
jamais  été  regardé  par  les  Maîtres  ,  que 
<ommt  un  Ecolier  -qui  donnait  f es  ahfmes. 
au  Public.  )  Pour  foutenir  des  prétentions 
fi  ambitieufes,  vous  avez  eu  recours  à  dif- 
férents moyens.  Vous  avez  bien  compris  d'a- 
bord qu'il  falloit  détourner  peu-à-peu  l'at- 
tention &  le  goût  du  Public ,  des  chef- 
d'oeuvres  qui  faifoient  fes  délices  ;  &  ne 
pouvant  y  parvenir  çn  faifant  mieux  9  le 
plus  court  étoit  de  les  décrier  :  ce  pe-jut 
point  tout  de  fuite  ouvertement.  Vous  aviez 
des  ménagements  à  garder.  Au  lieu  de 
heurter  les  efprits  que  vous  auriez  indif- 
pofés ,  vous  vouliez  les  amener  infenfible- 
ment  à  votre  but.  D'ailleurs ,  il  reftoit  en- 
core quelques  admirateurs  zélés  &  éclairés 
des  grands  hommes  que  vous  vouliez  ra- 
baiffer  s  il  n'auroit  été  ni  prudent ,  ni  fût 
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de  vous  attirer  fur  les  bras  des  Adyer* 
faires  fi  redoutables.  Voué  commençâtes 
donc  par  louer  vous-même  ,  avec  une 
modeftie  bien  concertée  ,  &  les  grand* 
Maîtres  de  l'antiquité',  &  ceux  du  beau 
fiecle  de  Louis  XIV.  Vous  vous  faifîeé 
gloire ,  difiez-vous,  de  (es  prendre  pourvoi 
modèles ,  en  reconnoiflant  leur  étonnante 
fupériorité  -,  mais ,  d'un  autre  côté ,  vous  ne 
perdiez  aucune  occafion  de  les  tourner 
en  ridicule  ,  de  de  chercher  à  corrompre 
le  jugement  du  Public  fur  leur  compte. 
'  Vous  traitiez  Homère  de  bavard  ,  & 
vous  lui  préfériez  le  Tafle  ;  vous  vous 
moquiez  de  Pindare  ,  quelquefois  d'Ho* 
race ,  Se  fur-tout  du  genre  lyrique  .  où 
vous  avez  toujours  dédaigné  de  réuflir. 

Après  avoir  fait  de  grands  éloges  des 
Tragiques  Grecs ,  vous  aviez  foin  d'infî- 
nuer  qu'ils  tombent  dans  la  déclamation  & 
fa  fécherçfle  ,  quoique  ce  foient  les  vices 
dont  Sophocle  eft  le  plus  éloigné. 

Pour  vous  dédommager  des  louanges 
générales  que  vous  donniez  à  Corneille , 
à  Racine,  à  Boïleau  >  vous  négligiez  rare- 
ment d'amplifier  leurs  défauts,  ou  de  leur 
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en  fuppofer.  Vous  infirmiez  tes  jugements 
de  Defpréaux  ,  en  cherchant  à  relever 
Quinault,  &  à  faire  oubliée  Segrais. 

Vous  accordiez  des  éloges  à  Bofluet, 
à  Pafcal ,  à  Fénelon  ;  mais  vous  plaifan- 
tiez  ailleurs  fur  la  proft  traînante  de  ce-* 
loi-ci  :  vous  attaquiez  les  penfées  du  fé- 
cond, &  vous  difiez  pour  tout  bien ,  qu'il 
n'y  a  pas  un  mot  qui  ait  vieilli  dans  Us 
Provinciales  ;  comme  fi  c'étoit  là  le  prin- 
cipal mérite  de  ce  chef-d'œuvre  de  plaï- 
fanteriê ,  de  raifonnement  &  d'éloquence. 
Quant  à  Bofluet ,  ne  fâchant  comment  le 
prendre  >  vous  ofiez  calomnier  fa  Religion 
&  fes  vertus. 

Vous  faifiez  marcher  Lamotte  avant 
Roufleau  ,  lorfque  le  Public  ne  penfoit 
déjà  plus  à  Lamotte. 

La  gloire  de  Crébillon  vous  importu- 
noït  5  vous  n'ofïez  laiffer  éclater  votre  ja- 
loufie  contre  un  rival  tant  applaudi.  D'un 
côté  ,  vous  l'appellicz  votre  maître  ,  en 
remaniant  les  mêmes  fujets  tragiques  qu'il 
avoit  traités  ;  &  de  l'autre ,  vous  débitiez 
lourdement  des  critiques  de  fes  Pièces. 

Enfin»  vous  fîtes  vous-même  un  Ou- 

Bij 
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vrage  anonyme  ,  aujourd'hui  tout-à-fatf 
oublié  (*} ,  où  vous  étiez  comparé  à  tous  * 
nos  Auteurs  ,  &  dont  le  refrein  étoit  à 
chaque  page  :  voyez  comment  M.  de 
.Voltaire  eft  plus  fublime  que  Corneille , 
plus  pathétique  que  Racine  #  plus  mâle  que 
Crébiilon,  plus  grand  Foëte  que.Roufleau, 
plus  naturel  que  Lafontaine ,  plus  éloquent 
que  Bofluet ,  plus  élégant  que  Fénelon ,  &c. 
Cependant  vous  cachiez  encore  votre 
deffein.  en  femant  dans  le  Public  lé  germe 
de  toutes  ces  opinions  qui  vous  étoient 
favorables*  À  ceux  qui  "vous  auroient  re- 
proché tant  de  fentdments  faux  &  hazardés, 
vous  auriez  pu  montrer ,  dans  vos  écrits , 
des  fentiments  contraires  qui  vous  auroient 
difculpé. 

'  Cette  politique  vous  réuflît  j  vous  plûtes 
aux  différents  partis  de  la  Littérature.  Les 
uns  vous  croyoienc  dans  la  bonne  route  , 
grâces  au  fade  &  à  l'étalage  que  vous 
mettiez  fouvent  dans  votre  amour  pour 
les  bons  principes  ;  les  autres  fe  flattoient 
que  vous  étiez  de  leur  Sefte  ,  par  les  traits 

(**)  Connoijfana  des  Uautts  &  des  défauts  de  la 
Poific  Françoife ,  &c. 
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«Tiaïms  Se  les  coups  détournés  que  vous 
porrïez  adroitement  aux  génies  qui  tous 
faifoient  ombrage. 

Enfin,  quand  vous  n'eûtes  phis  rien  k 
ménager ,  ni  à  craindre  -,  que  vous  eûtes 
vu  difparoître  de  la  Littérature  tous  ceur- 
qui  auraient  eu  du  poids  contre  vous  , 
par  leurs  talents  &  leurs  lumières  ,  tels 
que  Rouflcau,  Racine  fe  fils  >  Rallia,  Se 
quelques  autres  5  quand  vous  avez  apperçu 
la  foute  de  vos  difciplès  &  de  vos  admi- 
rateurs ,  qui  domînoit  Se  faifoit  par-tout 
eorégiftrer  vos  arrêts  ,  vous  avez  mis  bas 
toute  contrainte  &  toute  diffimularion* 

Tous  avez  employé  toutes  vos  forces  à 

déprimer  les  Anciens;,  pour  ravafer  plus 

aîfément  les  Modernes  fameux  qui  s'étoient 

fait  gloire  de  les  imiter  ;,  quolibets ,  plai- 

fanteries  x  traductions  ridicules ,  tout  vous 

fût  bon. 

Vous  avez  comparé  Efchyle  àCaldéron  ;. 

vous  avez  travefti ,  à  la  manière  de  Pcr- 

raut  ,  tes  traits  fublimes  de  l'Iliade  &  de 

roiyflee  -y  vous  avez  appelle  la  ceinture 

de  Vénus ,  un  fichu. 

Vous  avez  traité  Homère  de  Poète  qui 

B  iij 
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n'a  aucune  morale  %  lui  qu'Horace  mettoit 
avant  tous  les  Philofophes  »  pour  Pioftruo 
tion  &  l'importance  des  préceptes. 

Vous  ave*  dit  qu' Arifiophane  ,  qui  n'eft 
ni  Comique  9  ni  Poète  >  riauroit  pas  été 
admis  parmi  nous  à  donner  fes  farces  h 
la  Foire  S.  Laurent. 

Vous    avez  dit    que  Lafontaine  net  oit 

pas  un  Ecrivain  fublime ,  ni  un  des  pre- 
miers génies  du  grand  ficelé. 

Vous  avez  fait  d'injuftes  critiques  du 
fujet  d'Athalie  ,  parce  que  cette  Tragédie 
eft  peut-être  la  feule  parfaite  qui  foit  dans 
aucune  Langue*  Vous  avez  dit  de  Racine , 
qu'on  peut  fe  plaindre  de  ne  trouver  fou* 
vent  dans  ce  Poète  ,  qu'une  élégance  qui 
plaît  y  &  non  pas  un  torrent  d'éloquence 
qui  entraîne  :  de  n'éprouver  qu'une  foible 
émotion  ,  &  de  fe  contenter  d'approuver  , 
quand  on  voudroit  que  Vefprit  fût  étonné 
&  le  cœur  déchiré. 

Vous  avez  fait  un  Commentaire  de  Cor? 
neille»  pour  avoir  occaûon  de  vous  âppe- 
fantir  fur  des  défauts  qui  f<?nt  moins  de  lui  que 
de  (on  tems ,  pour  lui  en  rechercher  d'imagi- 
naires» &  pour  affaiblir  autant  que  vous  la 
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pourriez  r  les  beautés  fuhliroçs  <|ui  YQus  mçt- 

jent  fi  loin  ai*-dçflbus  de  lui. 

.   Vous  avez  dit  de  Boileau,   qu'on  ne 

trouve    aucun   enthoujiafme  dans  fes  Pot- 

JUs  ;  &,  comme,  ion  Lutria  vous  a  tou- 

*  jours  offufqué  la  vue ,  parce  qu'il  eft  un 

fujec  de  comparaifon  peu  avantageux  à  la 

jFienriade,  vous  avez  trouvé  que  le  Dif* 

penfariy  petit  foërjie  Anglais  t  èioit  peut* 

un  (admitef  cette  téfervej)  foperkurau 

Lutrin  ;  ainfi  que .  je  ne  fais  quel  .autre 

Poëme   Anglois  fut  les.  Médecins    &  les 

Apothicaires  ,  qui  a ,  d^tes-vous ,  plus  d*i- 

magination  9?de  ..variété  ,  de  naïveté  que 

ce  même  Lutria.  ;  &  pout  en  donner   la 

preuve ,  vous  traduifez  ainfi  le  début  de 

ce  chef-d'œuvre  de  plaifapterie  : 

Mufe  ,  raconte-moi  les  «îé'bats  falutaires' 
TDes  Médecin*  de  Londre  Se  dés  Apothicaires 

Comment  laiflercnf-Uç  refpirer  leurs  malades, 

Pour  frapper  à  grands  coups  fur  leurs  chers  camarades  f 
.  Comment  çhangerent-âis  leur  coeffure  eu  armée , 

Leur  feringue  en  canon ,  la  pillule  en  boulet ) 

Vous  avez  traité  Roufleau  de  Vérifica- 
teur qui  ne  çonnoît  ni  fon  Jiecle  ,  ni  la 
Philofophie  ,  ni  la  Poéjîe,  ni  fa  Langue; 

Biv 
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de  Poète'  qïd  ne  pcnje:  point  ,  dont  le  prïn* 
cipal  mérite  àyoie  corififte  dans  dts  Èpi~ 
grammes  Qui  révoltent  thonîfëteil  la  plus 
indulgente ,  &c.  (Ce  rèpfoche  fred  bietr 
dans  Ta  boùthé  ;~du  Chantre  des  amours  de 
Tâne  proqrlaPuceilc.  )  Vous  avez  fore 
îngénreufement  comparé  les'  endroits  lesf 
'plus  fapportables  des  froîdes  Odes  de  La- 
motte  ,  aux  endroits  les  plus  foibles  dei 
dernières^  Odes  de  RôuiTeaù  :  comme  fi 
cette  fupercherie-  puérile  pouvoir  en  im- 
pofer  à  perfonne  ! 

Pour  ne  dire  qu'on  mot  du  fameux 
Crébillon,  &  ne  point  vous  rappeller  lé 
prétendu  éloge  de  ce  Poëte  ,  où  vous  le 
déchiriez,  au  moment  qu'on  lui  dTefîbit 
un  tombeau»  vous  l'avez  nommé  Crébillon . 
le  Barbare*  ' 

Vous  avez  appelle  l'Auteur  de  l'Efprit 
des  Lois,  &  d'autres  Ouvrages  de  génie 
un  homme  ifefprit. 

Vous  avez  cherché  à  jeter  un  ridrcule 
déplacé  fur  les  Ecrits  de  M»  Roufleau  de 
Genève  ,  Fhomme  le  plus  éloquent  de 
notre  fiecle. 

Vous  avez  fak  d'envieufos  critiques  dtt 
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ftyle  de  M.  de  Buffon,  ftyle  affez  beau 
pour  vous  faire  fécher  de  jaloufie.  Vout 
avez  dit  de  loi  :  rien  rfefi  plus  déplacé 
que  de  parler  Phyjîque  poétiquement.  Ceft 
le  chadatanifme  d'un  homme  qui  veut  faire 
pajfir  de  faux  fyfiimes  à  la,  faveur  d'un 
vain  bruit  de  paroles.  Ltb  petits  efprits 
font  trompés  par  cet  appas  t  &  les  bons 
efprits  te  dédaignent.  Vous  ne  pouves 
ignorer  cependant  que  Platon  a  parlé  de 
philofopfaie  ;  Xénophoa  ,  de  politique  ; 
Pline  ,  de  phyûque  &  d'autres  Arts  , 
du  ftyle  le  plus  fublime  &  le  plus  poé- 
tique. 

Vous  avez  tiché  d'enlever  à  la  Tragé* 
die  de  Didon ,  la  gloire  qu'elle  s'eft  ao* 
quife  Se  qu'elle  confervera  malgré  vous. 

Vous  nous  avez  dit  que  Vert-  Vert  Se 
la  Chartreufe  fonr  tombés ,  Se  ne  fe  Kfent 
plus  ;  enfin  que  n'avez- vous  pas  dit?  Vous 
avez  efpéré  que  tous  ces  dogmes  nou- 
veaux, avancés  d'un  ton  de  maître  &  d'un 
air  cavalier ,  (butenus  par  le  poids  de  votre 
nom,  dèviendroient  des  loue  en  Littéra- 
ture ;  Se  que ,  formant  ainfi  peu-à-peu  le 
jugement  de  votre  fiecle  Se  de  la  pofté*- 
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rite  fu*  vos  propres  jugements ,  on  enfoui- 
r oit  à  jamais  tous  les  livres  dans  le  f  lus 
profond  oubli,  pour  ne  plus  lire  que.  les 
vôtres. 

Quant  à  votre  fiecle ,  vous  ne  vous  êtes 
guère  trompé..  Les  efprics  qui  examinent , 
qui  cherchent  4  s'inilruke .,  &  qui  jugent 
d'après  eux-mêmes,,  font  rares  aujourd'hui. 
Il  étoit  biçn  plus  court,  en  retenant  vos 
déciûops  légères  &  tranchantes  ,  de  pre- 
poncer  f*ps  afPPe^  d'après  vous,  fur  les 
plus  grands  génies.  On  a  donc  entendu 
sutUe  écifôs  répéter  vos  différentes  ppi~ 
nions;  elles  en  ont  bientôt  fait  éclorrç  un^ 
infinité  d* autres  encore  plus  abfurdes.  . 
.  Ou  a  vu  couronner  à  l'Académie  une 
pièce  de  Vers  ,  où  Lucain  &  le  Tafle 
éftoiecit  préférés  à  Virgile ,  &  dans  laquelle 
Boifcau  étoit  traité  d'Ecrivain  fans  ftu  & 
fans  vtrve*  On  n'a  çefle  de  déclamer  contre 
ce  fameux  Critique ,  dont  le  génie  effraie 
encore  les  fuccefleurs  des  Pradons. 

Il  s'eft  formé  une  efpèce  de  parti  pour 
feke  revivre  Quinanlt  ,  l'élever  au  rang 
des  grands  Poëtes ,  &  le  placer  au  moins 
auprès  de  Racine.  On  alloit  a  citant  fans 
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celte  des  morceaux  de  fes  Opéra  ;  dénués 
de  vigueur  Se  de  poéfie,  comme  des  mor- 
ceaux fubthnes  ;  & ,  parce  que:  la  Mufique 
les  faifoit  retenir,  on  apportai?,  pour 
preuve  de  leur  mérite,  qu'ils  étoient  dans 
la  bouche  de  tout  le  monde.  Comme 
fi  tes  Vers  les  plus  mifétables  *  dès  qu'ils 
font  fur  un  air  agréable  &  piquant  ,.  n*é~ 
toient  pas  tous  les  jours  chantés  dans  tout 
le  Royaume* 

Oa  a  vu  jufqu'à  des  Géomètres  ,  s'i* 
magîoanc  qu'ils  dévoient  fe  connoître  en 
Poéfie ,  nous  débiter  d'un  grand  ftng-froid 
les  préceptes  les  plus  ridicules  fur  un  Art 
aofli  éloigné  d'eux  qtfEudide  eft  loin 
d'Homère. 

On  a  vu  une  ftttle  de  foî-fliftns  Philo* 
fophes ,  fe  déchaîner  contre  Rpuffcau  ,  Se 
s'efforcer  de  faire  lire  Lamotte ,  qui  eft 
demeuré  tout  âuffi  peu  lifible ,  quoique 
abrégé  des  trots  quarts  Se  demi. 

On  a  vu  même,  depuis  peu,  un  de  vos 
plus  écervelés  partifans  s'établir  publique- 
ment votre  champion  contre  le  grand 
Boufleau ,  pour  lui  difputer  ce  furnom  de 
grand  È  envers  Se  contre  tous.  On  vous  a 
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vo  auffi-tât ,  l'encehfoir  à  la  main  \  rendre 
grâce  à  ce  généreux  champion  qui  vouloït 
bien  fe  faire  honnir  pour  l'amour  de  vous  (*> 
Enfin,  amorifé  par  vôtre  exemple,  Toi* 
iVa  plus  gardé  ni  règle  ni  médire  :  oîr  a: 
négligé  toute  étude  profonde  d'un  Art'qur 
n'eft  pa*  auffi  facile  qu'on  lé  croit.  Oa 
s'eft  imaginé  tout  favoir  \  après  vous  avoir 
lu»  On  a  oublié  tous  le*  principes  de 
goût  :  on  les  a  regardés  comîiie  des  en- 
ttavqs  ridicutes.  On  a  méprife  la  Ie*hiré;& 
Rfanitatîon  de  l'antiquité  ,  &  Ton  a  traité' 
4c  pédans  ceux  qui  7  râppclloient  les  efprits. 
Je  ne  fais  pourtant  fi  Racine ,  Lâfontainè, 
&  Molière,  ces  grands  imitateurs  des  An^ 

(*)  '  Cette' Wle  proueflê  a  lait  faire  ITpignunme  fui- 
*ante ,  qui  ne  fera  fitxemeùt  pas  louée  dans  le  Ma- 


Quand  la  Harpie  >  oracle  du  Mercure  * 
0b  grand  Rouflêau  vient-  déchirer  le  non*. 
If  quû%  pour  pria  de  cette  infult*  ahfaite» 
Voltaire  élève  au  Ciel  ce  Mirmidon; 
Ezpfique2-noo9  qui  des  deux»  je  vous  prie» 
De  phis  d'opprobre  a  fouillé  fou  pinceas* 
Ou  la  Harpie  en  décalant  ftoufeau  j. 
Ou  Voltaire  en  louant  la  Harpie  ? 
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cïens  ,  étoienc  dts  pédans  ,  &  fi  une 
ignorance  hautaine  nçft  pas  plus  voifine 
du  pédaatilme  que  le  favoir  &  l'érudition 
même. 

Dès  qu'on  eot  perdu  de  vue  la  route 
<Iu  vrai  &  du  beau  ,  qui  eft  toujours  la 
feule  &  la  même;  tandis  qu'il  y  en  a  mille 
différentes  pour  s'égarer  $  dès  qu'on  eut 
lait  quelques  pas  de  travers  ,  on  donna 
bientôt  dans  les  plus  grandes  abfurdités» 

Vous  aviez  prétendu,  fans  fondement, 
comme  j'efpece  vous  le  prouver  par  la 
fuite ,  que  la  Scène  Françoife  étoit  trop 
dénuée  d'a&ion.  Àuffi-tôt ,  pour  vous  imi- 
ter ,  on  .ne  fit  plus  qu'entafier  les  événe- 
ments dans  une  Tragédie.  On  accumula 
les  fituations  »  les  coups  de  Théâtre  ,  les 
décorations,  les  machines,  &  tout  ce  vain 
fpeâacle  fait  pour  repaître  les  yeux ,  tandis 
que  le  cœur  &  l'efprit  reftent  .vuides. 

Vous  aviez  donné  l'exemple  de  coudre 
beaucoup  de  lambeaux  philofophiques  aux 
difeours  de  vos  perfonnages  :  dès-lors, 
aucun  Afteur,  Prince  ou  Confident  »  jeune 
on  vieux  \  tranquille  ou  paffionné,  n'ofa  plus 
ouvrir  la  bouche  fans  lâcher  upe  maxime. 
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Vous  aviez  femé  dans  vos  Pièces  des 
allufions  hardies  contre  la  Religion ,  talent 
facile  &  miférable  qu'avoient  eu  avant  vous 
Bergerac  &  Théophile  :  on  ne  rechercha 
bientôt  que  des  fujets  où  Ton  pût  foire 
de  fortes  applications  à  notre  culte ,  à  nos 
Prêtres. 

Vous  aviez  cm  imaginer  que  la  Tra- 
gédie pourrait  peindre  les  mœurs  des  Na- 
tions ,  comme  i'Hiftoire  y  ce  qui  eft  vrai 
en  partie ,  &  à  quoi  n'ont  manqué  ni  Cor- 
neille ni  Racine.  Àuffi-tôt  ,  d'après  vous , 
on  fit  le.  principal  de  cet  acceflbire  ;  on 
vint  nous  étaler  fur  la  fcene  les  mœurs 
les  plus  étranges  ,  les  cérémonies  les  plus 
barbares  des  Scythes  ,  des  Hottentots» 
des  Illinois  ,  des  Iroquoi* ,  &c. 

Vous  aviez  pris  la  dcfenfe  de  la  Co- 
médie larmoyante ,  où  vous  aviez  eu  quel* 
que  fuccès  :  vous  aviez  dit  que  tous  les 
genres  font  bons ,  hors  le  genre  ennuyeux. 
Comme  perfonne  ne  fe  croit  né  pour  en? 
nuyér ,  chacun  inventa  fon  genre  qu'il  fou- 
tint  fort  bon,  puifqu'on  y  avoit  pleuré; 
&  qu'on  ne  s'ennuie  point  à  la  Comédie  s 
quand  on  y  pleure. 


i 
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Les  tins  en  firent  un  mélange  de  tra- 
gique &  de  comique;  les  autres  un  tiflii 
d'aventures  romanefques  ,  de  reconnoif- 
fances  >  de  fituations  bourgeoifement  pa-, 
thétiques. 

Ceux-ci  s'imaginèrent  3  qu'avec  une  intri- 
gue  telle  quelle,  on  pouvoir  en  compofec 
une  fuite  de  Dialogues  Moraux  &  Pbtlofo- 
phiques;  le  tout  aflaifonné  de  réflexions 
hardies  &  profondes,  pour  rinftruftion  du 
Peuple. 

Ceux-là  charmés  d'avoir  vu  que  la  dé* 
coration  d'un  Café ,  dans  votre  Eçojfoift , 
avoit  fait  la  moitié  du  fuccès  de  cène  Pièce 
bizarre ,  ne  s'embarraflerent  plus  des  paro- 
les, ni  du  ftyle,  ni  du  comique  dans  une 
Comédie.  Ils  y  fubftituèrent  une  Panto- 
mime très-fréquente  &  très-utile  aux  mœurs  ; 
comme  des  perfonnes  qui  jouent  au  trie- 
trac,  aux  échecs,  au  vifeh,  &c.  D'autres  qui 
prennent  du  thé ,  ou  qui  fe  promènent  les 
bras  croifés,  fans  rien  dire, pour  appren- 
dre aux  Speftateurs  à  marcher ,  dans  telle 
fituarion;  des  valets  qui  rangent  des  chaifes 
clans  un  Sallon  ,  qui  allument  ou  qui  étei- 
gnent des  bougies.  Enfin ,  mille  autres  chen 
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fes  auffi  intéreflantes ,  &  qui,  étant  fixe- 
ment dans  la  nature ,  ne  peuvent  être  trop 
fidèlement  repréfçntées  au  Théâtre ,  fi  Ton. 
en  croit  nos  Dramaturges  nouveaux.  Ils  ou- 
blient fans  doute  qu'il  y  a  mille  chofes  dans 
la  nature  que  l'on  cache  avec  grand  foin  ; 
&  que  les  imitations  faites  par  Part  doivent 
être  non  feulement  naturelles ,  mais  décen- 
tes &  inftruâives. 

Vous  vous  avifates  le  premier ,  &  auffi-tôe 
Beaucoup  d'autres  s'avisèrent  qu'il  falloit 
donrier  un  nouveau  ton  à  la  Poéfie  :  que  fi 
l'on  y  pouvoit  Eure  entrer  des  termes  de 
Logique,  de  Chymie,  de  Peinture,  âc  même 
de  la  Phyfique  de  Newton ,  avec  tout  fon 
attirail  algébrique ,  ce  ferait  une  grande 
vivâoire  remportée  fur  le  dernier  fiecle ,  où 
l'on  croyoit  que  les  images  étoient  le  véri- 
table langage  Poétique  ;  où  Ton  ne  favoit 
pas,  en  un  mot,  que  le  fyftêmê  de  Pat- 
traétion  &  de  ta  gravitation  pouvoit  fournir 
des  vers  bien  harmonieux  de  bien  coulans. 

La  plupart  des  Ecrivains  en  profe  vous 
prirent  aufli  pour  leur  modèle.  Vous  leur 
apprîtes  là  manière  de  difeourir  par  cha- 
pitres» fur  toutes  fortes  de  matières,  en  feuil- 
letant 


à  M.  ds  Voltaire;  SJ 

ttfbrpâtioa aux  hommes,  prêts  à  s'y  fou- 
imettre  refpeâueufement» 

Qtfy  a-t-il  déformais  d'impénétrable  à 
feût  curiofité  ?  Voyez-les  raifonner&  décider 
de  tout  :  elles  font  beaux*efprit$ ,  (ayantes  Se 
Philofophes  ;  elles  diflertent  auffi  légèrement 
ibr  le  Syficmc  de  la  Nature  que  fur  un  R<y>» 
-fnao ,  fur  un  Drame  ;  elles  traitent  les  quef 
.lions. les  plus  férieufes  Se  les  plus  impor- 
tantes ,  comme  elles  parlent  d'ariettes  & 
de  chanfons  ;  elles  débitent  leurs  belles 
maximes  devant  leurs  enfants  &  leurs  domef- 
tiques,  qui  s'abreuvent  de  ces  principes  em* 
fK>ifonnés;  Se  qui  ont  l'efprit  Se  le  cœilr 
corrompus  avant  que  de  fa  voir  diftinguer 
le  bien  du  mal* 

.  Ne  font-ce  pas  les  femmes  qui  ont  ac- 
crédité ,  qui  ont  appuyé  dans  le  monde 
cette  fede  d'hommes  qui  s'appellentPhi- 
lofophes  ;  &  à  la  tête  desquels  vous  vous 
Eûtes  honneur. de  marcher?  Us  ont  bien 
fcnri,ainfi  que  vous ,  ces  hommes  fi  pru- 
dents» que  leur  réputation  &  leur  crédit 
ce  pou  voient  être  mieux  qu'entre  les  mains 
de  celles  à  qui  on  ne  peut  rien  refufer, 
même  quand  elles  n'accordent  rieo.  Ceft 
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par  ces  bouches»  toujours  fevotaHemfc* 
écoutées,  qu'ils  ont  répandu  leurs  ophuott 
les  f>lu$  hardies,  &  qu'ils  oift /fait  publier 
4àft  gloire  Se  leur  mérite.  Ceft  avec  dt 
tels  appuis  qu'ils  font  parvenus  aux  places» 
en  fai&nt  parade  de  leiir  défiatérelfement* 
qu'ils  fe  font  introduits  chez  les  Grands  * 
*n  affe&ant  de  ks  méptifer  dans  leurs  li- 
vres; &  Qu'ils  fe  font  enrichis,  en  criant 
qu'ils  ne  vouloient  que  dupœn  &  la  liberté. 
-  Je  me  garderai  bien  de  vouloir  enve» 
lopper  toutes  les  femmes  dans  cette  cenfurc 
malheureusement  trop  vraie;  mais  qui  de* 
.viendrait  injiiftc,fî  je  n'y  mettois  quelque 
f  eftriâion.  Il  eft  encore ,  fois  doute ,  un 
grand  nombre  de  femmes  tefpe&ables  qui 
cultivent  en  fecret  les  vertus  de  leur  fexe  & 
de  leur  état;  qui  fuient  cette  affiche  in* 
décente  &  folle  de  Bhilofophie  &  de  bel* 
efprit  :  qui  s'infhui&nt  pour  mieux  «met 
leùts  devoirs  ;  qui  s^édairentyour  s'affermir 
•dans  tes  bons  principes  j.  mais  qui  (avent 
-s'arrêter  au  terme  que  la  bienfiéaftee  leur  dé» 
fend  de  paffer,  &  qui,  fans  chercher  à  de* 
venir  des  dprits  forts,  fe  contentent  d'être 
des  femmes  vertueufes  &  raifbnqabics»  . 


à  Et.  3k  Vbkatreî  §fy 

rJé'  dema^e  pardon  aur  autres,  G  fil 
Ai»  tu  grand  jbùr  un  portrait  (r  iefiemblààj? 
le  itfgtiofe  cas  que  c'dl  Weffer  les  foixf 
de  la  galanterie  françoife  de  montrer  aux 
femme*  leurs  défauts,  quels  qu'ils  fofemy 
&  de  leur  dire  ouvertement  des  vérités  fâ~ 
cbeafes  :  mais  je  les  prie  de  Taire  attentiorf 
4pe,  depuis  qu'elles  ambitionnent  de  fe  dé- 
pootfler  de  leur  fexe,  pour  devenir  hom^ 
mes&  Philofophes, -elles  nous  ont  mis  un  peu? 
pkts  à  Paifeavec  elles  :  elles  nous  donnent? 
le  d#oitde  leur  parler  comme  ïédcs  hom- 
mes i  c'eft-à-dke  avec  moins  de  réferve, 
moins  de  galanterie,  avec  une  franchife  plui 
mâle  &  plus  févère. 

Ce  que  je -viens  de  dire  des  femmes/ 
peut  s'appliquer  en  partie  aux  jeunes  gens 
à  qui  les  femmes  donnent  te  ton.  A  peiné 
échappés  do  Gdllege,-  les  tôilà  imbus  dé 
votre Doétrine.  Que  ne  puis- je,  Monfîeur^ 
dffismler  les  fuites  foneftes,où  ce  pre- 
mier égarement  les  précipite  f  lis  commen- 
cent par  méprifer  les  tnftruâion*  falutaï- 
les  qu'As  ont  reçues;  ils  qualifient  de  pé- 
dantifine  tout  ce  qui  n'efl  pas  libertinage 
te  irréligion  ;  t5c  bientôt  avec  la'  méthode 
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ajCéc,  de  traiter    tout  de  préjugé»  ilTfi* 
croient  &  fe  difeut  Philofophes.  Il  n'eft 
plus  de  principe  qui  les  gêpe  »  de  morale 
nulles  embarraffe  t  de  frein  qui  les  retienne  : 
rien  n  cft  m  bien,  ni  mal  pour  eux*  &  pourvu 
qu'ils  échappent  à  la  vengeance  des  Loix  ; 
leur  çonfeience  eft  en  repos  fur  le  refte* 
On  les  entend  parler  des  matières  les  plus 
graves,,  avec  une  légèreté  qui  n'a  rien  d'égal 
que  leur  ignorance.  Une  raillerie  ridicule, 
de  déteftables  bons?mots  uiiés  &  * ébattus  4 
fut  ce  qu'il  y  a  de  plus  facré ,  leur  tienV 
nent  lieu  de  raifons*  S'ils  fe  mêlent  de.  rai- 
fpnner ,  c'eft  avec  une  confiance>une  bonne 
opinion  d'eux-mêmes ,  encore  plus  ridicu*. 
les  que  leurs  plaifanteries.  Ils  fe  flattent 
4e  pénétrer  les  chofes  les  plus  impénétsa-v 
fclss,  tandis  qu'il  y  en  a  des  plus  commuai 
Qes  qu'ils  ne  connoîteont  jamais*  Ils  veu* 
lent  décider  que  Dieu  u'eft  pas.  Les  infeni 
fé$  i  favent-ils  feulement  comment  ils  ext£ 
teut*  favent-ils   comment  ils  peuvent  fe 
mouvoir  l  fa  vent-Us  par  quel  pouvoir  ils  rai- 
fonnent  ou  déraifonnent  ?  Ecoutez-les:  H* 
ftnéantiflent  les  culte?  »  les  religions  i  cha* 
Cuo  en  établit  une  autre  à  (a  guifev# 


letàfttïïayle  &  Lamotte  le  Vaywi'.eûpte- 
natft  tdeûx  où  itoh  penfécs  faîlhtrrtèV;  eu  lei 
ft&iit' jouer  4c  éôntraffet  enïembte  par  le 
moyen  dé  i'àntifhèfe;  &  foM6uç  en  s'âbÀ 
tcnaneprudemtnfcbl  de  taHbntfdf  àV<fc  quel- 
que ordre  de  quelque  méthode;  Uûe  plëu&fr> 
taie  bonne  ou  mauvaifc ,  utl  jeii  de  mots; 
une  tournure  épigrammatique  t)U  feriten- 
cienfe,  tout  cefa^Voufe  dirpeûfbif  dé  rien  ap- 
profondir ;  &  en  cîûq  bu  Ux  pàfeè*  >  Vous 
aviez  traité  la  matière  la  plus  gtaVe.  de  laie 
Je  plus  délibéré.  Vous  tûtes  une  foule  d'imi- 
tateurs en  ce  gébit -li  facile.  V^tfs&tèsle 
fcéros  des  petio^mdtres  ignorants,  11  n'y  cil 
eut  pas  un  qur,  pour  faire  montre,  dans  Toc- 
cafion ,  d'efprk  &de  Philofopîiie ,  n'apprît 
|*r  coeur  quelques  chapitres  de  vos  mê« 
linges ,  &  ne  pût,  avec  un  tel  renfort ,  tenk 
tète  à  la  raifon  même,  Se  déconcerter  Id 
bon  fens  le  plus  déterminé. 

Enfin  >  MonGeur,  vous,  ayel'vù  votre 
ûèck  docite  fuivre  aycugléfpeot  vos  décï* 
ft6ns&  former  fdn  goût  fur  le  vôtre.  Vous 
av{2  donc ,  par  vos  opinions  littéraires, 
préparé  cette  révolution  qui  a  été, plus  loin 
gue  vous  ne  pendez  5  elle  nous  a  jetés  £ 
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un  tel  dcgj&de  ma^^^oât/^ltfy  £ 
plus  qu'un  JKcte  de  barb^^d^gfibmncc 
entière quipuiffe  noi^^e^uWkrtmnccfc 
(btttffe^  â  &  npjj*r  émettre  en  éttt  cTavait  jtcs 
notions  plus  Çmpks  &,  plu*  faines;  «a  juge* 
meiît  plus pur  »  &  un  gput  plu*  naturel.  _    ^ 

Hetfrçux.ençore ,  4 >  ^V?1  P*»  vie*  !  égaré 
les  çfpriçsqqe  dans  iq*  chofes  ^agréinentr  t 
Elles  àeweQ*V  U  eft  yrai^à  la  gloire  £â» 
Peuple  j  m^s  enâq ,  çUef  jie  font  p*t  f 
eflêndeïtes  à  Hx>rame ,  qu'il  ne  puiJfea'efc 
paffer,  (gns  qu'il  ea  co^rieo  à  fe*  yettu$V 
ni  à  fon  bonheur:  !  Ua  mal  effilant ,  * 
peut-être  irréparable  >  que  la  leôurd  de  Val 
écrits  a  fait;  à  votre  ûecle,  a  votre  $7«r 
lion,  c'e(tle£Oup  mortel  qu'ils  ont  posté 
au&  mœurs,  le  nçm^rrêtecat  point  ûtf  touâ 
ce  qûç^çç  tableau  picfente  de  wfte  &  dé 
dépîàr^bjç.  Que  Ton  cpij^dere  feul^mew 
le  fùnefte  effet  qu'ont  produit  ces  Ouvrages 
dangereux,  fur  les  femmes  Se  fur  les  jeunes 
gens  :  car  c'eft  à  eux  principalement  que 
vous  avez  droit  de  plaire  par  la  légèreté , 
&j'ofedire,  par  la  frivolité  de  votre  efprit 

Je  ne  fais  par  quelle  fatalité»  du  plutôt 
par  quel  effet  de  leur  xaraftere  4c  de  le* 


2 -JlfcV*  J&fc&f.  J* 

ta»p<&&neot x  les,  feftwes  en  général 
fo«fr  potcé^ftèpréféfçr  l'étçpntaie ,  I»  fo- 
fc,  l'iap#8W*w:e  m$m>  à  fc  fegeffe.,  4 
la  pndffmK  *  à  la  r^ifop,  Mettes  daps  yjiç 
WqfHfiye  4c  fe*opes  »  4  l'en  ?çi»t  lcsploa 
ttaaôfett»  4cM^wwies,  dq#t;  pu»  wanqqU/e 
4s  Mfentf*  9m«  l'efpritagfléaJUk,  orné,  ^ais. 
Jpfefe,  fe«W%  fe  mire  *  parier  à  peoposs 
Garnie  tetap&ulaw,  hardi,  gr»nd  parieur,. 
plaifertfwU  K>«  9c  k  rwvew  Au  les  chpfcs  le» 
pb»  tejfpe&bka ,  déchirer*  les.  abfeots,  «& 
lera  w«mûW  le*  fwéferà,  n'acQMeca  que 
«qu'il  dit,  wa  It  premier  4*  fe*  faillies 
les  plus  tafiwttei,  réjtâadri  par  m  qu<M 
libet  aux  dlfcovus  les  plu*.  Jfetj<&  :  à  cftOp. 
$r>  toutes  (m  femme*  fftnroiiK  «les  yeu% 
&  do»  oreille*  qpe  ppur  ftûtrç  4tpugdi ,  &, 
quand  même  elles  aur.oJer>t  qj}elqu?f:fti!îiê 
pour  rautre ,  ejbs  fi:  jèntktat  toujours  en- 
traînées, pat  je  tu»  fiûs  quel  penchant,  vers 
le  plus  foii  &  le  plus  déraifaertaMe  îles  deux; 
Ne  nez'  poÙK  *  Menfieni ,  cette  fehle  el$ 
voue  hi&Qire.  Votse  erprit  grillant ,  la.for 
fie  de  ras  ireagjnatiom ,  le  libertinage  d$ 
vwpeiuTte, l'audace  de  vwdi&ours,  vôtres 
fou  léger  &  dé«ifif ,  le  .toot  libre  4c  faaii- 
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lier  de  vos  plaifanteries  j  voilà  par  où  Votif 
avez  tourné  la  tête  à  la  plupart  des  ferir*' 
mes.  Avec  ces  agréments  qui  leur  plaHens 
fi  fort ,  vous  vous  êtes  emparé  de  leur  cf-' 
prit  ^  &  vos  livres  ont  fait  leur  lefture  la 
plus  affidue  &  la  plus  chérie.  Là,  elles  ont 
fucé  le  poifon  lé  plus  dangereux  pouf 
elles  j  une  habitude  de  fe  moquer  de  tout  »  ' 
de  tourner  en  ridicule  les  chôfes  les  moins 
fiîfceptibles  de  ridicule;  de  vouloir  fou* 
mettre  à  leur  raifonnement,  ce  qu'il  foui 
révérer  en  filêbce  &  avec  foumiffion. 
*  Bientôt  elles  vont  fe  débarrafler  de  tou# 
ces  principes  fi  gênants  Se  fi  incommodes* 
à  leur  fexe.  Elles  vont  traiter  de  chimères* 
ces  loi*  auftères  de  pudeur  Se  de  bienféance  , 
que  la  nature ,  difent-elles ,  ne  leur  s  pas 
plus  impofées  qu'aux  hommes  :  elles  vour* 
dront  analyfer  leurs  devoirs,  Se  d'après  vos 
maximes,  elles  lès  réduiront  à  peu  de  chofe  ; 
sites  traiteront  de  préjugé  abfurde  cet  en*, 
pire  des  hommes  fur  lès  femmes  >  elles 
prendront  fi  bien  en  main  l'autorité,  qu'enr 
eflet  elles  fe  mêleront  de  toute  chofe,  fe* 
ront  Se  déferont  tout  dans  le  monde ,  Se  par- 
viendront même  à  (aire  reconnoître  Jet* 


Vn  grand  nombre  de  créatures  tôujdurt 
psètes  à  publier  vos  louanges,  «&  à  dé4 
Cendre  vos  plus  médiocres  productions,  A' 
ftm ,  vous  abandonniez  uue  édition  de  la 
Hemiade  ,  à  condition  qu'il  y  mit  tme 
#ré6ce  potnpeufe,  où  il  vont  plaçoit  fana 
façon  au-deflus  de  Virgile.  Vous  n'épargniefc 
«li  offres ,  ni  promtfîes  à  im  autre  ,  VM 
vouloit  être  le  Colporteur  de  vos  libelles 
4es  plus  licencieux.  A  celui-ci,  vous  &*■: 
tics  la  proposition  généteofe  d'aller  vivre 
auprès  de  vous  >  -en  récotnpeofe  de  de 
qirïl  avait  défevoué  une-  Critique  judi- 
cieuie  de  votre  Poëme  fur  la  i^oi  naturelle  j 
eu  bien  pour  engager  fa  plume  panégy- 
rifle  à  Caire  votre  éloge  (  de  votre  vivant: 
'Vous  montriez  à  ceux-là  Tagréable  perf- 
peftive  de  votre  teftament ,  pourvu  qu'ib 
ne  perdiffeat  pas  courage ,  &  qu'ils  pep- 
fiftaffent  à  vous  mettre  au-deflus  ede  Cor- 
-nette»  de  Racine»  &do  tous  les  Poètes 
•qui. ont  été  ai  qui. feront,     - 

Un  grand   point  étoit   d'avoir  à  votre 

HdHpofition  les  bouchés  journalières  de  la 

«nommée,   pour  en  être,  loué  pus  les 

-«nos  par  extraits.  Quelques-unes  vois  fa- 


jroatfirëlroeM  vtntee*,  &  gagnèrent  a» 
^Qpfpeace,  kûr  fela^v  ifttiKfs.  ofen* 
HPljfoW«  «m  v«*  Jfltofc.du)&  tew&/feg£r 
»<3Ws  :  ttJ&*  wUtihlà  411*  te>«s  Me?  act 

ftàlifie»  4*  Irise  p*j*tf  Jkiphim*  à  ceut 
sprtl  km,  .viennent»  iHh>q  enoaie,  de 
«e  qu'il  eft  tefl«  coqftam&ent  tncouup* 
4ible  à  tou«*  vos,  avances  ^çwlqu«^o«fr 
arables ,.  quelques  Uimbtén  &  qi*flq»cfc 
-fincères  qtfettes.  fuffedt,     . 
-    Si  vous  le  voulez.»  Moniteur ,  je  fibjps 
prêt  à  ne  pas  adiré  Certains  .hrtjits  qot 
affûtent  que  vous  ave*  çmployé  plus  d'une 
lois  votre  bourfe,  à  acquérir  xlea  Qutages 
dont  vous  êtes  devenu  le  propriétaire  fitas 
en  être  F  Auteur  9  &  .qui.  n'ont  pas  peu 
-contribué  à  votre  répuiaôop.  Ce  fiât  des 
faits  que  je  révoque  en  doute ,  parce  qu'ils 
,  ne  font  pas  faciles  à  promue  9  &  que  mous 
n'avez  fûremenc  pas  fait  des  contnus  au- 
thentiques pour  cette  fortq  d'acqpifitiéns: 
Une  chofe  qufil  ferait  plus  aifi  de  d6r 
.voiler  i  c?eft  le  manège  Sç  les  intriguas 
dont  on  vous  acçufe^  d'avoir  fcntf  jot» 


if  ïak  -pour  étodfef  les  fuccès  èè 
*p  rivaux  ,  foit  pouf  augmenter  le  bruîfc 
&  Pécbt  d«  y&çes;  mais  il  Jàndrok  des 
volumes  pour  raw>«er  tt^uK»  ces  dtfputes 
feoettes  ottpabfiqiïes»ce*  tracaflêrie*>ces 
per&Jûs.  ÀbBtttannons  àetnx  qui  feront 
aflèt  tnédrifiteftouf  écrire  tfâ#çment  votre 
vie  »  tpus  ces  traits  dont  L'aflembfage  nervous 
p&ûdrapa^JUpoAérxté  fous  des  couleurs 
bien  favoraWc*.  En  vain  aveorvous  dit  que 
h  ppOétifté:*  flpdok  pc»  ^un  Auteur 
célèbre  efe4tè  tométt  htfnWbe ,  &  qu'elle 
ne  le  jàgfetift  qtie  par  (décrits  :  Ctimme 
il  eft  impolie  que  le  génie  (e  repeontre 
avec  \e&  w^aiies  qualiiySs,  c}u  cœur  j 
comme,  fçloq  ?w*s-m£«*c ,  .  *<      ' 

Un  %(pxit  corjoppa  ne  £u?  jua»  &bfco6; 

Craignez  que  la  poftérité  ne  jTQuvé*  danà 
le  tableau  de  votre  vie  ,  d(es  lumières  qui 
l'éclaireiont  fiir  vos  Ouvrage*  ^^juiPem- 
pécheront  fl'toe  é^iouiç , ,  par  temple  »  fie 
tout  cet  étalage  d'humanité  que  vous  afifec- 

-tû  à  tout  ftdpbs.'  ÈU«S  reconnoftra  bien- 
i&tqfte  votte  «ne  ,  8c  par  eonféquent  le 

~gépift<*  rfçtOïB-pfcfi}ue  jamais  -pou*  nia 


jdans  tous  ces  beaux  fenrimeûtt  qat 
Exprimiez  avec  emptafe  t 

w*:    Et  ire  verra;  dans  votre  ai*  emprunté;  *~  l  m  l 
-   'Qu'on  Charlatan  fut-fa  tréteaux  monte, 
-  ,Q«*  pOTtf  duper  une  feule  greffier e,     .    .— i- 
Lui  jette  aux  yeux  que  w^popffiçfQi  :  ,^ 

^  _    Et  qui,  toujours  (ans  ajnç  $  ûw  rigueur, 
tarie  a  L'efprit  tç  ne  dit  rie*  au  cœur..    ."    ._ 
Vote  donc  quC*  fiers  de  vos  foibles  tropWés  } 

:  *      Croyez  volet  plus  haut  que  les  Orphées,  *    'z 

'-■  v    Qui  diCpure*  *  l'Hercule  Gaulois 

~~  ^     Vm  ^enchaber  ]»  Peuple*  fe  les  Roi*| 
Ce  n'eft  partout  d'agencer*  4ct  BHoks, 

,.    .    Et  de  foufflet  de  froides,  hyperboles  ; 

il  faut  fijntir:  il  faut  vous  âevér  ♦  ■'- 

'Aux  vérités  qtie  vous  voulez  prouver.  " 

-  ---îVotre1  cbeur  feul  doit  être  vôtre  guide** 
Ce  n'eft  qu'en  lui  que  notre  efprit  réfide] 
Et  tout  mortel  qui  porte  un  cœur  gtoé, 
■U'a  jamais  eu  qu'un  efprit  frelaté.  .    ' 
.De  nos  travaux  c'eft  là  tout  ,1e  myftetej  -4 
Et  tout  Leôeur,  à  ce  feul  caraûere,  f  * 

Diftinguera  d'un  fat  prélbrnptueux , 

•:..-  JL'4ute«r<  (blide  4c  Homme  vertueux. 

i  '(Epîtrtdt  Roufeau  à  M.  U  Baron  ic  Brttenit.) 

»     Un  trait  fur  lequel  jp  c^idsyoir  ro*a^ 
.  rêter ,  tfeft  ce  mélange  d'hypo^fie  &  d'au* 
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petit  être   légiflâtèur  :  chacun  veut  nous4 
oontertir  à  fon  opinion  défolante,  &  y  met 
phs  de  fanatifme  que  le  dévot  le  plus  ou- 
tré. Dans  ce  délire  de  raifonnement  &  d'in-' 
crédulité,  on  veut  tout  calculer ,  tout  dé- 
finir; toutconnoître,  &  Ton  parvient  à  dbur 
1er  des  chofes  les  plus  fûress  à  méprifer,  à  ou-r. 
bliet  fes  devoirs  5  à  éteindre  les  lumières  de 
la  nature  *  i  étouffer  les  bons  fentiments  de 
féducation  ;  à  fe  dfcffécherlecœur  ;  à  s*em- 
brouiller  Fefprits  à  perdre  toute  idée  def 
moeurs  &  de  vertu.  Enfin,  on  fe  rend  inu- 
tile, ou  funefte  à  la  fociété  ;  on  fe  devient 
à  foi -même   odieux,  importun  :  on  nef 
voit  pins  dans  la  vie  qu'ennui  &  dégoût;  & 
ton  a  recours  au  fuicïde,  devenu  fi  com- 
mun ,  pour  fe  délivrer  du  trouble  intérieur 
dont  on  eflr  déchiré ,  &  dli  tourment  in- 
fupportable  de  ne  pouvoir  vivre  avec  fon 
paène. 

De  quel  œil,  Monfieur,  voulez -vou$s 
t^oûTousregfcrde,  vous  &  vosPhilofophes , 
fi  Fon  ne  peut  attribuer  ce  mal  effroyable 
qtfà  la  licence  contagienfe  de  vos  écrits  ?  Je 
jftpfiflciarpas  davantage*  fur  cette  peinture 
pffieofe  du  détordre  &  du  deréglémehtf 
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qu'une m^me ^unpiété acJHifites  dtaë'JKfll 
moeucs*  Tous  tes  bons  efptks  en  gémtikmè 
Combien  de  pères  de  famille ,  honnêtes  <fe 
Vertueux ,  pleurant  avec  afteftuipe  fa  W 
égaremeûts  &  la  perverfité  de  tetjrs  fils  9  font 
en  droit  4'en  aceufer  la  levure  de  vos  Ou** 
vrages  !  Plat  au  Ciel  qu'il  n>  en  eût  point 
qui  put  faire  crier ,  contre  Votife  Philofopfcfe 
fanatique,  le  &ng  de  quelques  malheureux^ 
qu'une  ivrefle  d'irréligion  a  conduits  fut  d*a 
échafauds  !  Punition  territy*  &  lamentable' 
d'un  vertige  de  jeunefle&d'uoe  fureur  infeni 
ft e  d'incrédulité  iDe  quels  remords  devraient 
être  rongés  ceux  qui  doivent  imputer  à 
leurs. livres  de  fi  funefies  cata&ophes! 

Mais  écartons  ces  idées  lugubres  &  dottf 
loureufes»  bien  capables  de  now  affliger 4 
on  fitfant  voir  à  quel  pdtùt  peut  être  pet* 
nicieux  l'etpru  qui  tfeft  point  dirigé  pat 
le  jugement,  &  qui  ne  reconnott  Aocuft 
frein.  ■'.••" 

Revenons,  Monfieur,  *»  moyens  quo 
vous  avez  mis  en  oeuvre  pour  vous  afliH 
rer  le  feeptre  littéraire.  Vous  avez  très-? 
bien  vu  qu'indépendamment  du  raérke  per# 
fonnel,  il  fallait  encore  cette  confidérM 
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t»cm  jfta&ftte  40e  donutot  les  richeflfes , 
«fin  tf entraîner  plus  forçaient  tous  las  fofc 
fages  >  Se  d'éblouir  tous  tes  yen*.  Vtasfe. 
«ez  que  tes  efpttcs»  même  les  fumas  dé* 
raifonnablcs ,  font  fartés ,  par  mt  fuite  mal* 
faeoreùfe  de  notre  éducation,  à  concevoir 
une  plus  toute  idée  d'un  feotnme,  à  m* 
fou  de  4a  fortune*  &  qu'on  bd-eïprit  qui 
a  cent  mitte  livres  de  rente*  doit  être  cent 
(bis  fins  admirable  qu'un  autre. 

Rtnl  lùmmaum  devront  Suodcla  Venufqut*       > 

'Vous  «vas  donc  eu  l'adiefie  de  deve- 
tùr  le  mieux  rettté  de  tous  les  beaux  -  ef- 
fara. Je  laiffe  à  d'autres  le  foin  de  ra- 
maflèr  les  bruit*  qui  courent  à  la  honte 
de  votre  opulence.  Queues  compilateurs 
fcandaleux  tiocs  racontent  combien  vou^ 
vous  cttèndezi  des  affaires  d'ûttéfêt  qui 
tfout  jamws^cwupé  un  irfftant  les  Boileau  ; 
les  Racine.,  tes  Lafoniaine  Se  les  Moftefre. 
Qu%  nous  difMt*arvec  quefie  fcgacité  tous 
épluâiiefc  tous  4es  plus  petits  détails  de 
Favarice.  Je  pafferai  fous  filence  toutes  cet 
fsWwes^eL^bîaiBèsjdêj^ifs» 

Smpris  fStrc  ¥am$us  éonslcm propre fcita*e\ 

ttr-vaihcus,  par  qui?  par  un  Poète. 
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,  Ce  que  je  vous  pafferai  moins  Vûtaft$ 
tiers ,  c'eft  d'avoir  été  affez  vain  de  vos 
richefles,  pour  reprocher  battement  à  des 
gens,  de  mérite  leur  peu  de  fortune  & 
leur  indigence*    .       „ 

Vous  n'avez  pas  eu  honte  d'infulter  le 
grapd  Rouffeau  ,en  lui  difant  qu'on  tavoii 
par  .pitié-  tiré  de  la  misère.  Vous  en  àveÇt 
dit  autant  au  célèbre  M.  Rouffcau  de  Go« 
nève ,  en  des  termes  encore  plus  indignes^ 
que  jna  plume  fe  refufe  de  transcrire. 

Vous  avez  fait,  à  tort  &  à  travers ,  de 
ce  manque  de  fortune,  un  fujet  de  lâcha 
plaifanterie ,  envers  tous; ceux  qui  ont  o& 
.vous  déplaire.  Un  fage  comme  vous,  le 
Philofophe  des  Philofopbes  ,  l'implacable  < 
ennemi  des  abus,  le  dompteur  infatigable, 
des  préjugés ,  n'a  pas  fenti  que  l'homme 
£e  mérite  doit  être  d'autant  plus  glorieux 
de  fa  pauvreté»  qu'il  voit  allez  Jes  moyens 
çle  $*en  affranchir,  s'il  vent  Eure  taire  kt 
fcrupules  d'une  confeience  honnête  &  dé» 
licate. 

Mais  Tufage  le  plus  adroit  que  vous  ayc$ 
pu  faire  de  vos  richcflês ,  a  été  >  diwmi 
de  vous  attacher  par  les  liens  de  !'intécét| 
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lut  contre  vos  ennemis  j  votre  fecifet  a 
été  d'affichée v  d'abord    ouvertement  une 
grande  averfiôn  pour  la  fatire ,  &  de  ré- 
pandre fourdement  des  calomnies  dans  des  ' 
libelles  que  vous  feffliez  en  les  défoyotianrj  ; 

On  vous  'érttenddït  dire  que  vous  re-* 
gardiez  tous  tes  Gens  de  Lettres  comm0 
TOs  amis  ,  côrrime  vos  frères  »  que  plu* 
ffotrs  mtme^avoient  trouvé  en  vous  un 
Pire ,  qtfil  fCitoit  pas  pojjible  à  votre  eceur  : 
àûrt  envieux  ;  &  que  vous 'aviè{  défendu  À 
votrt  efprit  ifétre  fatirique  ,  firc.  Dans  le  PrifM 
tertps ,  à-peu-près  >  que  vous  faifies  de  ***** 
vdas-raême  un  éloge  fî  impofant  >  vous 
écriviez  contfe  PAbbé  Desfontaines  ces 
Sttnces  '  horribles  ,  que  vous  avet  im- 
primées depuis  dans  toutes  les  éditions  : 
de  vos  Ouvrages;  &  qui  font  auffi  atror 
ces  que  tous  les  couplets  fauffement  attrk 
boés  à  Radffeau.  Dans  ce  même  temps  ; 
tous  trakiez  le  grand  Roufleau  lui-même 
it  vil  Rttftis  y  de  firpent  envenimé.  Vous 
débitiez  contre  lui  les  impoftures  les  plus 
noires  :  vous  Paccufie*  d'une  odieufe  ingrat 
mode  envers  M.  fe  Baron  de  Breteuil  ,  dont 
il  a  été  aimé  Se  cilimé  dans  tous  les  tempsj 
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/Bien  plus ,  après  la  mort  de  Roulfeauv  * 
vqus  éfifivites  «ne   Lettre  ,   auffi  impri-  > 
mée  ,•  adreffée  à  M.  Ségui ,  .dans  laquelle 
vous  fouferiviez  ppur  l'édition ,  qu'il  pré» 
pgtoit  des  oeuvres  de  ce  grand  Poëce  :  là , 
vous  affuriee  que  vous  aviez  fiocéteraent 
dtfiré  de  vous  réconcilier  avec  lui  r  que 
cette  inimitié  &  cette  divifion  vous  avoieat 
tqujôurs  pefé  fur  le  cœur  :  &,eû  même  ^ 
temps,  vous  écriviez  une  autre  Lettre,  où 
vous  lâchiez  de  prouver  ,  par  les  .plus  . 
méchantes  raifons,  &  contre  les.  preuves 
les  plus  évidentes  ,  que  Roufleau  étqit  ça 
effet  l'Auteur  des  couplets  qu'où  lui  avoit  • 
attribués.    ,, 

.Découvrirais- je  ici,  Monficur,  quelque 
c^ofe  de  plus  odieux  encore  ?  Quelque 
temps  avaut  fa  mort  ,  Boufleau ,  comme 
ou  fait  ,  étoit  venu  incognito  à  Paris.» 
d^ns  l'efpérance  d'obtenir  des  Lettres  de 
rémiffion  s  eh  bien  ,  dans  ce  moment , 
vQrre  haine  fe  remuoit,  en.fecret,  pour 
le*  perdre  :. votre  philofophte  vous  folli- 
ckoit  à  vous  fendre  le  délateur  d'un  grand 
homme .  injuftement  perfécuté.  J'ai  ,  je 
tiens  un  Mémoire  ,  écrit  de  votre  propre 
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f  main ,  où  vous  confultiez  un  Avocat ,  pour 
lavoir  fi  vous  pouviez  impliquer  Rouffeau , 
dans  une  aceufttion  que  vous  alliez  inten- 
ter à  l'Abbé  Desfontaines ,  au  fujet  de  la 
Vohairomanhm 

Peut-on  ,  demandiez-vous ,  aJJignerJeah* 
Baptiftc  Rouffeau  ,  à  l  Archevêché,  oit  il  ejt 
dégttiféfous  le  nom  de  Richtr?  Le  Procès  étant 
.mu  Chaula  i  peut-on  dénoncer  ce  miférable  , 
comme  n'ayant p a*  gardé Jbn  ban;  &  le  dénon- 
çant au  Procureur-Général  f  l'affaire  ne  va- 
t-ettepas  toujours  fon  train  au  Châtelet} 

Vous  pouvez ,  Monfieur ,  défier  hardi- 

men#qui  que  ce  foit  ,  de  vous  citer  ufi 

exemple  d'une  rage,  &  d'un  achgtQjgjnent 

pareil  dans  un  Poëte  ,   contre  un  grand 

-Poëte.  Ce  tmit  vous  étoit  réfervé ,  à  vous , 

ce   fameux  Prédicateur  de   tolérance  de 

d'humanité.  Eh  !  qu'auriez-vous  pu*  faire 

.de  plus ,  fi  vous  aviez  été  dévot? 

-     Vous  favez  ,  Monfieur  ,  tout  ce  que 

je  pourrais  vous  mettre  fous   les  yeux , 

dans  le  même  genre.    On  connoît  allez 

les  petiteffes  &  les  fureurs  où  peut  être 

pouffé  un  Poëte  dont  l'amour-propre  eft 

iuité.  Mais  vous,  ayant  vçulu  l?riliètdans- 

DU 
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toute  forte  de  genres  Se  de  talents  ;  votJ* 
avez  eu,  pour  ainfî  dire,  un  amour-pro~ 
pre  pour  chacun  des  talents  que  vous  vou- 
liez vous  attribuer.  Blefié  à  tla  fois  dans 
tous  ces  endroits  fenfibles ,  par  ceux  qui 
ne  vouloient .  reconnoitre  votre  fupériorité 
dans  aucun  genre  y  il  fe  faifoit  de  toutes 
ces  animofités  &  de  ces  haines  particu- 
lières Mun  volcan,  fi  je  puis  parler  ainfi, 
de  rage  Se  de  fureur ,  qui  vous  empor- 
tait hors  de  .vous-même  »  Se  aJiénoit  en- 
tièrement votre  raifon.   •„        . 

Voilà ,  je  crois ,  la  feulé  manière  d'ex- 
eufer ,  ou  du  moins,  de  paHier  tous  ce»  traits 
qui  font  fi  peu  d'honneur  à  votre  carac- 
tère ;  mais  qu'on .  eft  malheureux  »  Mon- 
fieur  >  quand  on  ne  peut  fe  fauver  de 
l'atrocité  que  par  la  folie  !  .      » 

Daià  viennent ,  fans  :  contredit ,  toutes 
ces  feenes  d'emportements  que  vous  avez 
données  au  Public  ,.  ces  .querelles  indé- 
centes Se  fcandaleufes  ,  qui  laifTent  le 
droit  de  vous  refpefter  aufli  peu  que 
vous  vous  êtes  refpeâé  vous-ménje  •»  ces 
ramas  de  menfonges  ,  de  plates  calom- 
nies >  d'injure;  puériles  &  faftidieufes  contre  . 
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foule  de  Gens  de  Lettres.  Quœlibct 
in  qucmvis  opprobria  fingtrc  fœvus. 
:  Delà  *  ces,  cris  ridicules  à  la  moindre 
brochure  qui  paroiffoit  contre  vous  :  de 
forte  qu'à  tous  entendre  ,  la  gloire  de 
FEtat  étoit  i/itéreffée  à  prendre  en  main 
votre  vengeance  %  &  qn'il  ne  falloir  pas 
moins  que  les  prifons  &  les  tortures ,  pour 
punir  l'Auteur  ou  le  Libraire  qui  inqûié- 
toit  votrç  amour-propre. 

Delà  »  toutes  ces  agitations  que  tant  de 
gens  dépoftnt  que  vous  vous  donniez 
pour  perdre  vos  adverfaires  on  vos  cen- 
feurs,  foit  en  leur  enlevant,  fous  main  , 
leurs  protecteurs  ou  leur  état  ;  foit  en  les 
diffamant  publiquement  par  des  impof- 
tures;  foit  en  diftribuant  desLetrres  ano- 
nymes »  pour  les  noircir  dans  l'efprit  de 
leurs  amis;  foit  même  en  les  dénonçant 
au  Miniûcre ,  comme  ennemis  du  Gou? 
yernement* 

r  Delà  »  ces  procès  que  vous  prépariez 
continuellement  :  ce  qui  vous  obligeoit  f 
à  ce  qu'on  prétend,  d'avoir  toujours  quel* 
que  Procureur  dans  vos  intérêts  :  &  entre 
autres  ce  procès  criminel  que  vous  vou~ 

Duj 
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liez  intenter  à  un  Journalifte,  autre4  que* 
l'Abbé  Desfontaines  :  affaire  pour  laquelle»'- 
diûez-vous  dans  une  Lettre  que  je  vous 
rapporterai  quand  vous  le  jugerez  à  pro~* 
pos»  vous  dépeoferiez  volontiers  cinquante 
mille  écus  t  facrifice  étonnant  que  l'avarice 
faifoit  à  la  vengeance  ! 

Delà  %  enfin ,  tout  ce  qui  doit  vous  ren- 
dre odieux  à  ceux  même  qui  vous  admi- 
rent le  plus  ,  &  qui  ne  demanderoient. 
qu'à  vous  aimer. 

.  Nous  venons  de  voir  la  plupart  des  ref- 
forts  qu'a  fait  jouer  votre  ambition,  pour 
parvenir  à  être  regardé  comme  le  génie 
le  plus  rare  de  l'univers.  Cette  gloire nc- 
toit  pas  encore  allez  pour  vous  :  il  vous 
a  fallu  devenir  le  chef  d'une  Sefte  qui 
n'eft  que  trop  nombreufe.  Je  ne  dirai 
point  que  votre  projet  fut  de  ruiner  ab- 
solument la  Religion ,  pour  faire  régner 
t  defpotiquement  votre  philofopbie.  Je  me 

garderai  bien  de  vous  fuppofer  un  deflfein 
aufll  horrible ,  ou  plutôt  auffi  infenfé.  Mais 
il  n'eft  que  trop  vrai  que  vous  vous  êtes 
mis  à  la  tête  d'une  eff èce  d'hommes  > 
foi-difants  Philofophçs ,  qui  ont  fait  vœd 
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entre  vos  majns,  d'abord  9  de  vous  ad- 
mirer exclulîvement;  enfuite,  de  ne  rien 
écrire  où  il  n'y  eût  quelque  trait  contre 
ce  que  vous  appeliez  Us  préjugés  ;  c'eft-à- 
dîte ,  contre  ce  qu'il  7  a  de  plus  refpee- 
table  &  de  plus  facré  dans  le  monde,  Leqr 
.parti  s'eft  rendu  le  parti  dominant  dans 
les  Lettres.  Eux  feuls  font  &  défont  lqs 
réputations.  Des  qu'un  Livre  paroît  fans 
avoir  leur  attache,  il  eft  décrié  par  eux 
dans  tous  les  cercles  $  ou  plutôt  ils  n'ep 
.difent  rien*  ils  prononcent  contre  lui  ces 
paroles  fatales  qui  font  un  arrêt  de  mort  : 
Nous  ne  t avons  pas  lu.  Et  comment  vou- 
Jez-vous  que  le  monde  life  ce  qœ  n,e 
iifent  point  ces  Meilleurs  ?  Mais  dès  qu'un 
Ouvrage  eft  forti  d'une  main  qui  leur  eft 
dévouée,  qu'il  a  pkffé  fous  leurs  yeux, 
qu'ils  y  ont  apperçu  le  grand  caraftère  dp 
la  Philofophie  ;  dès-lors  ils  fe  répandent 
tous ,  le  même  jour ,  en  différents  endroits. 
Cet  Ouvrage  eft  prôné  comme  merveil- 
leux. On  ne  peut  rien  favoir  fi  Ton  ne  le 
lit ,  ou  du  moins  fi  Ton  ne  l'acheté;  car 
le  point  eflfentiel  eft  de  le  Taire  vendre,. 
Le  Livre  eft  enlevé  en  peu  de  jours  :  on 

Div 
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fe  Panache;  Les  femmes  paflent  IesflÉïtt 
à  ne  le  point  entendre  •>  maïs  cites  en  par-» 
lent  comme  de  quelque  chofe  de  délï-? 
deux ,  de  divin ,  de  la  dernière  force.  Au 
bout  de  trois  femaines  9  on  eft  tout  étonné 
qu'on  ne  parle  plus  de  ce  Livre  miracu- 
leux ,  Se  que  perfonne  ne  Tait  pu  Ere  ; 
mais  qu'importe ,  il  s'efi  bien  vendit ,  vous 
difent  ces  Meipeûrs,  Que  peut-on  répon- 
dre à  cela?  Leur  politique  eft  de  ne  parles 
que  d'eux ,  de  ne  louer  qu'eux  dans  leurs 
Écrits  ,  &  de  s'appeller  la  haute  clafle  de 
la  Littérature.  Tout  ce  qui  n*eft  point  de 
leur  cabale  eft  d'une  clafle  inférieure  qui 
n'exifte  point  pour  eux ,  <fe  qu'ils  condanH 
nent  à  une  entière  obfcurité.  Enfin  fur 
leur  enfeigne  toujours  déployée ,  que  porte 
fièrement  le  premier  Commis  du  Mercure* 
eft  écrite  ,  en  gros  caractères,  cette  devifq 
piodefte: 

Nul  n'aina  do  PeipricV  lots  nous  &  nos  amis. 

Auffi  voit-on  accourir  fous   leurs  dra^ 

peaux  une  foule  de  jeunes  gens ,  qui  s'çn* 

rôlent  pour  être  admis  à  ce  partage -de 

-  réputation ,  dont  ces  Meilleurs  font  lesfeuli 
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Ûiftributeur$,  Voilà  comment  ils  font  par- 
venus à  groffic  leurs  troupes  de  tout  ce 
qu'il  y  a  d'efprits  médiocres  ,•  mais  en  qui 
le  talent  vient  à  naître,  dès  qu'ils  ont  été 
initiés  dans  les  myftères  de  la  Seâe.  Corn* 
ment  ne  fe  rangerbit-on  pas  dans  un  parti 
qui  procure  les  faveurs,  les  places  ,  les 
Prix  académiques  »  &  uns  la  voix  duquel 
on  ne*  fera  jamais  affis  dans  le  fauteuil 
ïiluftre,  qui  eft  la  récompenfe  fuprême  des 
lervices  rendus  à  la  Philoibphic? 

Tel  eft  cet  immenfe  parti  qui  vous  re^ 
connoît  pour  fon  Maître  »  à  qui  vous  faites 
dire  tout  ce  qu'il  vous  plaît  $  Se  qui  ré- 
pand toutes  les  femaines  vos  petites  bro- 
chures fcandaleufes.  Dès  que  quelqu'un 
les  choque  Se  leur  déplaît ,  ils  ont  bien  » 
comme  vous,  le  talent  de  le  dénigrer  Se 
de  le  calomnier  ;  mais  ils  fe  font  apper* 
çus,  par  une  longue  expérience,  que  ce 
moyen  tout  feul  ne  réuflit  pas  auffi-bien 
que  quand  la  calomnie  Se  les  injures  font 
aflaifonnées  d'un  peu  de  bouffonnerie. 
Comme  leur  talent  n'eft  point  de  faire 
tire  ,  aux  dépens  d'autrui ,  s'entend  ,  ils 
a'adigircnt  à  vous,  Monfieur *  car  ils  vous 
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font  l'honneur  de  tous  regarder  comt8t 
lo  piaUant  de  la  troupe  ;  ils  abandonnent 
à  vos  turlupinades  le  téméraire  qu'ils  com- 
mencent par  rendre  odieux ,  &  qu'ils  vous 
chargent  enfuite  de  rendre  ridicule. 

Convenez ,  Monfieur,  que  ces  oçctf 
patsonf  d'intrigues  >  de  cabale  ,  ces  manœu- 
vres fourdes ,  pour  fe  bâtie  une  réputa- 
tion fur  les  débris  de  celle  d'autrbi ,  ces 
dénigrements»  ces  diffamations  font  biea 
dignes  de  Philofophes  qui  n'afpirent  + 
difent-ils,  qu'à  rendre  les  hommes  plus 
doux  s  plus  humains  ;  qu'à  détruire  les 
préjuges  ,  ces  tyrans  du  vulgaire  >  qu'à 
élever  des  autels  à  la  vérité  i&  à  l'huma* 
nité.  Quel  contrafle  éternel  dans  leur 
langage  Se  dans  leurs  adions ,  dans  leurs 
livres  &  dans  leur  conduite  !  Croyez-vous 
qu'ils  n'y  auroit  pas  un  excellent  fujet  de 
Comédie  à  tirer  de  là  ?  Pour  moi ,  fi  j'avois 
le  talent  de  le  traiter  comme  il  doit  l'être» 
j'en  vois  le  plan  prefque  tout  fait. 

J'ai  •  fous  les  yeux  le  caraftère  principal 
qui  eft  ïefprit  fort  ;  Se  voici  >  à- peu- près, 
les  traits  que  je  rafîemblerois #  pour  le 
peindre.  Je  ferais  voir  cet  ef prit  fort  plein 
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d'une  audace  folle  dans  fes  difeours  ,  Se 
de  timidité,  de  lâcheté  dans  les  moindres 
accidents  ;  parlant  avec  mépris  des  Grands,, 
Se  rampant  dans  leur* antichambre  :  criant 
fans  cefle  contre  les  préjugés»,  &  fe  tar-* 
guant  de  fa  richefle,  de  fon  crédit ,  de 
fes  protecteurs  ;  reprochant  aux  uns  leur 
naiflance ,  aux  autres  leur  pauvreté  :  fai- 
fcnt  battement  fa  cour  aux  Gens  en  place  » 
Se  les  décriant  infolemment  dès  qu'ils  font 
difgradés  ;affe&ant  fur-tout  l'incrédulité  fur 
les  chofes  les  plus  aruguftés;  âc  crédule  jufqu'â 
l'excès  fur  ce  qui  flatte  fon  âinour«propre  Se 
fa  vanité  :  ne  prêchant  que  la  vérité,  la 
paix  »  la  bienfeifance  ;  mais  intérefle ,  avare  , 
ou  prodigue  par  orientation ,  tracaffier  > 
tnbnteur ,  impudent»  :  voulant  réformer  ce 
qu'il  appelle  des  abus  ,  âc  avec  ft  belle 
morale  »  brifant  les  nœuds  qui  unifient  les 
femmes  à  leurs  époux ,  les  enfants  à  leur 
père  »  les  domefiiques  à  leur  maître  »  Se 
lui-même  mauvais  fils  »  maître  dut ,  ami 
perfide.  Enfin  cet  efpritfort ,  qui  auroit 
(ans  cefle  les  plus  belles  maximes  à  là 
bouche»  Se  l'air  d'un  Caton  ,  auprès  des 
gens  qu'il  auroit  intérêt  de  tromper}  ferait , 
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dès-que  Poccafion  s'en  préfentetoit,  jaloux  J 
vindicatif ,  &:  n'épargnerait  ni  tcahifon,  ni 
impoftures ,  pour  confommer  la  perce  Se 
la  ruine  de  celui  qui  l'aurait démafqué %<m 
qui  fe  ferait  oppofé  à  fès  defleins. 

Il  ne  ferait  pas  bien  difficile  de  trou- 
ver une  intrigue  qui  put  mettre  ce» perfon- 
nage  en  des  fituations  ,voù  fe  développe* 
roieht  tous  les  différents  traits  de  fon  carac- 
tère que  je  viens  d'expofer.  Je  fuis  perfuâdé 
que  cette  peinture ,  faite  avec  art  6c  avec 
génie ,  ouvrirait  les  yeux'de  tout  le  monder 
fur  cette  Cohue  à'efprhs  forts  dont  la 
fociété  eft  infeâéel  ;  &  qui  font  mille  fois 
«plus  dangereux  que  les  Tartuffes  auxquels 
ils  ont  fuccédé. 

Revenons,  Monfieuf?  à  la  peinture  dei- 
Gens  de  Lettres  altùels»  je  veut  parlei^du 
plus  grand  nombre,  auxquels  vous  avez 
donné  le  ton  ;  qui  n'ont  pris  de  vous  que 
ce  qui  ternit  votre  réputation  ;  (ans  avoir 
ces  talents  qui  font  quelquefois  oublier  vos 
écarts  »  du  moins  quand  on  lit  vos  mcil« 
leurs  Ouvrages. 

Malheur  à  l'homme  droit  *  franc ,  hon^ 
ne  te,  qui, -entraîné  par  fon  gcût  pour  leg 
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Lettres,  recherchera  Ja  fociété  de  nos  beaux- 
efprits  1  Que  trouvera-t-il  parmi  eux  ?  Les 
tracaffcries ,  la  mûuvaife  foi,  les  jaloufies 
cachées» tes  haines  fourdes  Se  incurables: 
Il  les  verra  fe  lier  pour  ourdir  des  cabales 
&  former  des  brigues  ;  mais  fe  déchirer  ré- 
ciproquement en  fecretf 

Efprits  bas  &  jaloux 
Qui  fi  renitœ' juflicc  en  fi  méprifant  tous. 

Grcflcc; 

il  les  verra  foire  un  vil  métier  de  la  Littér 
rature,  Se  la  regarder ,  non  comme  un  ob- 
jet de  gloire»  mais  comme  une  affaire  d'in- 
térêt Se  de  commerce  $  il  les  verra  fe  traî- 
ner an  devant  des  récompenfes  parles  fen- 
tiers  les  plus  tortueux  ,  par  les  fouterrèins 
les  plus  bas ,  Se  paî  les  plus  viles  démar- 
ches. S'il  les  confulte,  il  en  recevra  des 
confeils  envieux  Se  propres  à  l'égarer.  S'il 
n'entre  point  dans  leurs  complots»  ils  fe 
tourneront  contre  lui ,  &  l'envelopperont 
dans  leurs  proferiptions.  Ou  bien  ils  diffi- 
muleront  leur  reflentiment  ,  ils  lui  feront 
des  carefies  perfides  pour  pénétrer  au  fond 
de  (on  Coeur  :  ils  abuferont  de  fa  candeur 
Se  <Je  fa  fincérité  :  ils  fe  ferviront  de  fes 
penfées  les  plus  fçcrettes ,  Se  arrachées*  fous 
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le  malque  de  L'amitié ,  pat  les  infînuations 
les  plus  infidieufes  ;  afin  de  lui  fiifciter  mille 
ennemis»  de  Je  noircir  dans  i'efprit  de  ceux 
qui  ne  le  connoiflent  pas»  d'altérer  pour 
loi  l'amitié  de  ceux  qui  le  connoiflfent ,  Se 
<de  lui  enlever  i'eftime  des  plus  tjonnêtes 
gens.  Enfin, ils  remueront  les  plus  infâmes 
reflbrts,  pour  le  détourner  d'une  carrière  »  où 
il  aura  eu  quelques  fuccès  5  &  le  forceront 
peut-être  d'avoir  pour  les  Lettres  Paver* 
fion  Se  l'horreur  qui  ne  font  dues  qu'à  eux. 
*  Mais  une  jufte  indignation  m'erriporte 
trop  loin.  Il  eft  encore  quelques  hommes 
qui  honorent  les  Lettres  en  les  cultivant» 
Se  quiles  font  aimer;  qui,  fans  intrigues» 
(ans  parti  9  vivent  ifolés»  rendent  juftice 
au  mérite»  Se  font  auffi  fenfibles  à  l'amitié , 
qu'ils  font  dignes  de  Pinfpirer.  Ce  ne  font 
point  eux  qui  font  le  plus  de  bruit  dans 
le  monde  :  ils  ne  font  ni  prôneurs,  ni  pro* 
tedeurs ,  ni  gens  à  cabales  :  mais  ils  font 
vrais ,  fermes»  courageux  &  hardis 4  louer 
ce  qui  eft  louable  ;  malgré  les  clameurs  Se 
la  perfécution.  Ce  font  enfin  ces  connoif- 
feurs  juftes  Se  éclairés  qui  font  à  la  longue 
le  jugement  du  Public»  &  le  ramènent  »  tôt 
ou  tard»  au  parti  de  la  vérité.  . 
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**N*eft-cé-pas4ci  le  lieu  de  mettre  fous  les 
yeux  des  Gens  de.  Lettres  un  de  ces  exem- 
ples dont  ils  ont  d'autant  plus  de  befoin  t 
qu'Us  deviennent  plus  rares  ?  C'eft  ce  génie 
original  dont  ma  Patrie  doit  s'honorer.  C'eft 
loi  dont  l'enjouement ,  la  franchife ,  les 
grâces  naturelles,  cette  bonhommie   qui 
vient  d'un  cœur  excellent ,  &  qui  rend  l'ef- 
prit  plus  aimable ,  m'ont  retracé  tout  ce 
qu'on  nous  raconte  des  Chapelle  Se  des 
Molière*  J'ai  revu  en  lui  une  image  de  ces 
demi-dieux  de   notre  Littérature ,  dont  le 
commerce  étoitauffi doux,  auffi fur  qu'amu- 
(ant  Se  agréable.  Quelque  répandu  qu'il  ait 
été  dans  le  monde,  il  7  a  porté  fa  gaieté 
naïve,  fes  mœurs  (impies,  fa  candeur,  fa 
liberté,  &  les  a  rapportées  fans  altération. 
Ennemi  de  toute  charlatanerie ,  de  tout 
manège,  de  toute  bafleffe ,  il  ne  doit  fa  ré- 
putation .qu'à  lui.  Malgré  (on  talent  pour 
h  ptaiianterie  Se  pour  l'épigcamme,  il  n'a 
pu  »  dans  un  Cède  comme  le  nôtre,  étrehaï 
deperfonne  5  &  il  a  mérité  l'eftime  Se  l'ami- 
tié de  tous  ceux  qui  l'ont  connu.  Peut-être 
cet  éloge,  tout  foible  qu'il  eft,  réjouira  fa 
vieilleffe  »  venant  d'un  homme  qui  loue  peu  ; 
mais  donc  les  louanges  partent  du  cœur. 
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&  qui  voudrait  trouvée  plus  d'occalîotf} 
d'oa  donner  de  pareilles.  .    "  • 

Il méfemble,  Monfieur ,  que c'eft  mettre! 
Votre  patience  un  peu  trop  à  l'épreuve ,  de 
faire  ici  l'éloge  d'un  homme  de  génie  *  car 
fi 'quelque  chofepeut  vousoffenfer  plus  que 
des  .critiques ,  ce  font  les  louanges  que  l'on 
donne  à  vos  rivaux. 

Permettez-moi  9  avant  de  terminer  cette, 
Lettre ,  de  (aire  encore  quelques  réflexions 
fur  le  deffein  que  j'ai  d'examiner  vos  Ou* 
tvrages:  Vous  ne  manquerez  pas;  ainfi  que 
vos  feâateurs  ,  de  vous  récrier  fur  la  témé- 
rité d'un  Cenfèur  qui  ofe  mettre  dans  les 
balances  de  la  critique  r  un  homme  comme 
vous,  dont  la  réputation  eft  établie  fur: 
l'admiration  de  fon  fiècle  j  &  va  (ans  doute 
être  confirmée  par  celle  de  la  poftéetté.  Je. 
.vous  répéterai  ce  que  je  vous  ai  déjà  dit , 
afin  que  vous  ne  piriffiez  pas  affréter  de 
l'ignorer.  Je  ne  prétends  nullement  empê- 
cher qu'on  vous  admire*  ni  même  vous 
refufer  mon  admiration  à  certains  égards. 
Je  tâcherai  feulement  de  faire  fentir  qu'il 
ne  faut  vous  lire  qu'avec  beaucoup  de  pré* 
caution;  &  qu'on  doit  prefque  toujours 
éviter  de  vous  prendre  pour  modèle.  Que 
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fi  cet  examen  réfléchi  diminue  quelque 
ehofc  de  votre  exceffive  réputation»  ce 
fera  Fouvsage  de  la  raifbn  *  du  goût| 
car  eux  feeb  peuvent  éclairer  &  convaincre 
k|  effrita  :  alors,  Monfieur,  je  n'aurai 
cfautre  tort  envers  vous  91e  d'avok  fait 
valoir  leurs  dtoks* 

Au  tefte,  ne  croyez  pas  que  vous  puif* 
iez  raifonftablement  juger  de  l'eftime  que 
la  poftérité  fera  de  vos  Ouvrages,  par  le 
bruit  qu'ils  ont  fait  de  votre  vivant. 

«Qeelqu'éclat  (  ditBoileap,  Réflexion  7** 
1er  Longin  )  »  qu'ait  fait  un  Ecrivain  du- 

*  tant  fa  vie  5  quelques  éloges  qu'il  ait 
»  reçus ,  où  ne  peut  pas  pout  cela  infail- 
1»  Ublement  conclure  que  fes  Ouvrages 
»  foient  excellents*  De  feux  brillants ,  la 
»  nouveauté  du  ftyle,  un  tour  d'efprit  qui 
»  étoit  à  la  mode ,  peuvent  les  avoir  fiai 

*  valoir  *  &  il  arrivera  peut-être  que ,  dans 

*  le  fièclc  fui  van  t,  on  ouvrira  les  yeux ,  Si  '      | 
»  que  L'on  mépriferafe  qu'on  a  admiré». 

En  effet,  Moniteur ,  ces  forces  de  révo* 
tarions  de  gloire  littéraire  font  afieac  corn- 
«unes.  Sans  parler  des  Démétrius  de  Pha* 
1ère,  des  Séneques  chez  les  Anciens  :  fans 
vous  citer  les  Ronfcrd,  les  Defportes,  les 

E 


« 


6$  Premier  Lcfrc  % 

Gqdeau ,  les  Balzac  ,  dans  les  tiède*  prât 
cédents  ;  je  ne  vous  donnerai  pour  exem* 
j>les  que  Lamotce  &  Fontenelle* 

Quelle  prodigieufe  réputation  n'ont  pas 
xuece*  deux  beaux  ~&fpcits!  vous  en  ave* 
été  le  témoin  \Sc\oqs  voyez  aujourd'hui 
à  quoi  fe  réduifent  tous  les  éloges  qu'on- 
fàifoit  .d'eux.  L'un  conferve  encore  à  la 
vérité.,  une  certaine  eftime  parmi  quelques 
Jeâeurs.  L'on  *econnoît  en  lui  beaucoup* 
d'ordre»  de  méthode,  &  de  certains  agrév 
/nents  d'un  ftyje  plein  dé  'finefTe.,  qui  ne 
Jaiffe  pas  pourtant  d'être  fort  éloigné  de*. 
Jbon  goût  :  mais  fes  Eglogues,  &  fes  ajfci 
tresPoéGes  *  fi  admirées  dans  leurs  temps.* 
font  tombées  dans  un  déert  univerfel  *  &* 
l'on  doit  convenir  que  cet  Auteur  eft  uj* 
de  ceux  qui  a  le  plus  contribué  à  la  cor*» 
roption  de  Féloquence. 

Quant  à  Lamotte  ,  il  n'a  prefque  plus  do 
Partifans ,  encore  moins  de  Leâeurs,  comme 
Poëce  *  lui  qui  éclipfoit  Roufleau  9  &  qui 
paflbit  pour  un  génie  univerfpl  :  car ,  en 
effet,  il  a  voit  eu  des  fuccèa  en  plus  de  geiH 
xe$  de  Poéfie  que  vous  -  même».  Pour  fat 
profe ,  on  la  lirok  parce  qu'elle  eft  facile 
&  coulante ,  fi  elle  ctoit  moias  vuide  4e 
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4$cfcs>8c  s'il  n'y  ïputenoit  des  paradpxqt 
du  plus  mauvais  goût. 
!  Vous   voyez,  Môû&eùr,  que  vous  ne 
pouvez  pas  trop  compter  fur  l'engouement» 
de  votre  iiècle,  pourfavoir  ce  que  penfera 
de  vçm  lp  génération  fuivante.  Figurez-» 
vont  d'avance  que  vous  paroîtrez  devant 
un  Juge  févere  &  incorruptible  5  que  vous 
n'aurez  plus  pour  l'éblouir,  ni  crédit,  ni 
richefles,  ni  intrigues»  ni  toutes  les  autres 
reffources  par  lefquelles  vous  avez  pu  en 
impofcr  à  vas  Contemporains.  La  yoix  dp» 
vos  cabales  s'éteindra.  Vous  ferez  appré-< 
dé  par  des  leéteurs  non  prévenus*  &  biea: 
dificrents  des  fanatiques  admirateurs  pQBCr 
kfqnels  vous  avez  écrit. 
Mais,  que  dis- je?  déjà  même  le  nombre* 
de  iras  Partifans  diminué  tous  les  jours. 
Ceux  qui  avoient  été  le  plus  féduits  par  le; 
brillant  de  votre  efprit ,  commencent  à  re- 
venir de  leur  prévention ,  &  à  détruire  le 
preftige.  J'en  vois  même  beaucoup  quidon«: 
nent  dans  un  excès  trop  contraire  à  une 
admiration  aveugle.  Peut-être  aura-t-an  l'in* , 
juftice  ordinaire  de  vous  rab^iffer ,  d'autant; 
plus  qu'on  vous  avoit  trop  élevé  ;  &,  fi  vôtres 
carrière  fe  prolonge  cnçorqplufieurs  années , 
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jrous  pourriez  bien  furvivre  àlamoirfl  & 
potre  gloire» 

Quoi  qu'il  en  (bit ,  Monfienf  »  feqrex  afluré 
qu'il  7  a  une  foule  de  perfonnes  qui  &  tat« 
lent  encore,  dans  la  crainte  d'être  le  jouet  & 
h  proie  de  vos  foreurs  bouffonnes  j  mais  qui 
^'attendent  que  le  moment  où  vous  ne  ferez 
'pins ,  pour  fe  déclarer  contre  vous,  éfcpout 
venger  la  raifon  que  vous  avez  outragée,  çn 
tant  de  manières,  avec  tant  d'impunité. 
Ceux  même  de  vos  flatteurs  les  plus  ou* 
ttés ,  qui  baifent  humblement  les  roues  de 
votre  char ,  auquel  ils  fe  font  attachés  , 
feront  peut-être  les  premiers  à  déchirer  votre 
mémoire,  quand  ils  n'auront  plus  rien  à 
craindre  ni  à  efpérer  de  vous.  Vons  n'aurez 
pas  d'ennemis  plus  perfides ,  Se  j'en  juge  paç 
ce  que  plufieurs  difent  déjà  de  vous  en  fe- 
cret ,  que  ces  mêmes  Philofophes  dont  vous 
avez  fait  l'exiftencet  Se  qui,  par  bonheur» 
rentreront  dans  leur  néant,  quand  ils  n'au* 
ront  plus  votre  appui  ni  votre  livrée.  Enfin, 
vous  ferez  comme  ces  Tyrans ,  que  la  crainte 
force  d'adorer  pendant  leur  vie  ?  âc  dont» 
après  leur  mort ,  les  Courti&ns  font  les  pre- 
miers à  brifer  les  images  &  les  fiâmes, 
FIN, 
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Senèque  étoit ,  4e  tous  les  Autant,  prefque  le  feul  que  le* 
Jeunes  gens  luttent  avec  plaifir.  Je  ne  prétendois  pu  leur  en 
en  interdire  U  lecture.  Mais  je  ne .  foufirois- pas  auffi  qu'il* 
le  préféraient  à  tant  d'autres  qui  le  valent  mieux ,  &  que 
celui-ci  n'avoit  cdTé  de  décrier  ;  parce  que ,  Tentant  bien 
que  fa  manière  «récrire  étoit  différente  de  la  leur ,  Il  n'ef- 
péroît  pas  de  pouvoir  plaire  à  ceux  qui  auroient  du  goût  potf 
ces  autres-la.    Quintitien.  TnduÔion  de  VÀb.  Gédoyn. 
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DE  VOLTAIRE, 

SUR  SES  JUGEMENS  LITTÉRAIRES  4 

Par    M.    Clément. 
Gtif  «O 

Ferèfolus  hic  in  manibus  adolefcentium  fuit  quem 
mm  equidem  omninb  conabar  excutere;  fed  potioribus 
praferri  non  finebam ,  quos  ille  non  defliterat  incejfen 
Qim  diverfifibi  confeius  generis  ,  placera  fe  in  dicendo 
poffi,  in  quitms  iili  placèrent,  dijjiderct*  Qoimilien» 

m 

A    LA    HAYE; 

Etft  trouvt  à  PARIS, 

Qktz    Moutard,  Libraire   de  Madame  ift 
Dauphins,  rue  du  Hurcpoix,  1  S.  Ambroife. 

M.    DCC    LXXIIL 
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LETTRE 

A     MONSIEUR 

SUR  SES  JUCEMENS  LITTÉRAIRES. 

Vos  jugemens  en  littérature»  Monfieur,, 
font  d'autant  plus  féduifans  pour  les  per- 
sonnes dont  le  goût  n'eft  pas  affermi  fur 
des  principes  invariables ,  qu'ils  font  écrits 
avec  légèreté ,  avec  efprit  >  avec  ce  ton 
d'affurance  qui  en  impofe  ;  qu'ils  font  pref- 
que  toujours  mêlés  de  vrai  &  de  faux  ; 
qu'à  côté  d'une  réflexion  fenfée  >  eft  un 
paradoxe   ingénieux   &  une  erreur  artifi- 

cieufe.  Le  mauvais  fe  gliife  Se  s'infijue  à 

A  iij 
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la  fuite  du  bon  ;  &  ce'  mélange  devient 
plus  funefte  au  goût  ,  que  la  continuité 
Efême  des  faux  principes. 

Ceûainfi  quç  vous  avez  corrompu  le  juge- 
ment de  nos  prétendus  Littérateurs.  Dans  les 
Dictionnaires  hiftoriques  &  critiques»  dans 
la  plupart  des  Journaux ,  dans  les  Préfaces  , 
dans  les  Poétiques  (car  aujourd'hui  cha- 
cun donne  la  fienne  )  on  retrouve  vos 
dédiions  a  chaque  page.  Vos  erreurs  font 
adoptées ,  comme  ayant  acquis  force  de 
loix.  On  y  avance  les  plus  grandes  abfur- 
dités  ,  comme  des  chofes  dont  tout  le  monde 
cft  convenu* 

Votre  critique  ,  torfqu'etle  n'eft  point 
JntérefTée  ni  partiale,  eft  vive,  agréable  le 
(aillantes  mais  elle  manque  de  fonds.  Aflez 
généralement  elle  amufe  ;  mais  elle  ne  fatis- 
fait  que  les  demi  -  connoiffeurs.  Ce  n'eft 
point  la  raifon  himineufe  &  fublime  de 
Longin ,  ni  le  jugement  do&e  &  éclairé  de 
Quintilien ,  ni  le  goût  exquis ,  profond  <St 
infaillible  de  Defpréaux.  Votre  goût  eft 
comme  celui  des  femmes ,  un  taâ  léger 
te  fuperfîciel ,  un  effet  de  Pinftinû,  plutôt 
qu'un  fruit  de  la  raifon.  x 


\ 


à    M.  de   Foliaire:  J 

Si  quelque  chofe  fur-tout  peut  faire  croire 
que  votre  goût  eft  peu  fur  ,  &  u'ëft  fondé  fur 
aucune  bafe  folîde;  ce  fout  vos  contradic- 
tions perpétuelles.  , 

On  trouve  dans  vos  Mélanges  de  Littéra- 
ture >  un  chapitre  fur  les  Contradictions  de 
ce  monde  >  où  cette  matière  fi  vafte  efl  épui- 
têc  à  votre  manière  en  fept  ou  huit  pages. 
On  feroit  plus  d'un  volume  de  vos  feules 
contradictions.  U  feroit  curieux  &  fingulier 
de  voir  à  côté  l'un  de  l'autre  ,  le  pour  & 
le  contre  avancé,  par  vous  ,  avec  la  même 
confiance,  fur  les  mêmes fujets,  foit  de  Lit- 
térature >  foit  de  Morale. 

Je  laifle  à  ceux  qui  en  auront  la  patience 
ce  travail  eqnuycux  ,  mais  qui  auroit  un 
grand  avantage  ;  celui  de  guérir  plufieurs 
enthoufiaftes ,  qui  ont  la  manie  de  penfer 
d'après  vous.  On  les  guérirait  fans  peine, 
en  les  convainquant  que. vous  nefavez  pas 
trop  vous-même  comment  vous  penfez  :  en 
leur  perfuadant,  qu'avant  de  fe  concilier 
avec  vous ,  ils  doivent  attendre  que  vous 
vous  foyez  concilié  avec  vous-même. 

J'ai  développé %  dans  ma  première  Lettre, 

les  raifons  politiques  de  vos  differens  avis 

A  iv 
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fur  les  menées  Auteurs  j  mais  indépendam- 
ment'de  l'intérêt  perfoonel  qui  a  pouffé 
fouvent  votre  critique  à  déprécier  dans  un 
endroit  ceux  que  vous  aviez  affez  bien  ap- 
préciés dans  un  autre  ;  il  réfulce  de  cette 
variété  de  fentimens ,  que  votre  goût ,  je 
le  répète,  n'eft  pas  appuyé  fur  les  princi- 
pes du  -vrai  goût ,  qui.  ne  varie  jamais , 
parce  qu'il  eft  établi  fur  la  nature. 

Je  n'irai  point  ramafler  vos  opinions  lit- 
téraires, dans  un  tas  de  brochures  clandef- 
tines ,  qui  ne  vous  coûtent  pas  plus  à  de- 
favouer  qirâ  faire  j  je  les  recueillerai  dans 
les  Ouvrages  que  vous  avouez  :  dans  les 
Commentaires  fur  Corneille  j  dans  le  Cata- 
logue des  Ecrivains ,  qui  termine  votre  fiè- 
c!e  de  Louis  XI V  ;  dans  le  Temple  du  goût  î 
dans  vos  Mélanges  de  Littérature  ;  dans  les 
Pic  faces  de  vos  Pièces  de  Théâtre;  dans 
votre  Effai  fur  la  Pocfie  épique. 

Je  ne  m'aviferai  point  de  fuivre  pas  à 
pas  toutes  vos  Affertions  hazardées,&  fauf- 
fcs.  Je  ne  veux  point  faire  des  volumes  de 
réfutations  ;  mais  un  Ouvrage  qui  puiiTc 
ctre  lu  pour  lui-même.  Les  critiques  par- 
ticulières deviennent  faftidieufes  à  la  longue. 


à  m.   de  Voltaire.  $ 

Je  tâcherai  de  rendre  ces  Lettres  d'un  in- 
térêt plus  général.  En  relevant  vos  princi- 
pales erreurs  »  je  faifirai  l'occafion  de  dé- 
truire différent  préjugés  littéraires  que  vous 
•avez  accrédités.  Cette  première  .Partie  eft 
moins  deftinée  à  vous  attaquer,  qu'à  défen- 
dre les  Auteurs  illuftres  dont  vous  avez 
voulu  ruiner  la  gloire. 

Je  ne  ferai  pas  cependant  entrer  dans  ces 
difeuffions   tous   les  grands  hommes  que 
vous  avez  critiqués  ,  tels  que  Racine ,  la 
Bruyère  ,  Pafcal  ,   Fénelon ,  &  d'autre?  ; 
parce  que  vous  avez;  varié  dans  votre  ma- 
nière  de  pénfer  à  leur  égard  ;   que  vous 
n'êtes  pas  revenu*  fi  fouvent  à  îa  charge  fur 
eux',  &  que  vouç  avez  jette  moins  de  nua- 
ges fur  leurs  réputations. 
"  Dans  cette  Lettre ,  j'examinerai  les  juge- 
mens  déftvantageux  que  vous  avez  ponés 
de  nos  vieux  Auteurs  les  plus  eftimés  :  de 
Rabelais,  de  Marot,  de  Montagne,  de  Mal- 
herbe ,  de   Régnier.  Je  n'oublierai  pas  la 
Satyre  Mériippée ,  &  j  y  joindrai  Voiture 
ic  Segrais. 

La  critique  des  éloges  inconfidérés  que 
vous  avez  prodigués  à  Qtiinault ,  à  Perrault  > 
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à  Lamotte,  àFontenelle;  une  jufte  appré~ 
dation  de  ces  beaux-  efprits  que  vous  ofez 
mettre  au  rang  des  hommes  de  génie  j.  une 
réfutation  complette  de  tout  ce  que  vous 
avez  dit  contre  Lafontaine  &  Defpréaux 
feront  la*  matière  de  ma  troifîème  Lettre. 

La  fuivante  roulera  uniquement  fur  vos 
Commentaires  de  Corneille. 

La  cinquième  fera  confacrée  à  dîfctrfpe* 
le  grand  RouiTeau  de  toutes  vos  accufa- 
tions ,  à  le  venger  de  vos  critiques  injuiles, 
à  détruire  toutes  les  feuffes  idées  que  vous 
&  Vos  lâches  complaifans  avez  répandues 
fur  les  talens  &  la  réputation  de  cet  ttiuf- 
trc  Poète,  pour  détourner  le  Public  de  la 
leAure  de  fes  .écrits  v  car  nç  voulant  pas 
qu'il  foie  admiré ,  vous  auriez  caufe  gagnée 
^il  n'étoit  pas  la* 

Je  réferve  la  fixième  Lettre  %  par  où  je  fi- 
nirai la  première  Partie  de  cet  Ouvrage  » 
à  l'examen  de  vos  opinions  for  les  Anciens» 
opinions  très-fetnblabies  à  celles  de  Perrault» 
de  Lamotte  &  de  F  ont  en  elle  ;  des  traduc- 
tions ridicules  par  iefquelles  vous  défigur&z 
Homère  ;  de  vos  jugement  fur  quelques 
Poëtes  étrangers  â  &  principalement  fut  le 
TaflTe. 


à  M.  de  Voltaire*  ti 

S'il  n'eft  point  queftion ,  dans  cette  Par- 
tie ,  du  fameux  Crébillon  ,  qui  n'a  jamais 
rfen  écrit  contre  vous,  &  que  vous  avez 
harcelé  de  critiques  &  d'injures  depuis  qu'il 
eft  au  tombeau;  je  remets  à  vous  en  par- 
ler dans  la  féconde  Partie,  lorfque  je  vous 
considérerai  comme  Poëte  tragique.  J'au- 
rai plus  d'une  occafion  de  le  venger  de 
vos  cenfures  outrées,  en  le  comparant  avec 
vous. 

Mpn  deflein,  dans  cette  féconde  Lettre , 
étant  de  réveiller  le  goût  du  fiècle  pour  nos 
vieux  Auteurs  françois ,  que  Ton  néglige  fore 
ïnjuftement ,  fc.qui  font^  peut-être,  plus 
dignes  de  nos  regards  que  tout  ce  qui  s'im- 
prime depuis  beaucoup  d'années;  je  ne  me 
refuferai  pas  les  longs  détails,  ni  les  citations 
fréquentes  ;  je  n'épargnerai  rien  pour  dé- 
truire les  préventions  que  vous  aurez  pu 
Cure  naître  dans  les  eTprits.  Avec  l'auto- 
t  rite  que  vous  donne  votre  réputation ,  vous 
pouvez,  fans  examen,  fans  preuve,  fans 
raifon,  en  une  feule  ligne,  juger  un  Ou- 
vrage ,  Se  en  prononcer  la  réprobation  ; 
mais  moi  qui  n'aj  pas  le  droit  d'être  cru  com- 
me vous ,  &  de  juger  fags  rendre  compte  de 
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mon  jugement  y  il  me  faut  plufîcurs  pages 
pour  effacer  tes  tmpreffions  de  mauvais  goût 
que  vous  avez  faites  en  peu  de  mots,  Ainfi , 
quoiqu'il  n'y  ait  pas  grand  mérite  à  raffem-  • 
bler  des  citations ,  je  facrificrai  fans  peine 
les  intérêts  de  mon  amour-propre  ,  aux  in- 
térêts de  ceux  que  vous  avez  prévenus  coq- 
tre  le  mérite  des  Ouvrages  q*e  vous  prof- 
crïvez. 

Je  fais  bien  que  les  L'efteurs  inftruits  n'au- 
ront pas  befoin  de  toutes  ces  preuves,  afin  „ 
de  penfer  comme  moi»  Si  j'entreprends  de 
vous  réfuter  ,  c'eft  moins  pour  fatisfairc 
ceux  à  qui  vous  n'avez  pas  fçu  en  impo- 
fer ,  que  pour  déciHer  les  yeux  au  grand 
nombre  de  perfonnes  qui  s'en  rapportaient 
aveuglément  à  vos  décidons,  Se  qwe  vous 
aviez  accoutumés  à  prononcer  comme  vous 
avant  de  s'inftruire.  Quand  ils  cefferont 
d'appuyer  leur  ignorance  fur  votre  auto- 
rité ,  quand  ils  fe  méfieront  de  votre  juge-  % 
ment  i  ils  auront  déjà  fait  un  pas  pour  rec- 
tifier le  leur;  & -s'ils  parviennent  à  fecouer  vos 
opinions ,  à  fe  former  un  goû:  plus  fofcde  te 
plus  fur ,  ils  feront  tout  prêts  à  revenir  de 
'  leur  aveugle  admiration  pour  vos  propres 


écrits.  Ce  n'eft  dpac  pas  fan;  raifon  que  jq 
commence  par  combattre  vos  principes  eq 
Littérature;  puisqu'ils  viennent  nès-biei*.  à 
l'appui  de  vtoa  productions  ;  puiiqu'il  mp 
fera  plus  facile  de  ramener  vos  admirateur^ 
outrés,  à  l'idée  jufte  .qu'ils  doivent  avoir  de 
vos  Ouvrages ,  quand  je  leur  aurai  prouvé 
que  vous  lcw  evioz  gâté  le  gcût  par  vos 
principes  \  &  qu'enfin ,  lorfqu'its  jugeront 
mieux  de  plu&urs  Ecrivaips  diftingués ,  ils 
feront  nktts  ion  <te\  de  vous  juger  vous- 
même, 

•  J'avertis  que  je  ne  recueillerai  point  tous 
les  jugemens»  qtàfy  trouvent  en  difBrens 
endroits  de  vos.J^ivreç,  fur  le  même  Ai?* 
teur  ;  ce  ne  font  qUe:des  répétitions,  qui 
vous  ont  fcrvi  Jans  doute  à  mieux  incul- 
quer vos  feetimeos  >  mais  qui  n'apprfcnneQt 
jamais  rien  de  nouveau.  Je  m'en  tiendra 
aux  endroits  où  vous  vous  expliquez  clai- 
rement, fans. équivoque  ;  &  je  ne  citerai 
que  ceux-là  »  pour  np  pas  rapporter  les  mi- 
mes choies  en  d'atttres  termes. 

Rabblais  >  le  génie  le  pU?s  original  qui 
ait  paru  dans  des  Jjècle?  d'ignorance,  cflt 
ainfi  caraâcafé  dws  vosi  Mélanges  de  Lit* 


J» 
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térature  ,  au  Chapitre  où  vous  pariez  dé 

Svift. 

«  Rabelais  n'étoit  pas  au-defius  de  fon  fiè-i 
v>  de  5  &  Swift  eft  fort  au-deffus  de  Ra- 
i>  bêlais.  Notre  Curé  de  Meudôn ,  dans  fon 
»  extravagant  &  inintelligible  Livre ,  a  ré- 
m  pandu  une  extrême  gaieté  Se  une  pins 
»  grande  impertinence  ;  il  a  prodigué  l'éru- 
»  dition ,  les  ordures  Se  L'ennui;*  Un  bon 
»  conte  de  deux  pages  eft  acheté  par  des 

volumes  de  fottifes  :  il  n'y  a  que  quelques 
»  perfonnes  d'un  efprit  bizarre  »  qui  fe  pi- 
» ,  quent  d'entendre  Se  d'eftimer  tout  cet  Ou* 
»  vrage;  le  refte  de  la  Nation  rit  des  plai* 
'm  fanteries  de  Rabelais  Se  méprife  le  livrcOn 
»  le  regarde  comme  le  premier  des  Bouf- 
9»  fons  :  on  eft  fâché  qu'un  iiomme  qui  avoift  * 
»  tant  d'efprit ,  en  ait  fait  un  fi  miférablc 
*  tifage  :  c'eft  un  Philofephe  ivre»  qui  n'a 
»  écrit  que  dans  le  temps  de  fon  ivrefle  ». 

Je  ne  déciderai  point  fi  en  effet  Svtft^ft 
au-deffus  de  Rabelais  $  parce  que  je  n'ai  au- 
cune connoiflance  de  la  Langue  Angbife  »' 
&  qu'on  ne  fauroit  juger  des  plaitanteries 
d'après. une  traduction.  Mais  il  ferait  peu 
furprenant  que  'Svift ,  ayant  écrit  dans  m 
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Cède  poli ,  chez  une  Nation  libre,  qui  avoït 
déjà  produit  plufieurs  génies ,  eût  furpaflë 
Rabelais ,  qui  n'avoit  des  modèles  de  ftylc 
en  aucun  ^enre  ,  qui  éçrivoit  dans  un  Ce- 
de  greffier  &  fuperftirieux ,  où  Ton  ne  pou- 
Toit  donner  un  libre  eflbr  à  Tes  faillies,  où 
il  falloir  envelopper  fes  plaifantcries  de  voiles 
&  d'énigmes.  Voilà  la  véritable  raifon  de 
Pobfcurité  de  Rabelais  ;  mais  plus  on  eft 
verfé  dans  PHHteire  de  fon  temps,  plus  on 
trouve  de  Tel  &  d'efprit  dans  fon  Livre. 

Si  Rabelais  riefipas  au-deflus  defonfteclel 
expliquez-moi  donc  pourquoi  il  a  confervé 
tant  de  réputation ,  même  dans  le  fîècle  der- 
nier,  où  Ton  avoir  bien  affez  de  goût  pour 
le  juger  ;  expliquez-moi  pourquoi  on  le  1k 
encore ,  &  pourquoi  on  ne  peut  fouffrir  la 
le&ure  d'une  infinité  d'Auteurs  qui  ont  écrit, 
ou  de  ion  temps ,  ou  après  lui  ? 

Quand  vous  dites  optiln'y  a  que  despei*. 
forints  d'un  goût  bigarre  qui  fc  piquent  d en- 
tendre &  dtftimzrks  Ouvrages  de  Rabelais  ; 
yous  ne  fongez  donc  pas  que  les  plus  grands 
génies  en  ont  fait  leurs  délices ,  Se  n'ont  pas 
dédaigné  d'emprunter  plusieurs  traits  de  ce 
fonds  fi  riche  en.  bons  mots, 
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Defpréaux  difpit  de  Rahelais  :  **efi  la  rai* 
fon  habillée  en  ma/que,;  &  jamais  on  ne  \% 
mieux -défini.  Molière  en  a.  imtté.diâ&rçill 
endroits  dans  tes  Congédies*  fi%çine  a  f?tf 
pafler  quelques  -  unes  de  £bs  plaHknterie$ 
contre  les  Sergeris  ,  dans  fa  charmante  Pièç© 
des  Plaideurs.  Lafontaine  eft  celui  qui  ex$ 
faifoit  le  plus  de  cçts  f  ,<Sc  qui  Ta  le  plus  étu-j 
dié  :  auflî  lui  dpit-il  pluGeurs,;çoitfes ,  urçq 
quantité  inconcevable  de  tournures  vitfes*  . 
d'expreffions  heureufes ,  de  traits  naïfs,  $ 
en  un  mot  prefque  tout  fon  ftyle.  Rondeau 
en  9  pris  le  fq  jet  de  plufieurs  Epigwnmes  >  Sç 
avoit  auffi  pour  lui  une  eftinje  particulière* 
Perfotzne  fdifyit'i\,  n'a  mieux  connu  Us  ri- 
çkejfes.  &  l'énergie  de  la  Langue  françpife ,  $ 
rien  *  fi  bien  fçu  tirer  parti  gue  Rabelais* 
Vous-même.  MonCeur,  vous  lui  êtes  rede* 
vâbïe  du  feul  endroit  de  voxx^Pauvre  Dia*, 
lie ,  qui  foie  à  la  fois  vraiment  piaifant  Se 
vraiment  philofophique.  Enfin  la  Bruyère, 
qui  en  a  jugé  févèrement ,  lui  rend  néan> 
moins  beaucoup  plus  de  juftice  que  vous  , 
en  difant  de  lui  :  «  où  il  eft  mauvais,  il  pafle 
»  bien  loin  au-delà  du  pire ,  c'eft  le  charmç 
»  de  la  canaille  j  où  il  eft  bon,  il  va  juf* 
,    '  i?ques 


à  M.  de  Voltaire.  ly 

»  ques  à  l'exquis  &  à  l'excellent  ;  il  peuc 
p  être  le  mets  des  plus  délicats  ». 

Je  veux  bien  voUs  avouer  que  Rabelais 
cft  affez  fervent  un  Philofophe  ivre  ;  mais 
qu'il  riait  écrit  que  dans  le  tons  de  fort 
ivrtffe  ;  rien  de  moins  vrai.  On  eft  quel- 
quefois étonné  de  la  profondeur  de  fes 
penfées,  de  la  fagefle  de  fes  réflexions ,  & 
même  de  la  vigueur  de  fon  éloquence  %  il 
femble  qu'il  ait  affedé  une  extrême  folie» 
pour  faire  paffer  plus  pifément  des  chofes 
extrêmement  raifonnables  qui  auroient  pu 
offenfer  les  efprits  foibles  &  groffiers  de  fon 
rems.  C'eft  ainfï  qu'à  la  Cour  des  Rois»  les 
fous  font  en  pofleflioo  de  dire  impunément  * 
les  vérités  les  plus  hardies  >  qui  feraient  la 
perte  d'un  fage. 

Non  feulement  Rabelais  eft  l'efprit  le  plus 
gai  qui  ait  exifté  ;  mais  à  travers  Ces  bouf- 
fonneries, on  rencontre  une  infinité  de  plai- 
fanteries  excellentes  :  c'eft  un  modèle  pour 
la  manière  de  conter 9  &  pour  l'art  défaire 
fortir  le  ridicule  des  chofes  les  plus  férieufes. 
J'ofe  même  dire  qu'au  teins  &  à  la  place  de 
Molière,  il  autoit  tiré  le  même  parti  que 
lui  de  fon  talent  &  de  fon  génie.  Je  le* 
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regarde  comme  les  deux  Ecrivains  qui  ont 
le  mieux  fçu  faire  un  emploi  fobre  &  agréa* 
ble  de  la  Pbilofophie.  Il  y  a  plus  de  vérités 
importantes,  &  de  vues  vraiment  philoso- 
phiques ,  dans  le  Livre  de  Rabelais»  tout 
bouffon  qu'il  paroît,  que  dans  les  trois  quarts 
des  livres  moralement  faftidieux,  dont  on 
nous  a  aflbmmés  de  nos  jours. 

Je  ne  crois  pas  qu'oh  ait  rien  dit  de  plus 
fenfé  fur  L'éducation  ,  que  ce  qu'on  lit  dans 
les  XIV,  XV,  XXin  ,  XXIV  Chapitres  de 
jfon  Gargantua  9  où  il  fait  fentîr  fi  finement 
tout  le  vice  &  le  ridicule  des  études  de  ce 
tems  -  là ,  Se  donne  enfuite  un  plan  fi  rai* 
fonnable  d'une  éducation  faine  &  falutairé 
au  corps  comme  à  f  efprit.  Quoi  de  plus 
touchant  &  de  plus  noble  que  les  plaintes 
de  Grandgoufitr  %  au  vingt-huitième  Chapi- 
tre du  même  Livre,  fur  les  incurfions&  le* 
pillages  de  Picrocole  !  Quoi  de  plus  beau  Se 
de  plus  digne  d'être  M  par  tous  les  Rois  > 
que  le  manifefte  qu'il  lui  fait  par  la  bouche 
de  Gallet»  avant  d'entreprendre  la  guerre! 
Quelle  peinture  naïve  Se  comique  des  Con- 
feils  de  la  plupart  des  Rois»  dans  celui  que 
tient  ficrocolç  avec  fes  Gouverneurs!  Ce 
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Chapitre  eft  on  chef-d'œuvre  de  bonne  plai* 
fanterie.  C'eft  là  qu'on  trouve  ce  trait  excel- 
lent ,  fi  bien  imité  par  Lafontaine ,  dans  fa 
fable  du  Pot  au  Lait.  Les  Gouverneurs  font 
à  ftcrocble  le  détail  de  toutes  les  conque* 
tes  qu'il  Va  faire  ;  &  lui  donnent  d'avance 
les  clefs  de  toutes  les  Villes  par  où  il  paf- 
fera.  «  Nous,  dirent -ils»  avons  ja  donné 
»  ordte  à  tout  Sûr  la  mer  de  Syrie  aye^ 
•m  neuf  mille  quatorze  grandes  Nefs ,  char- 
te gées  dàs  meilleurs  vins  du  ntonde  :  elles 
»  arrivèrent  l'autté  jour  à  Jaffe ,  &c.  ». 

Les  Chapitres  45,  46  &  50  font  encore 
des  morceau*  achevés ,  pour  la  raifon  .&  la 
(aine  Philofophie  qui  y  régnent  )  ce  font  des 
modèles  d'humanité  &  de  vertu  que  Rabe- 
lais ptéfentbit  aux  Souverains  >  dans  la  per-  ' 
fonne  de  fon  Grdndgoujzer  >  par  lequel  il 
défignoit  manifeffement  Louis  XII.  II  feroic 
trop  long  de  détailler  tous  les  autres  en- 
droits de  fon  Gargantua  8c  de  fon  Panta- 
gruel, qui  méritent  d'être  lus  &  médités 
par  les  petfonnes  du  meilleur  goût  :  on  y 
trouve ,  à  chaque  page»  des  traits  de  génie 
&  de  raifon ,  des  faillies  Se  des  bons  mots  $ 
&  fut -tout  une  façon  de  conter  fi  naïve  >  fi 
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animée,  que  tout  cela  vous  dédommage 
amplement  des  mauvaifes  chofes  &  des  or- 
dures que  Rabelais  n'y  auroit  pas  répandues 
s'il  avoic  eu  à  plaire  à  des  efprits  plus  dé- 
licats que  Tes  Contemporains,  Au  relie  » 
MonGeur ,  il  avoit  d'avance  répondu  lui- 
même  à  votre  critique  9  par  ces  paroles  de 
fon  premier  Prologue  : 

«Lifant  les  joyeux  titres  d'aucuns  livres  de 
n  notre  invention,  comme  Gargantua,  Pan* 
»  tagrutl  f  Ftjfc-pintc ,  la  Dignité  des  Bra* 
»  guettes,  des  Pois  au  lard  cum  comento,  &c. 
»  jugés  trop  facilement  n'être  au -dedans 
,  *  traité  que  moqueries»  folâtreries  &  raen- 
»  teries  joyeufes...  mais  par  telle  légèreté  ne 
»  convient  eftimer  les  oeuvres  des  humains. 
»  Car  vous  même  dites  que  l'habit  ne  fait 
»  pas  le  Moine  ;  &  tel  eft  vêtu  de  cape  efpa- 
»  gnole  ,  qui  en  fon  courage,  n'eft  rien 
»  moins  qu'Efpagnol.  Ceft  pourquoi  faut 
m  ouvrir  le  Livre  ,  &  foigneufement  pefec 
c<  ce  qui  y  eft  déduit.  Lors  connottrez  que 
»  la  drogue  dedans  contenue ,  eft  bien  d'au- 
m  tre  valeur  que  ne  promettoit  la  boëte  ; 
»  c'eft-à-dire  9  que  les  matières  ici  traitées  ne 
»  font  tant  folâtres ,  comme  le  titre  exté- 
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»  rieutément  l'annonçoit.  Et  pofez  lé  cas, 
*r  qu'au  feps  Httérat  vous  trouviez  matières 
»t  afftz  joyeufes,  «fchien  correfpbndantès 
«au  titres  toutes- fois  pas  demeurer  là  ne 
9  faut ,  commer  au  chant  dès  Syrènes:  ains 
»  à  plus?  haut  fens  interpréter,  ce  que  par 
n  advemure  Guidiez  dit  en  gaieté  de  coeur  *. . 

Mârot,  n'a  pas  reçu  de  vous  un  mè& 
Jeur  traitement  que  Rabelais. 

«Maroc,  dites-vous,  n*a  prefque  jamais Difou* 
»  été  connu,  hors  de  fa! Patrie.  Il  aïétédémic*" 
»  goûté  parmi  nous  »  pour  quelques  Cogt*£^ 
»  tes  naïfs  ,,  pour  quelques  Epigramnaes 
n  Iiçenrieufcs,  dont  le  fuccès  eft  prefque 
»  toujours  dans  le  fiijet  ;  mais  c'eflparce 
»  petit  mçrite jnaême  que  la  Langue  futloog* 

•  tems  avilie.  On  écrivit»,  dans  ce  ftyle, 
»  les  Tragédies  a  les  fioëraes,  l'Hiffoire, 
»  les  Livres  de  morale. . .  Iln'yadcvé* 
»  rkaHement  bon*  Ouvrages»  que  ceux  qui 
m  paflfent  chez  les  Nations  étrangères,  qn'oa 
»  7  *Ppf  end  ,t  qu'on  y  traduit.  Et  chez  qùeï 

*  Peuple  a-t-on  jamais  traduit  Marot»? 
Quel  étrange  principe  établiffirî-vpus  lài 

Moniteur  i  pour  décréditer  Marot  !  Quoif 
il  faudra  qu'un  Auteur ,  afin  d'être  excebf    , 
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lent  dans  fa  Langue,  foie  traduit  dans  unô 
autre  ?  Mais  au  contraire  5  les  génies  les 
plus  originaux  font  les  plus  difficiles  à  tra- 
duire ;  &  ceux-là  font  impoffibles ,  dont 
le  mérite  confifte  dans  un  certain  choix 
d'expreflïons  &  de  tournures,  qui  appar- 
tiennent entièrement  à  Pidiôme  où  ils  ont 
écrit.  DaAs  quelle  Langue  a-t-on  pu  ren- 
dre les  grâces  &  les  finefles  de  Catulle; 
l'un  des  Anciens  le  plus  femblable  à  Ma-> 
rot  r  Dans  quelle  Langue  pourrait-on  ja* 
mais  traduire  Lafontaine ,  qui  n'a  pas  moins 
imité  Marot  que  Rabelais?  On  dit  même 
que  les  Anglois  ont  très  -  peu  de  plaifir  à 
lire  cet  excellent  Lafontaine.  Si  cela  eft; 
c'eft  qu'ils  n'ont  pas  aflez  étudié  la  naïveté 
de  notre  Langue  j  qualité  par  laquelle  on 
peut  la  comparer,  je  ne  dis  pas  aux  meil- 
leures Langues  modernes,  mais  à  celles1 
de  l'antiquité.  Et  cette  naïveté  fi  précieufe» 
ce  ne  font  pas  les  Ecrivains  du  dernier 
fiàcie  qui  la  lui  ont  donnée  ;  c'eft  Rabe- 
lais ,  c'eft  Marot  j  ce  font  Montagne  Se 
Amiot ,  Ecrivains  prédeux  par-là  >  &  que 
les  connoiffeurs  lifent  toujours  avec  un  phU 
fa  nouveau. 
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|  Comment  vous  eft-ii  échappé  de  dire,  que 

[  €?efi  par  ce  petit  mérite  même  que  la  Langue 

fut  long-  tems  avilie }  Tandis  que  c'eft  prin* 
|  cipalement  ce  mérite  qui  a  confervé  &  qui 

lait  lire  les  Auteurs  dont  je  viens  de  parler. 
Les  Poètes  d'alors  qui  firent  des  Tragédies , 
ou  d'autres  Ouvrages  férieux,  dans  ce  même 
fiyle ,  ne  s'apperçurent  pas  que  notre  Lan- 
gue n'étoit  point  encore  formée  pour  le  genre 
noble*  &  ils  s'égarèrent.  Mais  ceux  qui  (curent 
fe  renfermer,  comme  Marot  &  Saint-Gelais  a 
dans  les  petits  Ouvrages  dç  Poéfie  ,  qui  ne 
demandent  que  des  grâces  (impies  &  naïves, 
tirèrent  heureusement  parti  de  ce  génie  que 
la  Langue  françoife  avoit  dès- lors  pour  la 
naïveté. 

Je  ne  fçais  pas  pourquoi  tous  avez  avancé 
que  Marot  a  été  goûté  pour  quelques  £pi~ 
grammes  licentieujes ,  dont  lefuccïs  eftpref- 
que  toujours  dans  lefujtt.  On  voit  aifément 
fur  qui  vous  vouliez  faire  retomber  cette 
cenfure  indireâe  \  &  que  vous  donniez  par* 
là,  comme  on  dit  vulgairement,  un  foufflet 
à  Roufleau,  fur  la  joue  de  Marot  :  mais  vous 
ce  vous  trompiez  qu'en  deux  chofes. 
On  ac  goûte  pas  Marot  feulement  pour  fes 
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Ep:grammes  Iicentieufes  5  mais  pour  plu" 
fleurs  qui  ne  le  font  pas  :  pour  des  Epî- 
'tres  dun  agrément  infini j  fut- tout  pour 
fes  Madrigaux,  remplis  de  dciicateffe,  & 
d'un  naturel  fi  exquis,  qu'il  n^a  été  fuïvi  que 
de  loin  ,  par  tous  ceux  qui  l'ont  imité  dans 
ce  genre. 

En  voici  une  preuve.  Liftait  Madrigal 
fuivant  : 

Amour  trouva  celle  qui  rii'eft  amère  : 
(Et  j'y  étois,  j'en  fois  bien  mieux  le  conte) 
Bonjour ,  dit-il  >  bonjour  Vénus ,  ma  mère  ; 
Puis  tout-à-coup-il  voit  qu'il  le 'mécompte  ; 
Dont  la  couleur  au  vifage  lut  monte , 
D'avoir  failli  honteux ,  Dieu  fçait  combien. 
Non  9  non  Amour,  (ce  dis-je  )  n'ayez  home  : 
Plus  clairvoyans  que  vous  s*y  trompent  bien* 

Je  pourrois  vous  citer  dix  ou  douze  Ma- 
drigaux du  même  Poëte,  aufîi  charmans  que 
celui-là  i  tels  que 

Un  doux  nenniavecun  doux  fourire,  $cç. 
Las  !  il  eft  mort ,  pleurez-le  ,*  Damoifelles  , 
Le  Paflèreau  de  la  jeune  Maupas ,  Sec.  ' 
Dès  que  ma  mie  eft  un  jour  (ans  me  voir ,  &c. 
Mes  créanciers  qui  de  dizains  n'ont  cure ,  &c. 
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Mes  jeux  font  bons»  &c. 
Erre  PWbas  bien  fou  venc  je  defîre,  &c. 
Demandez-yôusqui  me  fait  glorieux  ?  &e. 
Ouir parler  de  ma  Dame  &  Malcreife ,  &c« 
Heur  de  quinze  ans,  *c.  ' 

Mufê ,  dis-moi;  &c* 

Compare»,  je  vous  prie  f  à  ces  Madrigaux; 
celui-ci  qui- eft  de  votis,  MÔnfiéur,  &  quç! 
j'ai  choifi  comme  le  meilleur  que  vous  ayetf 
fait: 

Pope  l'Anglois ,  ce  fage  G  vanté, 
Dans  (a  morale  au  Parnaffe  embellie, 
Dit  qàe  lé*  biens  ,  les  (euls  biens  dé  h  vie  ; 
Sont  le  repts ,  raifimceddafâmé. 
Il  s'eft  trompé.  Quoi!  dans  l'heureux  ptftagef 
Des  dons  du  Ciel  faits  à  l'humain  féjoar , 
Ce  trifte  Àngloisn'a  pas  compté  l'Amour? 
Qu'il  eft  à  plaindre  î  il  n'eft  heureux  ni  fage- 

On  fent  aifément  combien  le  vieux  lan» 
gage  de  Marot -donne  plus  de  naïveté  &d* 
grâces  à  les  vers  ;  &  que  les  vôtres,  quoique 
bien  écrits,  ont  quelque  cbçfe  de  trop  fé* 
rieux&de  trop  froid  pdurle  genre.  Le  grand 
défaut  d'un  Madrigal ,  eft  de  «'avoir  pasTair 
naïf,  &c*eft  le  défaut  du  vôtre. 

Je  nie  en  fécond  lieu,que  Ufuccït  dis  Epti 
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grammes  Ucentieufes  foie  dans  Je  fujtû  Âvk 
contraire ,  c'eft  par  où  les  honnêtes  gens  qui 
ont  du  goût ,  les  eftîment  le  moins  :  ce  qui 
les  leur  rend  agréables ,  c'eft  la  tournure  ,' 
c*èft  l'art  de  conter ,  Se  de  faire  paffer  adroi- 
tement une  chofe  groffière  en  elle-même ,  à 
k  faveur  de  l'élégance ,  du  choix  des  mats, 
&  de  la  naïveté  de  l'exprsiïion.  Au  refte, 
Je  nç  puis  mieux  terminer  cet  article  qu'en 
Tous  rapportant  un  paflage  de  Defpréaux,  • 
qui  vient  parfaitement  à  l'appui  de  mes 
réflexions  pour  détruire  votre  Paradoxe  i  il 
s'exprime  ainfi  (  VII  Réflex.  fur  Longïn)  : 
m  Le  vrai  tour  de  l'£pigramme,  du  Rondeau 
»  Qc  des  Eplrres  naïves  ayant  été  trouvé  pat 
»  Maroc,  par  Saint-Gelais ^  &  par  d'autres* 
»  non  feulement  leurs  Ouvrages  en  ce  genre 
m  ne  font  point  tombés  dans  le  mépris  ; 
t>  mais  ils  font  encore  aujourd'hui  généra- 
»  Iement  eftimés  :  jufques-ià  même  que 
»J  pour  upuver  l'air  naïf  en  françoîs ,  on  a 
»  encore  quelquefois  recours  à  leur  Ayle; 
»  4c  c'eft  ce  qui  a  fi  bien  réuffi  au  célèbre 
»  M.  de  Lafoataine  *. 

Partons  maintenant  à  ce  que  vous  dites  de- 
Montaigne  %  au  même  endroit  du  même  dif- 
cours  : 
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fe  Le  ftyle  de  Montaigne  (  ce  font  vos 
*>  termes)  n'eft  ni  pur,  ni  correft,  ni  pré- 
»  eis  ,  ni  noble. ., ..  J'entends  fouvent 
»  regretter  le  langage  de  Montaigne  :  c'eft 
»  fon  imagination  qu'il  faut  regretter  :  elle 
»  étoit  forte  Se  hardie  ;  mais  fa  langue 
m  étoit  bien  loin  de  l'être  ». 

N'efi-ce  donc  pas  le  génie  des  Ecrivain* 
qui  (sût  une  Langue?  Et  puifque  Montai- 
gne avoit  une  imagination  forte  Se  hardie  , 
n'a-t-ilpas  pu  donner  de  la  hardieffe  &  de 
la  force  à  ion  langage  *  Je  vais  plus  loin , 
&  je  footiens  que  notre  Langue  n'eft  auffi 
hardie  nulle  part,  ni  même  auffi  énergique 
que  dans  Montaigne,  Pour  prouver  ce  que 
j'avance  ;  je  vais  entrer  dans  une  difeuffion 
dont  je  pourrais  me  pafler,  fi  je  ne  vouloir 
que  combattre  votre  jugement  *,  car  la  feule 
réflexion  que  j'ai  faite  y  répond  affez.  Mais 
mon  objet  principal  n'eft  pas  de  vous  con- 
tredire; c'eft  de  dire  des  chofes  un  peu  nou- 
velles aujourd'hui ,  Se  qui  puiffent  être  utiles 
à  la  Littérature. 

Rien  de  plus  ordinaire  parmi  nos  beau** 
efprits,  qui  fe  piquent  d'écrire  purement; 
qu'une  ignorance  complette  du  génie  de 
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notre  Langue.  Ils  eroiroient  fbuillcr  leur 
purifme,  s'ils  lifoient  nos  anciens  Auteurs  j 
&  c'eft,  pour  leur  oreille*  dédaigheufe,  un 
fnpplice  bien  rude,  que  le  Ton  d'où,  mot 
un  peu  furanné.  Cependant  il  faut  en  con- 
venir :  Quiconque  veut  connoître  Les  ri- 
cheffes  &  les  xetfources  de  la  Langue  fràn- 
çoife ,  ne  doit  guère  ntoins  lire  les  Rabelais , 
les  Marot ,  les  Arayot ,  les  Montaigne ,  les 
Régnier  &  quelques  autres,  que  les  bons 
Auteurs  du  dernier  fiècle.  J'ai  déjà  dit  que 
Lafontaine  s'étoit  prefqu'entièreinent  formé 
for  Maroc  de  Rabelais  :  mais  Corneille ,  Ra- 
cine, Defpréaux,  Molière  ont  fait  d'abon- 
dantes moiffons  dans  nos  vieu*  Ecrivains  ; 
comme  Virgile  en  faifoit  dans  Ennius,  & 
Horace ,  dans  Lucile.   On  fait  que  Racine 
faifoit  fes  délices  de  la  leâure  d'Amyot  ;  &- 
l'on  ne  fauroît  croire  de  combien  d'expref* 
fions  &  de  tours  heureux,  cette  lefture ,  ou 
plutôt  cette  étude ,  a  enrichi  fes  écrits. 
.  En  effet ,  quand  ces  Auteurs  ne  feroiène 
recommandablesque  par  leur  naïveté,  qui  eft 
leur  principal  merite.ee  feroit  déjà  une  raifon 
ebfolue  d'aller  chez  eux  teindre ,  pour  ainii 
dire ,  notre  ftyle  de  ces  couleurs  naïves  qui 
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manquent  à  tous  les  beaux  -  efprits  du  jour. 
Mais  ils  ont  encore  d'autres  qualités,  doqs 
on  peut  faire  un  emploi  non  moins  pro-  . 
Stable*  On  trouvera  dans  leurs  écrits  f  une 
abondance  de  Métaphores ,  &  de  figures  les 
plus  magnifiques  ;  une  audace  étonnante 
d'expreflioos  &  d'épithètes  dont  un  bomme 
de  goût  fait  bien  tirer  parti,  &  fouvent 
une  vigueur  de  ftyle,  une  hardiefie  de 
tournures»  dont  nous  ne  croirions  pas  notre 
Langue  fufcepuble,&  que  nous  chercherions 
en  vain  dans  nos  Auteurs  lis  plus  élégans. 

Il  ne  fout  pas  s'étonner  fi  nos  anciens  Ecri- 
vains ont  quelquefois  une  énergie  de  lan- 
gage ,  dont  nous  n'approchons  pas.  Ils 
croient  moins  gênés  que  nous  par  l'exafti- 
tude,  la  correftion  Se  la  pureté»  Nous  avons 
fur  eux  cet  avantage ,  &  j'avoue  qu'il  eft 
eflentiel  pour  fixer  une  Langue ,  &  lui 
donner  toute  la  perfection  qu'elle  peut  ac- 
quérir :  mais  avouons  en  même  tems,  qu'à 
force  d'avoir  voulu  polir  &  façonner  la  no- 
ue, nous  l'avons  rendue  trop  délicate  &  trop 
frçle.  Pour  lui  donner  plus  de  clarté ,  nous 
en  avons  6té  des  inverfions  «écefiaires  à  la 
variété  &  à  l'agrément  des  phrafes.  En  cher^ 
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chant  à  la  rendre  noble ,  nous  Pavons  rtii* 
due  roide  &  févère  5  nous  Pavons  dépouillée 
d'une  certaine  aifance  pleine  de  grâce.  Elle 
a  perdu  de  la  liberté ,  en  prenant  de  la  coN 
reftion  i  &  n'a  acquis  tant  d'élégance  qu'au* 
dépens  de  fa  naïveté. 

Le  dirai-je*  C'eft  P  Académie  qui  a,  potft 
ainfi  dire  *  exténué  notre  Langue ,  &  lui  a 
fait  perdre  une  partie  de  ion  embonpoint 
jdaturel.  Ce  ne  font  point  les  difcuflions  de 
quelques  têtes  froides  qui  forment  un  beau 
langage  ;  ce  font  les  Ouvrages  du  génie  6c 
du  goût  réunis.  Malherbe  &  Corneille,  mal* 
gré  leurs  fautes,  ont  plus  fait  pour  la  Lan- 
gue |  que  toutes  les  féances  académiques! 
&  nos  çxcellcns  Livres  ont  plus  fervi  à  la 
répandre  dans  l'Europe,  que  le  Di&ion- 
naire  des  Quarante* 

On  me  dira  que  ce  Di&ioftnaire  Servira 
du  moins  à  la  fixer,  ou  à  la  conferver  *  quand 
elle  fera  corrompue  j  mais  elle  fe  confor- 
mera bien  mieux  dans  Racine  &  dans  Boî- 
leau  :  d'ailleurs  ceux  qui  là  corrompront, 
ne  porteront -ils  pas  cette  même  altération 
dans  le  Diétifhnaire?. 
-  Les  Grecs  &  les  Romains  n'avoient  ni 
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Diôionnaires,  ni  Académies  ;  &  leur  Langue 
ne  s'en  cft  pas  moins  confervée  dans  Homère 
&  dans  Virgile,  avec  une  entière  pureté, 
malgré  les  LycOphron  &  les  Lucaîn* 

Si  Ton  éplnchoit  nos  Meilleurs  Poètes,  pat 
les  règles  des  Drûionnàif es  &  des  Gram- 
maires ,  on  pourroic  avoir  Iç  minutieux  plaï* 
fir  de  leur  ttouVer  beaucoup  de  fautes  cou- 
rre la  Syntaxe  \  mais  on  ne  feroit  guèrfe 
digne  de  les  lire*  ni  de  les  entendre  ;  &  c'eft 
là  le  cas  de  dire  avec  Quintilien  :  aliud 
grammatkc  >  aliud  latine  loquu 

Je  reviens  donc  à  difë  que  le  defpotifme 
académique  exercé  fur  la  Langue ,  l'a  fort 
appauvrie  &  defféchée.  On  trouve  une  in- 
finité de  tours  poétiques  dans  Malherbe  * 
Corneille  de  Lafontaine ,  qui  feroient  con- 
damnés au  tribunal  de  l'Académie ,  pour 
caufe  de  vétufté  >  &  qui  font  non  feulement 
approuvés ,  mais  admirés  au  tribunal  du 
-goût  :  &  tant  pis  pour  nos  Pcëtes  qui  n'o- 
fent  les  employer  *  car, à  coup,  lïïr ,  la  pofté* 
tiré  n'en  jugera  pas  comme  nos  Purifies. 

Une  chofe  intéreflante  &  plus  utile  que 
tous  les  Diâionnâires ,  ce  feroit  un  Ouvrage 
-eu  l'on  feroit,  pour  ainû  dire ,  Thifloire  de 
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notre  .Langue  ;  où  l'on  examineroït  par 
quels  degrés  elle  a  .paffé  .depuis  qu'elle  p. 
été  cultivée  par  des  Ecrivains  ;  quel  eft  fort 
caradere  principal  ;  comme  elle  s'eft  enri- 
chie, perfwâionnée  ;  &  comment  enfuite  elle 
s'eft  amollie  &  corrompue  par  trop  de  luxe 
&  de  délicatefle.  Il  feroic  facile  de  prouver 
qu'elle    étoit    beaucoup   plus  poétique  , 
plus  forte  &  plus  hardie,  dans  le    fiècle 
précédent,  que  dans  le  nôtre  ;  &  bien  que 
notre  goût  aâuel  fe  foit  tourné  vers  les  ex- 
prefliôns  bizarres  &  recherchées  ,  on  verroit 
que  là  Langue»  en  s'infeâant  de   termes 
ridicules  &  de  phrafes  néologiques  9   n'en 
eft  que  plus  pauvre  &  plus  ftérile  pour  la 
Poéfie. 

Quoique  cette  matière  ne  puïffe  pas  ë:re 
approfondie  ici ,  comme  je  pourrai  le  faire 
quelque  jour,  voyons  néanmoins ,  en  rêve- 
.  nant  à  Montaigne  ,  fi  nous  ne  trouverons 
pas  à  fon  langage  cette  force  &  cette  bar- 
diefle  que  vous  lui  refufez; 

Le  ftyle  de  Montaigne  n'eft  pas  précis; 
dites  «vous.  Jamais  Ecrivain  n'eut  plus  de 
précifion  que  lui.  Entre  cent  exemples  qu'on 
en  peut  tirer,  je  prends  celui-ci,  à  l'ou- 
verture 
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ttertut é  dtt  Livre.  «  Nous  louons  un  cheval 
a»  de  ce  qu'il  eft  vigoureux  6c  adroit,  non 
.a»  de  fan  harnais  :  un  lévrier  de  fa  vîteffe  9 
»  non  de  fon  coilier  :  un  oifcau  de  fes  ailes, 
*»  Bon  de  fes  longes  &  fonnettes.  Pourquoi 
m  de  même  n'eftimons-nous  un  homme  par 
»  ce  qui  eft  fien  ?  Il  a  un  grand  train ,  on 
m  beau  Palais,  tant  de  crédit ,  tant  de  rente  : 
m  tout  cela  eft  autour  de  lui ,  non  en  loi. 
m  Si  vous  marchandes  un  cheval  ,  vous  lui 
m  ôtex fes  bardes,  vous  le  voyez  nud  8c  k 
m  découvert.  Pourquoi  eftiàtent  un  homme , 
m  l'eftimez-vouft  tout  enveloppé  Se  empa~ 

m  quêté  m} 

Ceuxqni  «taeat  à  réfléchir  for  Uut  lec- 
ture ,  &  à  comparer  lea  Auteurs,  n'ont  qu'à 
voir  combien  La  Bruyère ,  MttKefqwea, 
Jt  M»  Roufleau  de  Genève  ,  fe  (bnt  for- 
més avec  Momrigae  ,  A  ttat  rapporté 
de  Ion  commette  »  cbactia  ci  qui  conve- 
nok  à  lew  génie  pwtfctdier. 

Le  ûf\t  de  Montaigne  n'eft  pas  nobhy 
ajoutcft-vous.  Je  vous  pie  de  jetter  les 
yeux  fur  le  paflkge  faivant ,  &  de  me  dire 
û  nos  Ecrivains  moderne* ,  qui  ont  tant 
f  ébattu  les  pen&es  de  MoflUigne  for  l'édu- 
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cation  des  enfans  ,  Tout  fufpaffé  par  fa 
noblefle ,  &  même  par  l'élégance  du  ftyleT 
,à  deux  ou  trois  mots  près  qui  font  vieillis^ 
«c  Au  lieu  de  convier  les  enfans  aux  Let- 
»  très*  on  ne  leur  préfente  qu'horreur  Se 
o>  cruauté.  Otez-moi  la  violence  &  la  force. 
.  *  II  n'eft  rien  ,  à  mon  avis ,  qui  abâtardifle 
o>  fi  fort  une  nature  bien  née.  Si  vous  avez 
9>  envie  qu'il  craigne  la  hobte  &  le  châ- 
_»  timent  ,  ne  l'y  endurciffez  pas»  Endur- 
»  cifTez-le  à  lar futur  &  au  froid  ^  au  vent  , 
t  »  au  foleil,  &  aux  hazards  qu'il  lui  faut 
»  méprifçj.  Ot«-Jui  toute  moleffe  &  déli- 
v  catefTe  au  vêtir  &  au  coucher, -au  manger 
»  &  au  boire  :  accoutumez-le  à  tout  ;  que 
.  »  #e  ne  foi  t  pas  un  beau  garçon  &  dameret, 
tn mais  un  garçon  vert  &  vigoureux.  En- 
-itfant,  homme,  vieil  ,  j'ai  toujours  cru 
»  Se  jugé  de  même:  mais  ent&utres cho- 
t>  fes ,  cette,  police  de  la  plupart  de  nos 
v  Collèges  m'a  toujours  déplu.  Ceft  une 
,»  vraie  geôle  de  jeunefle  captive*  Arrfvez- 
»  y  fur  le  point  de  leur  office ,  vous  n'oyez 
m  que  cris  ,  &  d'enfens  fuppliciés  ,  Se  de 
»  maîtres  enivrés  en  leur  colère.  Quelle 
»  manière  pour  éveiller  f appétit ,  envers 
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►leur  leçon,  à  ces  tendres  âmes  &  erain- 

*  rives  ,  de  les  y  guider  d'une  trogne 
s*  etfroyable  »  les  mains  armées  de  fouets  ! 
«Combien  leurs  claûes  feroient  plus  dé- 
»  cemroent  jonchées  de  fleurs  g  de  feuûV 

*  lées»  que  de  tronçons  d'ofiers  fanglans  l 
nl'j  rerois  portraire  la  joie*  rallégreûe* 
*&  Flora  »  &  les  grâces ,  âcc  „.■ 

La  précifîon  *  la  véhémence  câradérî-. 
iênt  particulièrement  le  ftyle  de  Montaigne, 

*  il  en  donne  un  exemple  dans  la  ma- 
nière dont  il  définit  fa  feçôn  d'écrire. 

«Le  parler  que  J'aime,  dit-il,  c'eft  un 
»  parler  fimpte  &  naïf ,  tel  fur  le  papier 
»  qu'à  la  bouche  :  un  parler  fucculent  & 
»  nerveux ,  court  &  ferré ,  non  tant  délicas 

*  &  peigné,  comme  Véhément  &  brufque». 
Cet  Ecrivain  pofledoit  ,  plus  qu'aucun 

autre ,  le  talent  unique  de  faite  fervir  les 
chofes  les  plus  familières  à  relever  les 
penfées  les  plus  nobles;  à  tirer  une  grande 
vérité  d'une  peinture  commune j  à  trouve* 
le  fubKme  dans  le  trivial.  S'il  veut  faire 
fcntir  qu'un  Roi»  tout-puiflant  qu'il  eft, 
n'en  eft  pas  moins  fournis  aux  infirmités 
humaines ,  que  le  refte  de  tes  fujets  j  U 

^       Cij 
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ne  prend  f  as  le  ton  ampoule  &  déttani* 
teur,d'yaSopbifte ,  il  vous  dît  Amplement* 
•  c<  La  fièvre  y  la  migraine  &  là  goutte 
»  l'épargoent-elles  non  plus  que  bous  ?< 
»  Quand  la.  vieilkfle  lui  fera  (ur  les  épau- 
nies  ,  les  archers  dt  ia  garde  l'en  cjécltfr- 
99  geront-ils  i  Quand  la  frayeur  de  la  mort 
»  le  tranfira ,  fe  raffurera-t-il  par  l'afliàance 
»  des  Gentilhomme»  de  &  Chambre  ?  Ce 
*»  ciel-de-lit  tout  enflé  d'or  Se  de  perle* 
99  n'a  aucune,  vertu  à  rapaifer  les  tranchées 
99  de  la  colique  ». 

,  Ceft  encore  avec  ce  ton  fitnple  qui , 
étant  à  la  -pprtéc  de  tous  les  fefprits ,  n'en 
fatisfait  pas  moins  les  plus  délicats ,  qu'il, 
nous  rappelle  une  importante  vérité  »  qui 
n'a  jamais  été  combattue  que  par  des  fous, 
mélancoliques. 

«  Quand  vous  voyez ,  dit-il ,  une  riche 
nâc  pompeufe  demeure  ;  encore  que  vous 
n  ne  lâchiez  qui  en  eft  le  maître ,  fi  ne 
99  direz-vous  pas  qu'elle  foit  faite  pour  dfes 
*  rats.  Et  cette  divine  ftrufture  que  nous 
»  voyons  du  Palais  célefte  ,  n'avons-nous 
»  pas  à  croire  que  ce  foit  le  logis  de 
«quelque  maître  plus  grand  quç  nous  ne 
»  fommes  »  ? 
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Cette  fimplioité ,  cefire  famflianté  d'ima- 

•  gts  a  plus  de  force  que  de  grands  mots 
créés  cftpithètef  ;  Se  nos  Ecrivains  bour- 

fouffles  Éfioientwis   fi  mat  d'étudier  ùh 

.  pareil  modèle  ? 

J'aime,  dans  Montaigne,  fit  HiHofophîe 
douoe  &  riante,  &ns  morgue ;  *  fans  pé- 

.  danterie,  qui  répand  l'enjouement  flirtes 
ebofes  tes  pH»  férieufe*  Cette  Phitolb- 
phie  efl  oeUe  de  Lafontaine  cjui  a  beau- 

-  £Qop  Imité  Montaigne  ;  &  je  tiens  pot* 
certain  qtfil  n^a  pas  de  meilleur  remède, 
qu'une  ieAureaffidoe  de  ces  detix  aimables 

.  fages  »  eentre  la  trifte  &  piteufe  Mûloftn 

.  pbie  de  nos  fours*  Que  de  déclamations 

.  nVt^on  pas  frites  for  le  mépris  de  la  mort  ! 

.  Mats  tous  ce*  déc|amateurs  femblent  dé- 
foies  en  nous  confolant.  ¥oyea  que  le 
ton  de  Montaigne  vous  découvre  un  hom- 
me gaiement  prépaie  à  faire  bonne  conte- 
nance contre  la  mort. 

«  11  n'eft  homme  &  décrépit  qui  ne  petife 
*  avoir  eqçprç  yiagt  ara  çjaiw  le  çQrps.Paqvje 

1  «foi  qqç  tu  es  ,  qui  t*«  4|at>U  te$tçro«5S 
»de  ta  vie?  Tu  te  fondes  fer  les  contes 
«  des*Médecks ,  regarde  plutôt  l'effet  & 
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»  l'expérience.  Par  le  commun  train  tfçS 
»chofes,  tu  vis  encore  par  faveur  ex* 
.  »  traordinaire  ;  tu  as  paffé  les  termes 
»  accoutumés  de  vivre.  Compte  de  tes 
»  connottTances  combien  il  en  cfl  mort 
»  avant  ton  âge ,  plus  qu'il  n'y  en  a  qui 
»  l'aient....  L'un  fe  plaint  de  quoi  la  mort 
m  lui  rompt  le  train  d'une  belle  viâoire; 
»  Pautre,  qu'il  lui  fout  déloger,  avant  que 
»  d'avoir  marié  fa  fille  ,  ou  réglé  finftir 
«  tution  de  fes  enfans.  L'un  plaint  la  corn- 
ai pagnie  de  fa  femme  ,  l'autre  de  font 
»6ls  ,  &c.  Je  veux  qu'on  agifle  & 
»  qu'on  allonge  les  offices  de  la  vie  tant 
»  qu'on  peut,  &  que  la  mort  me  trouve 
»  plantant  mes  choux  \  mais  nonchalant 
m  d'elle  ,  &  encore  plus  de  mon  jardin 
a»  imparfait  *. 

Ce  font  ces  idées  fi  vraies ,  fi  vivement 
jpréfentées  ,  que  Lafontaine  a  imitées 
fupérieurement  dans  cette  Fable  de  I* 
Mort  &  du  Mourant, 

Xfn  Mourant,  qui  comptoit  plus  de  cent  ans  de  vie  j 
•  Se  plaigooit  a  la  Mort  que  précipitamment 
Ule  le  contraignit  à  partir  tout  à  l'heure» 
Sans  qtfil  eut  fait  (on  tçftanwui 
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StnsTmverrir  an  inoins*  Eft-H  jufte  qu'on  meure  > 
'An  piad  levé  ?  dit-il.  Attendez  quelque  pen , 
«lia  femme  ne  veut  pas  que  je  parte  (ans  elle, 
Il  me  refte  à  pourvoir  ah  arrière-neveu  ; 
Souffrez  qu'à  mon  logis  j'ajoute  encore  une  aile*  - 
Qoe  tous  êtes  preflànte,  6  Déefle  cruelle! 
Vieillard,  lui  dit  la  Mort ,  je  ne  t'ai  point  furpris. 
Ta  te  plains ,  (ans  raifon ,  de  mon  impatience. 
£h  !  n'as-tu  pas  cent  ans  ?  Trouve-moi  dans  Paris 
Deux  mortels  aufli  vieux ,  trouve- m'en  dix  en  France? 
Je  de  vois,  ce  dis-tu,  te  donner  quelque  avis 

Qui  te  difpofât  à  la  chofe  ; 
J'aurois  trouvé  ton  teftament  tout  fait , 
Ton  petit-fils  pourvu ,  ton  bâtiment  parfait. 
Ne  te  donna-t-on  pas  des  avis,  quand  la  çaufe 

Du  marcher  &  du  mouvement , 

Quand  les  efprits ,  le  fentiment , 
Quand  tout  faillit  en  toi  ?  Plus  de  goût ,  plus  d'ouïe , 
Toute  chofe  pour  toi  femble  être  évanouie. 
Pour  toi  l'aftre  du  jour  prend  des  foins  (uperffas , 
Ta  regrettes  des  biens  qui  ne  te  touchent  plus. 

Je  t'ai  fait  voir  des  camarades» 

Ou  morts,  ou  mourans ,  ou  malades. 
Qu'eft-ce  que  tout  cela  qu'un  avertiflement  > 

Allons  ,  Vieillard ,  &  (ans  réplique. 

Il  n'importe  à  la  République 

Que  tu  failes  ton  teftament. 

La  Mortavoit  raifon.  Je  voudrois  qu'à  cet  Ige,  * 

fortît  de  la  vie  ainfi  que  d'un  banquet  ; 
Remerciant  fou  hôte  ,  &  qu'on  fit  Ton  paquet  ; 

Civ 
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Car  de  combien  peut-on  retarder  1*  voyage  ? 

Tu  murmures ,  Vieillard!  roi  ces  jeun**  mourir,  . 

Voi  les  marcher ,  voi  les  courir 
A  des  morts,  il  eft  vrai,  glorîeufes  &  belles» 
Mais  fûres  cependant  Se  quelquefois  cruelles. 
J'ai  beau  te  le  crier  s  mon  zèle  eft  indifcret . 
Le  plus  fèmtyable  aux  morts  meurt  le  plus  àjegret; 

Il  eft  peu  d'Ecrivains  en  prdfe  qui  ait 
autant  connu  les  grâces  que  Montaigne  , 
&  qui  leur  ait  plus  facrifié.  Son  livre  efî 
plein  d'endroits  qui  peuvent  fervir  de  mo- 
dèle pouf  le  ftyle  gracieux  :  je  n'en  rat 
femblerai  ici  que  deux  ou  trois. 

«  ta  plupart  des  plaifirs  nous  chatouil- 
»  lent  &  em!?raflent ,  pour  nous  étrangler, 
»  Si  la  douleur  de  tête  nous  venoit  avant 
«»  l'ivreife  ,  nous  nous  garderions  de  trop 
m  boire  )  mais  la  volupté ,  pour  nous  trom- 
»  per  ,  marche  devant  &  nous  cache  & 
m  fuite  ». 

«  Elles  cachent  (  dit-il  ailleurs  au  fujet 
des  femmes  fa  vantes)  *  &couvrent  leurs  beau- 
»  tés  fous  des  beautés  étrangères.C'eft  grande 
»  fimplefle  d'étouffer  fa  clarté  ,  pour  luire 
»  d'une  lumière  empruntée.  Elles  font  en- 
»  terrées  &  enfcvelies  fous  l'art  }  c'eft  qu'elles 
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»  ne  le  ootmoiffent  point  aflèz.  Le  monde 
w  n*a  rien  ds  plus  beau.Ceft  à  elles  d'ho- 
»  noter  les  arts  &  de  farder  le  fard.  Que 
»  leur  faut-il  que  vivre  aimées  &  honorées  I 
a»  Elles  n'ont  Se  ne  favent  que  trop  pour 
n  cela,  ftafte  qu'elles  peuvent  (ans  nous* 
m  ranger  la  grâce  de  leurs  yeux  à  la  gaieté  « 
»à  la  fc  vérité  &  à  la  douceur  t  aflaifonnoe 
»  un  îtf  enny  de  rudeffe ,  dç  doute  &  de 
m  faveur.  Avec  cette  fcience  ,  elles  conv» 
m  mandent  à  baguette  &  régentent  les  Ré* 
w  gens  &  l'école  p. 

«  S'il  y  a  quelque  honneur  à  pleurer  les 
»  maris»  il  n'appartient  qu'à  celles  qui  leur 
»  ont  ri.  Celles  qui  ont  pleuré  en  la  vie , 
n  qu'elles  rient  en  la  mort  ,  eu  dehors 
»  comme  au  dedans.  Àuffi  ne  regardez  pas 
«  à  ces  yeux  moites»  i  cette  piteufe  voix  s 
»  regardez  ce  port ,  ce  teint,  &  l'embon* 
»  point  de  ces  joues  »  fous  ces  grandi 
»  voiles  !  Ceû  par-là  qu'elle  parle  François  »; 

Voici  encore  un  paflage  où  la  force  eft 
mêlée  à  la  grâce  ,  variété  piquante  Se 
connue  de  fi  peu  d'Ecrivains. 

«  L'avarice  peut  planter  eu  courage  d'un 
a»  garçon  de.  boutique  ,  nourri  à  Fombrp 
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n  Se  à  Foiûvetc ,  l'aflurance  de  iê  jetter  ft 
m  loin  du  foyer  domeftique  ,  à  la  merci 
»  des  .vagues  &  de  Neptune  courroucé» 

•  dans  un  frêle  batteau  :  Se  Vénus  même 
»  fournit  de  réfolution  &  de  hardiefle  la 
»  jeuneiïe  encore  fous  la  difeipline  $  Se  geo» 
odarme  le  tendre  cœur  des  pucelles  aa 

•  giron  de  leurs  mères  ». 

AfTurément ,  quand  on  Ht  de  pareils  en- 
droits qui  ne  laiffent  pas  de  fe  rencoo* 
trer  fréquemment  dans  Montaigne  »  on  a 
bien  raifon  de  regretter  fon  langage ,  enr 
core  que  ces  regrets  vous  déplaifent. 

Quoique  cet  Ecrivain  charmant  aime  k 
rire  &  à  badiner ,  il  fait  bien  parler  auffi 
le  langage  du  fentiment.  Voici  une  naï- 
veté du  coeur  qui  me  paroît  fublime.  Je 
ne  fâche  pas  qu'on  ait  donné  une  défini* 
tion  mieux  fentie  de  l'amitié;  il  parle  de 
&  Boëtie. 

.    «  Si  on  me  prefle  de  dire  pourquoi  Je 
i»  l'aimois ,  je  fens  que  cela  ne  fe  peut  ex- 

•  primer  qu'en  répondant ,  parce  que  c'était 
•>  lui ,  parce  que  c'était  moi .*. 

:    «  Depuis  le.  jour  que  je  le  perdis  (  dit-il 
çlus  loin,  du  même  ami  )  «  je  ne  fais  que 
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fc  drainer  languifiant  *  &  les  plainte  même 
t>  qui  s'offrent  à  moi ,  au  lieu  de  me  confo~ 
*  1er ,  me  redoublent  le  regret  de  fa  perte». 

Ce  peu  de  mots  eft  bien  dans  le  ton 
de  la  douleur  Véritable  ,  qui  n'eft  ni  ba- 
varde 9  ni  curieufe  d'exprefîions  recher- 
chées. Je  ne  faurois  m'empêcher  de  vews 
citer  encore  ce  morceau  rempli  d'une  feu- 
Cbilité  bien  naturelle.  % 

«Je  vois  nonchalament  la  mort»  quand 
»je  la  vois  univerfellement ,  comme  fin 
»  de  la  vie.  Je  la  gourmande  en  bloc  : 
»  par  le  menu ,  elle  me  pille  :  les  larmes 
*>  d'un  laquais ,  la  difpenfation  dç  ma  des-. 
m  ferre»  l'attouchement  d'une  main  connue  , 
m  une  confolation  commune  me  déconfole 
9  Se  m'attendrit.  Ainfi  nous  troublent  l'àme 
v  les  plaintes  des  fables  :  Se  les  regfets  de 
î»  Didon  Se  d'Ariane' paffionnent  ceux  mê- 
»  mes  qui  ne  les  croyent  point  en  Virgile 
m  Se  en  Catulle  ». 

Quoique  vous  en  difiez ,  Monfieur,  ce 
qui  distingue  principalement  les  écrits  de 
Montaigne  ,  c'eft  la  hardiefle  des  figures, 
&  la  force  de  Texpreflion;  Dans  quel  livre 
moderne  ,  la  Langue  françoife  a-t-elle  plus 
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<f  énergie  que  dans  les  paflages  fuivans ,  prî» 
fans  choix  entre  beaucoup  d'autres ,  auffi 
forts  &  auffi  frappans  ? 

ce  La  vaillance  ,  c'tft  fa  fermeté ,  non  pas 
»  des  jambes  &  det  bras ,  mais  dtf  courage 
»  8c  de  Pâme  :  elle  ne  confifle  pas  en  va- 
»  leur  de  notre  cheral,  ni  de  nos  arme», 
te  mais  en  la  nôtre»  Celui  qui  tombe  obftiné 
»  en  (on  courage  ,  •  qui ,  malgré  le  danger 
m  de  la  mort  voifine  ,  ne  relâche  aucun 
»  point  de  fon  affurance  ,  qui  regarde  en» 
»  core  >  en  rendant  Pâme ,  fon  ennemi  > 
*  d'une  vue  ferme  &  dédaigneufe  ;  il  eft 
»  battu  ^  non  pas  de  nous  ,  mais  de  la 
»  fortune  ;  H  eft  tué  ,  non  pas  vaineu». 

Si  ce  n'eft  pas  là  un  modèle  de  fa- 
btime  ,  il  n'en  faut  chercher  nulle  part. 
Toici  un  trait  plus  court»  mais  non  moins 
beau ,  dans  le  même  genre  :  il  s'agit  des 
Rois.  «  Toute  foumiffion  leur  eft  due ,  fauf 
»  celle  de  l'entendement.  Ma  raifon  n'eft 
»  pas  tenue  à  fe  courber  &  fléchir  :  ce  font 
tomes  genoux». 

Jamais  Auteur  n'a  (ait  un  plus  riche 
emploi  des  métaphores:  qualité  qui,  félon 
les  Anciens  $  eft  le  principal  caraâère  d'un 
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grand  génie  &  d'un  boa  efprit  ;  <&  qui- 

donne  le  plus  de  hàrïajjt  au  ftylc  :  car 

je  n'oublie  rien  de  ce  qui  peut  détruire 

votre  aflertion.  Voye»  comme    il  anima 

«ne  penfie  commune  fur  les  Idix  ,  par  une 

métaphore  très-jufte  qui  tient  de  la  corn- 

parai/on. 

«Les  lois  prennent  leur  autorité  de  1* 

•  pofleflion  &  de  Pufage  1  il  cft  dangereux 

•  de  les  ramener  à  leur  naifiance  e  dlea 
«groffiflent  &  s'anpobliflent  en  roulant 
«comme  nos  rivières»  Suivez-les  jpfqa'à 
»  leur  fource  ,  ce  n  <ft  qu'un  petit  ferjon 
»  d'eau  à  peine  recpnnoiflàble  ,  qui  s'en* 
»  orgueillit  ainfi ,  &  fe  fortifie  en  vkHlif- 
«faut». 

Une  des  métaphores  les  plus  magnifia 
quesque  )e  connoifle*  c'eft  lorfqtte  Mbn* 
taigne  parlant  des  viâoires  de  Salamine , 
de  Platée  ,  de  Micale  &  de  Sicile,  les 
appelle  «ces  quatre  vtâoires  fours  ,  les 

•  plus  belles  que  le  foleil  ait  jamais  vu  d* 
«Tes  jeux». 

Voici  encore  quelque  chofe  de  pins  fort 
pour  l'expreifion.  «  Si  quelqu'un  »  dit-il  » 
»  s'enivre  de  &  fcience  ,  regardant  foua 
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»  foi  j  qu'il  tourne  lés  yeux  au-deflus,  vefi 

»  les  fîècles  paflés  j  il  baiffera  les  yeux; 

*  y  trouvant  tant  de  milliers  d'efprits  qui 
a>le  foulent  aux  pieds». 

Et  ailleurs  *  en  parlant  d'un  traître.  «  II 
»  fembloit  à  ce  pauvre  homme  ,  qu'au 
««travers  de  fon  mafque  &  des  croix  de 
m'A  cafaque  ,  on  troit  lire  jufqucs  dans 
»fon  cœur»  fes  fecrettes  intentions.  Tant 
m  eft  merveilleux  l'effort  de  la  confcience  *! 
:  Lifez  auffi  cet  autre  paflage  dont  toute  la 
force  eft  dans  la  tournure  &  le  choix 
des  mots  ;  il  s'agit  des  malades  imaginai* 
res.  «  J'en  ai  vu  prendre  la  chèvre  de  ce 
»  qu'on  leur  trouvoit  levifage  frais,  &  le 

*  pouls  poféj  contraindre  leur  ris;  parce 

*  qu'il  trahiflbit  leur  guérifoij,  Se  haïr  la 

*  fanté  de  ce  qu'elle  n'é toit  pas  regrettable  ». 
-  Je  termine  ceci  par  un  trait  qui  ren- 
ferme à  la  fois  la  force  de  l'imagination  , 
celle:  de  la  penfée  ,  &  celle  du  langage* 
n  Aux  exploits  de  la  guerre  >  la  chaleuc 
»  du  combat  pouffe  les  foldatt  généreux 
»  fouvent  à  franchir  des  pas  fi  hazardeux, 

*  qu'étant  revenus  à  eux  >  ils  en  tranfiffenc 
£  d'étoonement  les  premiers*  Àinfi  les  Poète* 
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£  font  épris  -fouvent  d'admiration  de  buta 
a»  propres  ouvrages  y  &  ne  connoifient  plus 
•  la  trace  par  où  ils  ont  paffë». 

U  me  parott  que  tons  ces  exemples  ne 
doivent  laHIèr  aucun  doute  for  la  qucftioa 
dont  il  s'agit  ,  &  qu'on  ne  peut  dénier  à 
Montaigne  un  fîyle  aifffi  fort  &  auffi  hardi 
qu'on  art  pu  l'avoir  après  lui»  Je  ne  m-ar- 
xête  pas  là ,  &  je  veux  prouver  >  qu'il  n*a 
pas  tenu  à  ce  génie  original  ,  qu'il  n'ait 
donné  à  fit  Langue  infiniment  plus  d'éner- 
gie qu'elle  n'en  a.  Vous  en  ferez  convainc 
eu  s  fi  vous  voulez  bieB  examiner  un  raû- 
ment,  avec  moi»  jufqu'où  il  a  porté  quel- 
quefois l'audace  des  figures  &  des  expreÇ- 
fions*  Vous  verrez  combien  il  s'efforçait 
d'atteindre  au  génie  des  tangues  aocieor 
nés  ,  At  que  nos  plus  fublimes  Ecrivains 
ont  un  langage  tifoidfe'atipjrix  du  fiem ,.. 

Le  premier  mérite  edu  ftyle  eu  d'être 
.animé  ,  &  d'offrir  par*  tout  -  des  images 
vives  &  frappantes  ,  mais  proportionnée* 
aux  choies  que  Ton  taike*  La  meilleure 
des  Langues  eft  celle  qui  '  fe  prête  le  plus 
aux  images  ,  &  avec' laquelle  il  eft  php 
fecile  dépeindre  beaucoup  de  chofes.  Telles 
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Ibdt  fes  Langues  Grecque  &  Latine.  U 
«ft  évident  que  nospcemierr  Ecrivains  ont 
fait  de  grands  effort»  peur  approcher  d* 
«as  anciennes  Langues»  de  que,  fi  la  narre 
tfbit  été  plus  formée ,  elle  ferait  deve* 
«me ,  entre  leurs  mains  >  beaucoup  plus 
hafdid  quelle  ne  Pa  été  depuis.  Ne  par- 
ions que  de  Montaigne.  Aucun  lïyle  n'eft 
|>lus  animé,  ni  plus  rempli  d'images  que 
ie  fien.  Il  force,  peur  ainfi  dire ,  les  mots 
à  peindre  tout  ce  qu'il  veut  :  il  leur  trouve 
Une  place  où  ils  prennent  un  luftre  qu'on 
fte  leur  foupçôûnoit  point.  Vouie»-vous 
-des  imagos  vives,  naturelles  &  hardies  à. 
4a  fois  :  il  peint  dans  un  endroit  «  une 
'■»  femitle  égarée ,  faifant  peur  à  fes  amis  & 
> à  foi-même* 

Dans  an  autte ,  il  dit  de  la  Science  i 
«  En  quelque  main ,  ç'eft  un  (ceptre  ;  en 
ê>qu«lqu'amtë>  une  marotte». 

En  pariant  defiacchus  «  Ce  Dieu ,  dit-ilv 
*  redonne  an*  hommes  la  gaieté  ,  &  la 
«  jeuDtffe  aux  vieillards  ;  il  adoucit  fc 
»  am&ilk  les  pàflîons  de  Pâme,  comme  le 
»ffer  s'amollit  pat  le  feu». 

m  11  eft  danger  que  la  lueur  ^e  vds 

m  aflions 
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j>  aftions  pa/Tées  ne  vous  éclaire  que  trop, 

*>  &  vous  fuive  jufques  dans  votre  tanière  ». 

o  Les  Dieux  ont  mis  plutôt  la  Tueur  aux 

•>  advenues  des  cabinets  de  Vénus  que  de  ' 

»  Pallas  j». 

«Les  Royaumes,  les  Républiques  naif- 
»  fent ,  fleuriflent  ôcfannijfent  de  vieillefle 
»  comme  nous  ».  Croyez  -  vous  qu'une 
Langue  eft  pauvre  &  foible  ,  quand  elle 
fait  déjà  s'exprimer  ainfî?  Mais  voyons  des 
expreflîons  encore  plus  neuves  &  plus 
pittorefques. 

«  La  crainte ,  le  defir  9  i'efpérance  nous 
»  élancent  vers  l'avenir  ». 

«  Il  me  fembloit  que  ma  vie  ne  me 
»  tenoit  plus  qu'au  bout  des  lèvres  »/ 

«  Caton  eut  le  loifir  d'affronter  la  mort» 
»  &  de  la  colleter  ».  Lutter  contre  la  mort 
étoit  déjà  rebattu  du  tems  de  Montaigne  : 
il  trouva  plus  neuf  Je  dire  la  colleter ,  qui 
eft  plein  de  vivacité.  Il  dit  ailleurs  avec 
encore  plus  d'énergie.  «  Tantôt  la  peur 
»  nous  donne  des  aîles  au  talon ,  tantôt 
»  elle  nous  cloue  les  pieds  ».  Ceft  enchérir 
fur  Pexpreflion  du  Poëte  Litin  pedibustimor 
addidit  alas. 

D 
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A  propos  des  forciers ,  &  de  l'ignorante 
opiniâtreté  des  Juges  de  fon  tems ,  à  les 
faire  bxûler  ,  Montaigne  s'exprime  ainfî. 
«  Ceft  mettre  fes  conjectures  à  bien  haut 
»  prix  que  d'en  faire  cuire  un  homme  tout 
»  vif». 

«  Oh  !  que  c'eft  un  doux  chevet  que  l'igno- 
«rance  &  rincuriofité,  à  repofer  une  tête 
»  bien  faite  ».  Y  a-t-il  rien  de  plus  hardi 
que  d'appeller  l'ignorance  a  un  chevet }  Y 
a-t-il  rien  tde  plus  heureux  &  de  plus  ex* 
quis  que  cette  métaphore  ,  de  la  manière 
dont  l'Auteur  Ta  tournée  ?  En  voici  une 
d'une  autre  efpèce  s  mais  qui  n'eft  ni 
moins  vive  »  ni  moins  expreffive.  «  Nous 
»  fuyons  la  correction  ;  au  lieu  d'y  tendre 
»  les  bras  »  nous  y  tendons  les  griffes  ». 
Je  pourrois  appliquer  cette  penfée  à  bien 
des  Auteurs. 

On  admire  fort ,  avec  raifon  »  ces  beaux 
vers  de  Racine  : 
Ce  nom  de  Roi  des  Rois  &  de  Chef  de  la  Grèce» 
Chatouiiloic  de  mon  cœur  l'orgaeilleufe  fobilefle.    * 

Cette  métaphore  eft  d'autant  plus  har- 
die, que  le  Ppëte  ne  dit  pas  chatouilloit 
mon  cœur>  ni  chatouilloit  mon  orgueil  ;  mais 
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chatouiUoit  la  foibtejfe  orguciUeufc  de  mon 
azur.  Cette  expreffion  cft  très-familière  à 
Montaigne.  Vous  y  trouvez  «des  plaifirs 
»  dont  mon  ame  cft  chatouillée  &  réjouie, 
s»  Se  chatouiller  encore  de  la  douceur  da 
m  cette  (buvenànce ,  Sec*  »  Aucun  Poëre,  j  * 
le  répète ,  n'a  tiré  plus  de  profit  que  Ra- 
cine ,  de  la  leâure  de  nos  vieux  Auteurs  ; 
Se  l'on  feroit  furpris  de  la  quantité   d'ex- 
preflions  qu'il  nous  en  a  confervées.  Ce 
qu'il  n'auroit  pas  fait  fans  doute ,  s'il  avoit 
pris  l'avis  de  l'Académie.  On  fe  rappelle 
auflt  ce  vers  d'Athalie  : 
Quel  eft  ce  glaive  enfin  qui  marche  devant  eux? 

Un  glaive  qui  marche ,  c'eft  là  fans  doute 
une  hardiefle  extrêmement  poétique,  Se 
dont  les  Livres  faints  avoient  fourni  plus 
d'une  fois  le  modèle  à  Racine. 

Montaigne,  quoiqu'en  profe,  fe  fert  à- 
peu-près  de  la  même  hardiefle  j  il  peint 
trdes  arènes  mouvantes  qui  marchent  une 
»  demi-lieue  devant  la  mer,&  gagnent  pays  ». 

On  dit  vulgairement  une  terre  vierge ,  es 
qui  eft  une  preuve  que  le  vulgaire  eft  très- 
hardi  quelquefois  dans  fes  expreflions ,  Se 
que  le  langage  figuré  eft  le  plus  naturel 

Dij      . 
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aux  hommes.  Voyez  £omme  notre  Auteur 
Te  ferc  habilement  de  cette  métaphore 
commune  ,  Se  la  rend  toute  neuve >  en 
difant  au  lu  jet  de  l'Amérique  :  «ces  nou- 
»  velles  terres  découvertes  en  notre  âge , 
a»  pures  encore  Se  vierges  au  prix  des  nôtres  ». 

Qui  croiroit  que  Ton  pût  dire  que  la 
faim  &  lafilvre  rient?  Qui  oferoît  pour- 
tant condamner  la  manière  dont  Montaigne 
a  fait  paffer  cette  expreffion  >  toute  bizarre 
qu'elle  paroît  ?  *  La  Philofophie  n'eft  point 
»  trifte.  Elle  fait  état  de  calmer  les  tem- 
»  pêtes  de  Pâme  ,  &  d'apprendre  la  faim  & 
w  les  fièvres  à  rire  ». 

J'avoue  que  cet  Ecrivain  pouffe  quel- 
quefois trop  loin  cet  emploi  du  ftyle  figuré  y 
que  fon  imagination  pafle  les  bornes  de 
la  profe ,  Se  même  les  licences  de  la  Poéfie:* 
mais  on  doit  faire  attention  que  >  de  fon 
tems,  le  goût  étoit  plus  rare  que  le  génie; 
Se  que  notre  Poéfie  n'étant  prefque  rien 
encore  ,  il  étoit  permis  d'être  Poëte  en . 
profe.  Au  refte  ,  il  y  a  telles  expreffions, 
dans  Montaigne ,  que  j'admire ,  en  n'o&nc 
les  approuver  >  par  exemple  :  mes  penfées 
dorment  fi  je  les  ajjicds.  Il  n'y  a  rien  fans 
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«ÎOUte  d'auffi  fort  que  desptnfies  qui  dorment 

&  de*  penftes  qu'on  ajjied.  Mais  je  défie 

qui  que  ce  foit ,  de  faire  fentir  plus  vive- 

meut  la  même  idée. 

Voulez- vous  quelque  chofe  de  plus  ex- 
traordinaire ?  Pour  exprimer  qu'il  y  a  des 
femmes  en  qui  la  parure  eft  une  laideur 
de  plus  :  «il  en  eft ,  dit  -  il ,  fur  qui  les 
»  belles  robes  pleurent  ».  Je  ne  fâche 
.  pas  ,  qu'on  ait  jamais  pouffé  la  méta- 
phore à  ce  degré  de  hardiefle  ,  fans  de- 
venir pourtant  ridicule;  car  je  croirois  qu'en 
vers, on  pourroit  faire  habilement  paffer 
ces  figures  audacieufes ,  dont  la  profe  femble 
être  intimidée. 

Je  ne  me  rappelle  qu'un  trait  deBofluct, 
qui  fe  puifle  égaler  pour  la  force  à  celui 
de  Montaigne.  Ce  fublime  Orateur ,  dans  un 
fermon  pour  Madame  de  La  Valièrè',  parle 
d'une  femme  ambitieufe  &  vaine ,  qui  croît 
valoir  beaucoup ,  quand  elle  s'efl:  chargée, 
d'or»  de  pierreries  ,  &  de  mille,  aubes 
vains  ornemens.  Il  ajoute  :  «  toute  la  na~ 
9»  ture  s'épuife  pour  la  parer ,  tous  les  arts 
*>fuent>  toute  i'induftrie  fe  confomme*. 
Quelle  étonnante  figure  !  tous  Us  artsfuent 

Diij 
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Les  arts  pris  pour  les  artifans  :  mais  voyez 
qu'en  difant  ,  fous  Us  artifans  futnt  ,  il 
offcoit  une  image  petite  Se  dégoûtante  :  au 
lieu  qu'en  animant  les  arts  même ,  il  fait 
l'image  la  plus  noble  &  la. plus  hardie  que 
je  cbnnoifle  non  feulement  dans  nos  Ora- 
teurs, mais  dans  nos  Poètes.  Il  eft  vrai 
que  Bofluet  avoit  la  tête  extrêmement  poé- 
tique, &  qu'il  y  a  plus  de  fublime  dans 
une  feule  de  fes  Oraifofts  funèbres,  que 
dans  tel  Poëme  feançois ,  que  je  pourrois 
vous  citer. 

Vous  venez  de  voir  ,  Monfieur,  que 
non  feulement  la  Langue  françoife  n'eft 
ni  foible  ,  ni  timide  ,  dans  Montaigne  , 
comme  vous  l'avanciez  ;  mais  qu'il  lui  a 
mcipe  donné  plus  de  hardiefie  &  d'éner- 
gie qu'aucun  autre  Ecrivain  :  permettez- 
moi  de  ne  pas  quitter  cet  Auteur ,  que 
)'aiip0  particulièrement ,  fans  faire  obfervec 
différens  tours  de  phrafe  Se  des  motsiéflen- 
tiels ,  que  nos  Grammairiens  ont  eu  grand 
tort- de  proferire. 

Vous  favez  que  La  Bruyère  (i)  fe  plaignok 

(  t }  Chapitre  XIV.  de  quelques  nfages. 
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de  cette  proscription  tyrannique,  exercée 
£ur  de  certains  mots  qu'il  regrettait  fore , 
parce  qu'ils  étoient  naturels ,  harmonieux  y 
néceffaires  même  ,  ic  qu'ils  enrichifîbient 
la  Langue.  Quelques-uns  de  ceux  qu'il 
cite  font  redevenus  à  la  mode ,  &  ont 
(air  fortune  \  je  foubatterois  le  même  bon- 
heur pour  qtyelques  locutions  &  quelques 
termes  qui  font  un  très-grand  plaifir  dans 
Montaigne,  Se  que  nos  rigoureux  purifies 
condamnent'  impitoyablement. 

J'ignore,  par  exemple  ,  pourquoi  une 
*  manière  aùfli  vive  de  s'exprimer  que  celle- 
ci  ,  n'eft  plus  autorifée.  «  J*eufefui  d'ipou- 
»  fer  la  fageffe  même ,  fi  elle  m*eût  voulu  *. 
Vous  fentez  qu'en  mettant  j'eujft  rcfufé 
d'ipouftr  ,  comme  on  parle  aujourd'hui, 
la  phrafe  devient  froide  Se  latiguiflfante.  Ce 
n'eft  donc  ni  pureté,  ni  corredion  d'avoir 
aboli  un  four  fi  naturel  ;  c'eft  pauvreté. 
C'eft  dans  ces  occafions ,  &  d'autres  fem- 
blables  ,  que  l'homme  de  génie  doit  fran- 
chir les  mifêràbles  règles  des  Gramme 
riens ,  &  faire  céder  Pufage  au  talent* 

Je  demanderai  aùflï  par  quelle  raifon 
on  a  perdu  cette  tournure ,  notre  art  efi 

D  iv 
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foihlc  à  les  imiter.  Un  âge  tendtt  À  la  fe- 

duclion.  Etre  déficat  à  V  observation  de  fes 

promejfes.  Ditetf-rqoi  ce  qu'il  y  a  de  dur, 

de  gêné,  d'ineorreâ,  dans  cette  façon  de 

parler  précife  ,  dont  on  a  befoin.  Corneille 

en  fait  un  ufage  fréquent,   &  yous  l'en 

avez  toujours  repris  ;    au   liçut  que  vous 

auriez  dû  peut-être  vous  appuyer  de  fon 

exemple  pour  la  faire  revivre.  Molière  en 

ufe  toujours   fans  fcrupulè ,  comme  dans 

ce  vers  du.  Tartuffe,  Afte  IU,  Scène  II: 

Vous  êtes  donc  bien  tendre  à  la  tentation* 

La  Bruyère  a  grande  raifon  de  regretter 

ramentevoir  ,  qui  iîgnifioit  faire. rejfouvenir, 

&  dont  La  Fontaine  fe  fert.avec  tant  de 

grâce.  Je  ne  regrette  pas  moins  faûvenance  % 

quoique   nous .  ayons  fouvenir.  ,Le   même 

.  La  Fontaine  lui  trouve  bien  fa. place  dans 

fa  Fable  des  animaux  malades  de  la  pefte. 

L'Ane  vint  a  fop  tour  ,  &  dit  :  yaifouvenancè 

Qu'en  un  pri  de  Moines  partant,  6cc 

Ce  mot  de  fouvenance  a  .là  un  air  de 
bonhommie ,  que  fouvenir  n'auroit  pas. 
Ce  font  de  ces  délicatefles  qu'il  faut  fentir  9 
&  qu'on  ne  peut  guères  anajyfer. 

Alaigre,  pour  difpos  &  léger  ,m£ûto\% 


à  M.  de  Voltaire*  by 

bien  de  trouver  grâce.  Je  crois  que  Racine 
remploie  dans  fes  Plaideurs. 

Couardifc  a  de  la  naïveté,  &  La  Fon- 
taine Ta  rois  dans  fa  charmante  imitation 
d'Anacréon  : 

Ma  couardifc  eft  extrême. 

Lâcheté  ne  dit  point  la  même  chofe  \ 
il  eft  trop  férieux ,  Sç  n'entre  pas  fi  bien 
dans  un  vers.  Nous  n'avons  point  de  terme 
qui  rende  la  fignification  At  gauchir*  que 
Roufleau  n'a  pas  craint  de  faire  entrer  dans 
fon  Ode  à  la  Poftérité. 

Ecartons ,  ont- ils  dit ,  ce  cenfeur  intraitable  , 
Que  des  plus  beaux  dehors  l'attrait  inévitable 
Ne  fit  jamais  gauchir  contre  la  vérité. 

J'ai  grand  regret  que  Jîmpleflc  né  (bit 
pas  demeuré  avec ;  jimplicitê.  Il  eft  plus 
naïf  Se  veut  dire  quelque  chofe  de  plus. 
La  Fontaine  en  fait,  en  plufieurs  endroits, 
un  excellent  ufage.  Il  me  femble  xjtfon 
ne  (e  fert  pas  aflez  de  décoloré,  qui  eft 
très-fonore  &  très-élégant.  Boileau  Fa 
bien  jugé  tel ,  puifqu'il  Ta  placé  dans  ces 
vers  du  Lutrin ,  où  il  fait  image.  ^ 

Le  nouveau  Cicéron ,  tremblant ,  décoloré , 
Cherche  en  vain  fon  difeours  ûu:  fk  langue  igasî^ 
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Je  voudrais  bien  auffi  qu'on  n'eut  paj 
négligé  fous  couleur  y  dont  le  tour  eft  poé- 
tique ;  en  vers  on  ne  fauroit  fouffrir  fous 
prétexte.  On  eft  donc  obligé  de  recourir  à 
des  circonlocutions  traînantes ,  tandis  que 
fous  couleur  eft  précis ,  eft  rapide.  Il  feroit 
difficile  de  mettre  qoqlque  chofe  de  mieux 
à  la  place  de  ce  mot  /dans  ces  vers  du  Cid  : 

Cette  yieiile  coutume  en  ces  lieux  établie , 
Sous  couleur  de  punir  un  injufte  attentat , 
Des  meilleurs  combattons  affoibiit  un  Etat. 

On  rencontre  auffi  le  même  mot  élé- 
gamment employé  de  Cette  manière  par 
Defpréaux  : 

Il  combat  vivement  k  fauûe  piété, 
Qui ,  fins  couleur  d'éteindre  en  nous  la  volupté  , 
Par  l'auftérité  même  9c  par  la  pénitence  , 
Sait  allumer  le  feu  de  la  lubricité* 

Eofin  ,  je  deficeiois  que  l'on  fut  habile- 
ment rajeunir  beaucoup  d'autres  termes 
qui  ne  nous  (ont  pas  moins  utiles,  &  pour 
lefquels  nous  avons  un  dédain  ridicule; 
car  il  n'eft  rien  de  plus  abfurde  que  de 
rejeter  dans  la  difette  un  bien  légitime. 
jfrwqftKH  tnèfavtjaturt  n'eft^l  plus  d'ufage» 
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quoiqu'il  n'ait  rien  de  dur  ?  En  le  rejetant  , 
il  faut  avoir  recours  à  des  épithètes ,  mau- 
raife  %  fâchcufe ,  trific  aventure.  Dévotieux 
dit  plus  que  dévot  ;  il  eft  même  plus  doux. 
Dès  que  nous  avons  portrait ,  nous  avons 
befoia  de  portrairc  ;  au  défaut  duquel  on 
dit  faire  le  portrait  :  ce  qui  eft  trop  long. 
Nous  avons  perdu  une  expreffion  qui  nous 
évitait  bien  des  paroles.  Nous  difocs  bien 
encore  nonchalant  :  upe  femme  noncha- 
lante ;  mais  nous  ne  difons  plus  nonchalant 
de  quelque  chofe  :  Se  c'eft  dommage  ;  car 
cette  tournure  eft  trè$-agréable.  Ne  pas  fe 
foucitr  y  être  indifférent ,  n'a  pas  la  même 
grâce. 

Je  pourrais  pouffer  ce  détail  beaucoup 
plus  loin; 'mais  il  occuperait  ici  trop  de 
place.  J'aurai  d'ailleurs  occafiôn  d'y  rêve, 
nir ,  &  de  m'étendre  davantage  fur  cette 
matière ,  en  parlant  de  Corneille  de  de  vos 
commentaires. 

Il  faut  le  redire  :  nos  Auteurs  n'étudient 
pas  affez  leur  Langue ,  <fe  dédaignent  trop 
nos  bons  ancêtres.  C'eft  vetts,  Monfieur, 
qui  avez  mis  à  la  mode  ce  mépris  pour 
eux ,  en  affeâant  (ans  ceffe  de  rabaiflbt 
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leurs  écrits;  &  de  confondre  ce  qu'ils  ont 
d'eftimable ,  avec  les  défauts  qui  tiennent 
à  leur  teins.  Le  peu  d'étude  que  vous  en 
avez  fait,  eft  caufe,  en  partie ,  que  vous 
n'avez  prefque  aifcune  naïveté  dans  le 
ftyle  ,  comme  il  me  fera  facile  dé  le  prou- 
ver par  la  fuite.  Delà  vient  auffi  que  vous 
n'avez  jamais  parfaitement  connu  le  génie 
de  notre   Langue  ,  &  que  vous  n'avez 

.  guères  fu  jufqùes  à  quel  point  elle  pouvoir 
être  poétique  ;  ce  que  nous  verrons  am- 
plement ,  quand  nous  parlerons  de  vos 
Poéfles* 

Voilà  donc  la  raifon  qui  m'a  fait  donner 
tant  d'étendue  à  cet  article.  J'avois  auffi 

.pour  but  d'engager  nos  jeunes  Ecrivains 
à  remonter  à  noç  anciennes  fources,  où 

Jl^  prouveront  plus  de  richéfles  qu'ils  ne 
penfent,  où  ils  reprendront  enfin  quelquç 

^gpûc  pour  le  (impie  âc  le  naturel  ,  donc 
nous  nous  éloignons  à  grands  pas.  S'ils 

:ne  veulent  pas  m'en  croire   fur  le  mé- 

,ûtc  de   nos  vieux  Ecrivains  ,   qu'ils  en 

ccroyenr  du  moins  La  Bruyère  qui  va  bien 
plus  loin,  en  difant.  «Si  nos  ancêtres  ont 
»  mieux  écrit  que  nous,  ou  fi  nousTem- 
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*•  portons  fur  eux  par  le  choix  des  mots , 
»  par  le  tour  de  l'expreflîon ,  par  la  clarté 
n  &  la  brièveté  du  difcours  ,  c'eft  une 
93  quefiion  fouvent  agitée  ,  toujours  in- 
»  décife  w.  (  Chapitre  XIV.) 

Cette  digreffion  finie ,  je  vous  prie  de 
me  la  pardonner;  ainfi  que  beaucoup  d'au- 
tres qui  viendront ,  dans  la  fuite  de  ces 
Lettres ,  interrompre  l'uniformité  des  ré- 
futations. Partons  maintenant  à  ce  que  vous 
avez  prononcé  fur  Malherbe. 

Il  eft  bon  de  remarquer  d'abord ,  que 
vous  n'avez  point  admis ,  dans  votre  Tem- 
ple du  goût,  ce  Poëte  qui  a  fait  renaître 
le  goût  en  France  ;  tandis  que  vous  7 
placez  ,  dans  un  haut  rang,  les  Perraut, 
les  La  Motte  Se  tes  Fontenelle  ,  qu'on 
doit  regarder  comme  les  corrupteurs  du 
goût:  mais  avançons. 

v  Avant  Corneille  ,  dites -vous,  3  ne 
>»  s'étoit  point  trouvé  de  génie ,  qui  eût 
yj  donné  à  la  Langue  françoife  le  tour, 
,y  le  nombre,  la  propriété  du  ftyle  >  &  la 
yy  dignité-  Quelques  vers  de  Malherbe  fai- 
n  foient  fentir  feulement  qu'elle  étoit  car 
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»  pable  de  grandeur  &  de  force  \  maïs  c'étoit 

»  tout*  •/(!). 

«Si  Malherbe  montra  le   premier  ce 
».que  peut   le  grand  art  des  expreffions 
v  placées,  il  eft  donc  le  premier  qui  fut 
#  «élégant.  Mais  quelques  fiances  harmo- 

*  »  nieufes  fuffifoient-clles  pour  engager  les 

v étrangers  à  cultiver  notre  langage?  Ils 
»  Kfoient  le  Poëme  admirable  de  la  Jcru- 
mfalem  ,  VOrlanda  ,  le  Pafior  Fido  ,  les 
»  beaux  morceaux  de  Pétrarque.  Pouvoit- 
„on  aflbcicr  à  ces  chef-d'oeuvres ,  un  petit 
«t  nombre  de  vers  françois ,  bied  écrits  à 
>>4a  vérké:  mais  foiblés ,  Se  prefque  fans 
«  imagination  (i)  »  ? 

Ne  voilà-t-il  pas  le  réparateur  de  là  Lan* 
gue  âc  de  la  Poéfie  françoife  bien  apprécié  ? 
Eft-ce  donc  du  même  Poëte  que  le  judi- 
cieux &  févère  Defpréaux  a  dit? 

Enfin  Malherbe  Tint  ;  &  le  premier  en  France 
fit  fende  dans  les  vers  une  jufte  cadence, 
D'an  mot  mis  en  û  place  enfeigna  le  pouvoir  * 
Ër  rédaifit  U  mafe  aax  règles  du  devoir. 
•  Far  ce  (âge  Ecrivain  la  Langue  réparée 


«(i)  Siècle  de  Lovas  XIV ,  Chapitre  des  Beaux-Am.. 
(x)  Difcours  à  l'Académie  Françoife. 
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K'oftrit  plus  rien  de  rude  à  l'oreille  épurée. 
Les  fiances ,  avec  grâce  ,  apprirent  4  tomber, 
Et  le  vers  fur  le  vers  n'ofa  plus  enjamber. 
TTout  reconnut  Tes  loir ,  &  ce  guide  fidèle 
«Aux  Auteurs  de  ce  tems  fert  encor  de  modelé» 
Marchez  donc  fur  Tes  pas  :  aimez  (à  pureté , 
Et  de  tan  tour  heureux  imitez  la  clarté. 
U  faut  opter  »  Moniteur  j  il  faut   dire , 
ou   que   l'Auteur  de  l'Art  Poétique  s'eft 
trompé  lourdement,  en  faifaat  de  Malherbe 
un  fi  bel  éloge  ,  ou  .que  tous  en   avez 
jugé  fans  connoiiTance  ;  car   on  ne  peut 
être  d'un  avis  plus  oppofé  que  vous  fêtes 
à  Defpréaux.  Ce  fage  Légiflateur  accorde 
à   Malherbe  tout  ce  que  vous  lui  refufez  5 
vous  décidez  qu'à  peine  doit-on  lire  ce 
reflaurateiir  de  notre  Poéfic  ,   &  Boileau 
le  propofe  pour  modèle ,  à  tous,  ceux  qui 
fe  mêlent  d'écrire  en  veis. 

Si  vous  aviez  dit  que  Malherbe  n'avoit 
pas  une  verve  alTez  pindarique ,  qu'il  n'é- 
toit  pas  toujours  dominé»  comme  Rouf- 
feau  ,  par  le  véritable  génie  de  l'Ode  *  pat 
cette  foreur  poétique»  qu'on  nomme  en- 
thoufiafme  ;  que  fa  marche  étort  un  peu 
trop  concertée»  &  Ces  emportemens  trop 
fages  i  vous  auriez  penfé  ,  vous  auriez  parlé 
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comme  tous  les  connoiffeurs.  Mais  en 
même  tems  ,  vous  auriez  dû  dire  qu'il 
eft  bien  différent  d'écrire ,  félon  Ton  gé- 
nie ,  dans  une  Langue  perfectionnée  j  ou 
d'être  obligé  de  faire  fa  Langue,  en  tra- 
vaillant dans  le  genre  le  plus  difficile 
de  tous.  Combien  Malherbe  devoit  -  il 
fentir  fon  feu  s'éteindre  à  chaque  pas  , 
dans  les  efforts  qu'il  avait  à  faire  pour 
vaincre  un  langage  rebelle  au  ton  de  la 
grande  Poéfie  t  &  qu'il  fallpit  débarraffer 
de  tout  le  fatras  pédantefque  dès  Ronfard 
Se  des  du  Bartas  1  Là  néceffité  continuelle 
&  pénible  de  chercher  la  clarté ,  l'élégance > 
le  tour  nombreux  ,  la  grâce  de  l'expreflion 
&  la  propriété  des  mots ,  ralentifloit  à  tout 
moment  Peflbr  de  fon  imagination  ;  &  le 
forçoit  de  s'occuper  davantage  de  la  forme 
que  du  fonds  de  fes  ouvrages. 

D'après  ces  conûdérations ,  on  verra  » 
en  lifant  Malherbe  attentivement ,  que  la 
Langue  françoife  lui  doit  peut-être  plus 
qu'à  Corneille  même  ,  dont  il  a  été  le 
précurfeur.  Il  eft  certain  du  moins  que  le 
grand  Corneille  avec  tout  fon  génie,  n'au- 
rait pas  fait  d'aufli  grands  progrès  dans  fa 

carrière , 


à  M.dc  Voltaire.  65 

carrière  s  s'il  n'eût  pas  trouvé  fa  Langue 
déjà  annoblie  &  épurée  par  les  foins  de 
Malherbe  :  &  à  tout  prendre ,  il  y  a  plus  de 
pureté  &  d'harmonie  dans  le  Poëte  lyri- 
que *  comme  il  y  a  plus  de  foblime  &  d'en- 
thoufiafine  dans  le  Poète  tragique. 

Ce  n'eft  pas  que  je  penfe  ,  avec  vous , 
que  les  vers  de  Malherbe  foient  foiblcqéL 
fans  imagination.  Il  a  des  momens  ij 
la  plus  heureufe  chaleur,  &  fa  touche  eft 
fouvent  très-vigoureufe.  Son  Ode  à  Louis 
XIII»  qui  commence  par  ce  vers» 
Donc  un  noureau  labeur  à  tes  armes  s'apprête  »  te. 
quoique  faite  dans  fa  vieilteffe,  eft  un 
chef-d'œuvre.  Roufleau  n'en  a  peut-être 
point  de  plus  belle  pour  la  marche  ,  pour 
la  variété  des  images ,  Se  l'heureux  emploi 
des  épifodes  t  qui  jettent  un  certain  détor- 
dre tout-à-fait  beau  dans  ce  genre  ;  mais 
je  ne  lâche  pas  qu'il  y  ait  en  aucune  Lan- 
gue ,  rien  de  plus  noble  ,  de  plus  vif,  de 
plus  touchant ,  de  plus  fublime  que  les  dix 
ou  onze  dernières  ftrophes  de  cette  Ode  : 
il  eft  impoffible  de  les  lire  (ans  être  péné- 
tré de  l'actendrifTement  Se  de  l'enthou* 
fiafine  qui  échauffaient  le  Poêter 

E 
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Tout  le  monde  doit  cotmohfe  les  Scan* 
ces  à  du  terrier,  fur  la  mort  de  fa  fille  , 
qui  font  fur  un  ton  plus  doux  ,  plus  gra- 
cieux ;  car  Malherbe  favoit  très-bien  varier 
fés  tons  5  de  peut-être  y  a-t-if  plus  de  gracô 
dans  fon  flyle  que  dans  celui  dé  Rdufleam 
Souffrez  cjue  je  VOM  remette  fous  les  yeux 
Jtotte  belle  Stance: 

Mais  elle  étoh  du  mdhdè ,  où  les  plus  belles  choies 

Ont  le  pire  deftin  5 
Et  Rdfe ,  elle  a  vécu  ce  que  rirent  les  fofes, 

I/efpace  d'an  matin. 

Ort  ftntira  bien  ntieb*  lé  mérite  dé  ce* 
Vers  &  le  goût  de  Malherbe ,  fi  Ton  veut 
voir  la  Crémière  manière  dont  il  l'ayoit 
Rite  : 

Mais  elle  éroit  dii  àiôridé  où  les  plus  belles  chofês 

Font  le  moins  de  (êjonr? 
Et  ne  pouvait  Rofau  être  mieux  tjtie  tes  rôles 

Qui  ne  vivent  qu'un  joun, 

Ge  mauvais  jeu  de  mots  venoit  de  ce 
que  la  fille  de  du  Perrier  s'appelloit  Rofttte» 
Vous  conviendrez  que  la  correction  ne 
pouvoit  être  plus  heureufe ,  &  que  d'un 
Vers  miférablc  ,  on  ne  pouvoir  faire  un 
plus  beau  vers.  Le  fameux  Huet ,  Evêque 
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cl' Avrft&cht*  »  pofledoit  feul  la  première 
édition  de  Cette  Ode ,  telle  que  Malherèe 
l'avoit  donoéa  eu  Proveaee  où  elle  fut 
faire. 

Voyez  cet  autre  endroit  où  Malherbe 
parle   de  là  mort  ;  comme  il  paffè  avec 

facilite  de.  la  réflexion  au,  jfentiment  : 

• 

De  tomes  les  douleur*  1*  douleur  là  plus  grande, 

Ceft  qu'il  fric  laiffer  no*  amours; 
Amours  qui ,  la  plupart ,  infidèles  &  feinte?, 
Font  gloire  de  manquer  â  fao*  «cadres  éteintes , 
Et  qui,  plus  que  l'honneur  >  e£knam  les  pbtârs* 
Sous  le  mafque  trompeur  deieuas  viûges  blêmes^ 
Ade  digne  du  foudre  !  en  nos  obsèques  mêmes 
Conçoivent  de  nouveaux  defirs. 

Y  a-t-ii  quelque  chbfe  dans  le  Pafior 
Fifo,  fi  vanté  par  vous,  d'auffi  naturel, 
d'aulfi  touchant v  que  les  vers  précédens 
&  que  céux-cîf 

Aîn£  le  grand  Alcandre ,  aui  campagnes  de  Sfine^ 

Faifbit,  loin  des  témoins,  Je  néck  4e &  peine» 

Et  fe  fbndoit  en  pleurs» 
Le  fleuve  en  fit' ému  ,  fes  Nymphes  fç  cachèrent  , 
Et  l'herbe  du  rivage  où  fes  larmes  touchèrent , 

Perdit  toutes  fes  fleurs.  * 

Trouverez -vous  dans  Horace  Se  dans 
Anacréoa  t  plus  de  grâce  >  de  douceur^ 

Eij 
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8c  unePoéûe  plus  riante  qu'il  n'y  en  a  dans 
cette  Stance  ?  Le  Poëte  parle  aux  Mules  : 

Quand  le  iang  bouillant  en  mes  veines 

Me  donnoit  de  jeunes  defîrs, 

Tançât  vous*  foupiriez  mes  peines  % 

Tantôt  vous  chantiez  mes  plaifint:  i 

Mais  aujourd'hui  que  mes  années 

Vers  leur  fin  s'en  vont  terminées» 

Siéroir-il  bien  à  mes  écrits       '  " 

D'ennuyer  les  races  futures 

Des  ridicules  aventures 

D'un  amoureux  à  cheveux  gris  ?" 
Comment  pouvez* vous  dire ,  Moniteur, 
que  de  pareils  vers   &  tant  d'antres  du 
même  Poëte  font  fans  imagination  ?  Il  ne 
feroit  pas  moins  facile  de  vous  prouver 
que  fa  Poéfic  eft  pleine  de  vigueur  &  de 
dignité;  mais,  pour  ne  pas  trop  charger 
cette  Lettre  de  citations'  ,  je  m'arrêterai 
à  quelques  traits  moins  connus  que  ceux 
«qu'on  doit  (avoir  par  cœur.  Croyez- vous 
qu'il- n'y  ait  pas  du  vrai  fublime  dans  ces 
vers  où  le  Poëte  s'adrefle  à  Dieu  ,  pro- 
tecteur de  Henri  le  Grand  \ 
Mais  un  bras  fi  puiflant  t'ayant  pour  fon  appui, 
Quand  la  rébellion  plus  qu'une  hydre  féconde  » 
Auroit ,  pour  le  combattre ,  aflemWé  tout  le  monde  , 
Tout  le  monde  aflfemblc  s'enfuiroit  detant  lui. 
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Peut-on  ne  pas  trouver  de  la  force  &  de 

la  véritable  Poéfie,  dans  cette  Strophe  , 

doot  la  fin  a  été  tant  de  fois  imitée  depuis 

Malherbe  ? 

•        •  •  •       ,  • 

Guife  en  fe$  manilles,  forcées  , 
Remettra  les  bornes  paflees 
Qu'avok  notre  Empire  marin  j 
Et  Soi/Tons  fatal  aux  fuperbes  # 
Fera  chercher»  parmi  les  herbes 9 
En  quelle  place  fut  Tarin* 

Malherbe  auroit  dû  défarmèr  votre  criti- 
que ,  par  une  certaine  Philofophie  pleine 
de  courage ,  qui  fe  trouve  fouvent  dans  fes 
Vers*  mais  qu'il  n'affiche  jamais ,  &  qu'il 
ne  prodigue  pas  à  tout  propos ,  comme  on 
le  fait  aujourd'hui ,  d'après  votre  exemple. 
Voici,  entr'autresj  une  Stance  qui  annonce 
une  ame  forte  8c  une  touche  mâle  ; 

Quand  un  Roi  fainéant  »  &  la  honte  des  Princes  % 
LaiÛant  à  Tes  flatteurs  le  foin  de  Ces  Provinces, 
Entre  les  volupté*  indignement  s'endort , 
Quoique  l'on  diuïmule  >•  on  en  fait  peu  d'eftime  » 
Et  fi  la  vérité  fe  peut  dire  (ans  crime , 
C'eft  avecque  plaifir  qu'on  furvit  à  fa  mon. 

Je  ne  dois  pas  oublier  un  endroit  ad- 
mirable d'une  Ode  faite  au  fujet  du  prc- 

E  U) 
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mief  attentat  commis  fur  Henri  IV.  Après 
avoir1  peint  le  Dieu  &  les  Nymphes  de  la 
Seine',  effrayés  de  ce  parricide  »  qui  fat 
tenté  fur  le  Pont-Neuf;  après  avoir  montré 
ces  Nymphes ,  qui 

Toutes  fins  voit  &  (ans  haleine  > 
Pour  fe  cacher ,  forent  en  peine 
De  trouver  aflez  de  rofèaux. 

dix  vers  après  ,  il  feprend  : 

Revenez,  belle*  fugitives, 
„   ;        De  quoi .  verfe&vous  tant  de  pleurs  ? 

Raflurez  vos, âmes  craintives , 

Remettez  vos  chapeaux  de  fleurs. 

Le  Roi  vit ,  èc  ce  miférable* 
*     Ce  monftre  vraiment  déplorable  ,  * 

Qui  n'avoir  jamais  éprouvé 
.   .       Que  pe*t  un  viûge  d'Alcide ,    . 
L  A.  commencé  le  parricide , 

Mais  il  ne  Ta  pas  achevé. 

Quel  mélange  enchanteur  d'harmonie  ^ 
de  fentiraens,  de  grâces ,  &  de  fublime  !r 
Eft-ce  donc  là,  comme  vous  k  tUtes,  un* 
Poe»  fans  imagination  ,  fans  force  ,  qui* 
n'a  ni  tour  ,  ni  nombre ,  m  dignité  >  ni  pro^ 
priété  du  ftylt  ,  '  que  Us  étrangers  ne  peu» 
v'ewè  lire  ,  &  dorit  les  vers  ne  font  pas  campa" 
tèbtks'h  ceux  de  Pétrarque^  du  PafiorFidoh 
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Je  vous  prie  de  vouloir  feien  lire  encore 

la  ftrophe  fuivante  : 

Si  quelque  avorton  de  l'envie 

Ofe  encore  lever  les  yeux  , 

Je  veux  armer  contre  fa  vie 

L'ire  de  la  Terre  &  des  Cieui  ; 

Et  dans  les  lavantes  oreilles , 

Verfer  de  fi  douces  merveilles, 

Que  ce  mUeraMe£orbean , 

Gomme  oifeau  d'augure  fiaiftf e  , 

Banni  des  rives  du  Caïftr/e, 

S'aille  cacher  daos  le  rpmbpau. 
Pour  mieux  fentir  s'il  y  a  de  t  imagina? 
tîon  y  de  la  dignité ,  &  du  nombre  dans 
ces  vers,  voulez- vous  les  comparer  à  de 
certaines  (lances  .  d'une  Ode  fgr  l'ingrati- 
tude ,qui  n'ont  aucune  de  ces  qualités  ?  Vous 
verrez  la  différence  qu'il  y  a  de  fe  venger 
noblement  de  (es  envieux ,  par  une  belle 
Poéfie  ,  ou  de  fe  mettre  au-deiïbus  des 
JZoïles  eux-mêtpcs  par  des  injures  atroces ^ 
<jue  rougiroit  de  vomir  ia  canaille  la  plus 

effrontée. 

Quel  monftre  plus  hideux  s'avance? 

J.a  nature  fuie  le  s'ofienfe 

A  rafpe<ft  de  ce  vieux  Gitan*      * 

Il  a  la  rage  de  Zo'iU  > 

De  Gacon  l'.efpric  &  le  ftyle ,  ♦ 

Et  Yame  impure  de  Ckaujforu 

Eiv 
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C'eft  Desfontaines,  c'eft  ce  Prêtre 
Venu  de  Sodomc  à  Bifcitre  , 
De  Bifcêtre  aa  ùcté  Talion  : 
À-t-il  l'efpérance  bizarre  f 
Que  le  bûcher  qu'on  lui  prépare 
Sok  fait  des  lauriers  d'Apollon  (i)  ? 

Comment  avez- vous  pu  avancer,  Mon- 
iteur ,  que  Malherbe  n'avoit  donné  ni  tour* 
ni  nombrt  à  la  Langue  ffançoife  ;  lui  qui  a 
vraiment  créé  l'harmonie  de  nos  vers ,  Se 
qui  n'a  été  furpaflé  de  perfonne  en  cette 
partie  ?  Ses  vers  font  fi  nombreux ,  fi  bien 
cadencés ,  qu'il  feroit  difficile  à  la  Mufiqac 
même  de  les  rendre  plus  mélodieux.  Ils 
enchantent  l'oreille  ,  jnfqu'à  faire  ad- 
mirer des  penfées  communes.  Rien  de  plus 
ordinaire ,  par  exemple  ,  que  le  fonds  de 
cette  ftrophe ,  &  pour  l'idée ,  &  pour  l'ex- 
preffion ,  fi  Ton  excepte  les  quatre  premiers 
vers  ;  mais  le  tour  en  eft  fi  nombreux ,  les 
chûtes  fi  harmonieufes ,  que  l'oreille  en  eft 
délicieufement  chatouillée  Se  ravie  ,  au 
point  que  Ton  oublie  les  chofes ,'  pour  ne 
s'occuper  que  des  fons. 

(i)  Mélanges  de  Poéfies  de  M.  de  Voltaire. 
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les  Mofes ,  les  neuf  belles  Fées  , 
Dont  les  bois  fuirent  les  chanfons, 
Rempliront  de  nouveaux  Orphée* 
La  troupe  de  leurs  Nourrirons. 
Tons  leurs  vœux  feront  de  te  plaire  $ 
Et  fi  ta  faveur  tutélairè 
Fait  ligne  de  les  avouer, 
Jamais  ne  partit  de  leurs  veilles 
Rien  qui  fe  compare  aux  merveilles 
Qu'elles  feront  pour  te.  louer. 

Il  faudrait  citer  prefque  tout  Malherbe, 
fi  Ton  vouloit  donner  des  exemples  d'harmo- 
nie y  mais  je  ne  veijx  plu*  vous  rapporter 
que  deux  partages  où  le  nombre  &  la  ca- 
dence font  tout  différens.  Le  premier  cft 
pour  peindre  la  rapidité  d'un  torrent  ;  & 
le  fécond,  pour  exprimer  la  triftefle,  là 
langueur  &  la  plainte. 

Tel  qu'à  vagues  épanduës 
Marche  un  Fleuve  impérieux, 
De  qui  les  neiges  fondues 
Rendent  le  cours  furieux. 
Rien  n'eft  flfcr  en  fon  rivage  ; 
Ce  qu'il  trouve  il  le  ravages 
Et  traînant,  comme  bernions, 
te*  chines  9c  leurs  racines» 
Ote  aux  Campagnes  voifiaes 
X'efpérance  des  moUTons* 
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Quîefl-ce  qui  n'çft  pas  entraîqé  p^r  ce 
torrent  d'harmonie,  (î  çonvpnaMe  à  l'image 
que  le  Poëte  veut  rendre  ?  Um  quelle  eft 
Poreillç  barbare  pu  philofophifjtie  qui  ret 
tera  infenfible  à  la  douceur  &  à  la  cadence 
enchantereflfe  des  vers  fuÎTans? 

Non  non,  laiflbns-nous  raincre,  après  tant  de 

combats, 
Allons  cpouranter  les -ombres  de  là -bas, 

De  mon  vifcge  blême, 

Et  fans  nous  confoler , 
Mettons  fin  à  des  jours  que  la  Partie  elle-même- 

A  pitié  de  filer. 

Et  un  p*rçil  Poëte  n'a  dpn^é  à  la  Lan- 
gue firançoife  ni  tourt  n;  nombre  !  Que  vou- 
lez-vous ,  Monfieur,  que  l'on  pejtfede  votre 
goût  Se  de  votre  jugement  ?  Eft-ii  donc 
étonnant  que  les  jeunes  gens,  endoftrinés 
par  vous,  aient  des  idées  fi  étranges  en 
Littérature?  Et  pourq^pi  fccyi«it-il«  Mal- 
herbe?  Vous  lie  l'^ve?  pw  jflgé  digne  de 
figurer  dans  .fe.  TempU  eu  goût. 

Vous  faites  encore  fefeo  moins  de  cas 
du  bon  Régnier  ;  à  ce  qu'il  paroit  prfr  une 
note  ,  fur  une  Epître  de  Corneille  \  dans 
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vos-Gommencaires.  Vous  y  dites  que  cette 
Epure  eft  écrite  entièrement  dans  le  goût  & 
dans  le  fiylt  de  Régnier ,  fans  grâce  9fans 
jïnejfe  ,  fans  élégance  r  fans  imagination. . 

Vous  êtes  encore  ici  d'un  avis  bieii  con* , 
traire  à  Pilluftre  Auteur  de  Y  Art  Poétique* 
qui  parle  ainfi  de  Régnier ,  en  le  compa*-. 
rant  aux  Anciens  : 

De  ces  Maîtres  Satins  Difciple  ingcnfeiix, 
Régnier  féal,  parmi  nous,  formé  fur  leurs 

modèles, 
Etyis  Ton  vieux  ftvle  encor ,  a  des  grâces  nou- 
velles. 

On  fait  que  Defpréaux  avoît  fait  une  étude 
particulière  de  oe  Poète ,  à  qui  peut-être  il 
ne  devoit  pas  moins  qu'aux  Satiriques  la- 
tins -,  Se  que  même  il  n'a  pu  le  furpaffer  en 
naïveté.  Malherbe»  contemporain  de  Ré- 
gnier ,  Se  juge  très  «difficile ,  en  faifoit 
beaucoup  d'eftime  $  quoique  Régnier  eût 
écrit  une  Satire  contre  Malherbe.  Le  grand 
Boufleâu  en  parle,  dans  (es  Lettres,  d'uqp 
manière  à  prouver  qu%il  ïêstok  lu  avec  £uit. 
JTai  rapporté  ailleurs  les  termes  dont  il  ex- 
prime toute  fon  admiration,  &  là  prédHeri; 
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tion  éclairée  pour  notre  premier  Sitiriqtie. 
Régnier  eft  l'un  de  nos  anciens  Poètes  fur 
lequel  Molière  feroble  avoir  le  plus  formé 
fon  flyle  &  fa  verfifkation.  Si  vous  Hfez  la 
Satire  intitulée  Màcate ,  qui  eft  un  chef» 
^oeuvre  »  vous  y  verrez  quelques  endroits 
que  Molière  a  imités  dans  fa  charmante  Co- 
médie de  Y  Ecole  des  Ftmmts.  Mais  outre 
cela ,  ces  deux  Poètes  fe  reffemblent  infi- 
niment pour  la  naïveté  des  tournures ,  pour 
Fénergic  comique  de  Fexpreffion ,  &  pour 
la  facilité  du  ftyle  ;  facilité  qui  eft  fans 
doute  plus  convenable  à  la  Comédie. 

Je  ne  m'étendrai  pas  ici  fur  le  mérite  de 
Régnier,  ayant  parlé  de  lui  affez  au  long, 
dans  un  D  if  cours  fur  la  Satire  (  i  )  ;  j'ajou- 
terai feulement.,  que  fi  vous  aviez  daigné 
lire  ce  Poète ,  avec  plus  de  foin»  vous  l'au- 
riez }ugé  avec  moins  de  légèreté.  Vous  au- 
riez trouvé  fouvent  très-grand  Peintre j  vous 
auriez  été  enchanté  de  fes  grâces  Amples 
&  naïves  ^  fi  toutefois  la  naïveté  peut  avoir 

•  (  i  )  Voyez  les  Nouvelles  Oèfervations  critiques  fur 
Jijfcrau  fujets  de  Littérature,  à  Paris»  chez  Mûuiard, 
Jibraire,  rue  de  Harepoix. 
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des  charmes  pour  vous.  Voos  auriez  cité 
avec  éloge  plufieurs  de  fea  Satires;  Se  ua 
grand  ooiobre  de  fes  vers,  dont  la  plupart 
font  devenus  proverbes  en  naijfant,  tels  que 
oeux-ci: 

Mais  les  Dleux^ourroucés  contre ia  tace  humaine 
Ont  mis  ,  avec  les  biens ,  la  fueui  &  la  peine. 
Tous  les  hommes  vivans  font  ici-bas  efclaves  ;   •   -  j 
Mais  ,  foirant  ce  qu'ils  font ,  ils  diffèrent  d'entraves» 
Xes  uns  lçs  portent  d'or,  6c  les  autres  de  fer. 
On  ne  peut  éviter  ce  que  le  Ciel  ordonne.  • 

...... ..Il  n'eft  rien  qui  guériilè....  ' 

Un  homme  vicieux ,  comme  (cm  propre  vice. 
En  ce  tems  l'impudence  élève  à  la  fortune. 
On  doit  rendre  >  fuivant  6c  le  tems  6c  le  lieu  > 
Ce  qu'on  doit  1  Céfar,  6c  ce  qu'on  doit  à  Dieu. 
Le  monde  eft  un  brelànd  ,  ou  tout  eft  confondu ,  t 
Tel  penfe  avoir  gagné,  qui  fouvènt  a  perdu}    ;  J'} 
•   Et  qui  voudrait  choinr,fouvenc  prendrait  le  pire. 
Quand  on  fe  brûle  au  feu  que  foi-méme  on  attife , 
Ce  n'eft  point  accident  *  mais  c*e(l  une  fottift. 

....  CorGtires  à  Corfaipes      .    , 

L'un  l'autre  s'axtaquant  ne  fonf  pas  leurs  affaire*. 
N'en  déplaife  aux  Doâedrs ,  Cordetitrt ,  Jacobins , 
Pardieu  les  plus  grands  Clercs  ne  font  pas  les  plus 

fins. 
Le  blâme  &"ta  louange  au  hazXfd  firdéblte. 
A  vecque  lia  (eience  il  faut  un  bon  efprit. 
L'eau  fe  jaunie  en  bile  an  corps  du  bxlieu** 
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En  toute  opinion ,  je  fuis  la  nouveauté.  » 

Ma  foi ,  les  beaux  habits  ferventnien  à  la  mine* 
£e  péché  que  l'on&che  èft  demi-pardonné* 
Aidez-Vous  feulement,  fc  Dieu  vont  aident* 
L'honneur  eft  un  vieux  &int  que  l'on  ne  chôme  plu^&c* 

Comme  vous  aviez  pris  le-  parti  de  dé- 
primer le  peu  de  bons  Ouvragé*  qui  nous 
font  venus  avant  Ië  Siècle  de  Louis  XI V  9 
parce  que,  je  le  répète ,  la  naïveté  &  la  {im- 
plicite font  ce  qtje_  vous  aimez  le  moins; 
vous  n'avez  pas  plus  épargne  quç  le.refte  la 
Satire  Minipfèe  9  que  vous  appeliez  une 
production  grojfïère,  irrégulière  >  tn  un  mot 
un  très  -médiocre  Ouvrage  (i).$  8c  que  vous 
mettez  fort  au-deflbus  d'Budibrâ s ,  efpèce 
de  Poërae  anglois,     . 

Le  Père  Rapin>  Juge  très -éclairé  des 
Ouvrages  d'eïprit  >  &  célèbre  par  fon  Poëme 
des  Jardins,  pehfôit  bien  difleffcfament  de 
la  Satire  MéhifpeL  II  dit ,  tfara*  fes  Ré- 
fierions  fur  la  Tactique  %  que  cent  pièce  fur» 
pejfe  tout  ce  gu'w  +  écrit  >  tn  et  genre  ,  dans 

(r)  Voyez  te  Chapitre  des  Beaux -Arts,  Siècle  de 
LouU  XIV,  &  les  Mélanges  <kLk^aajK,Chap.  $j. 
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les  derniers  ficelés.  Ce  favant  Jéfuite  ajoute: 
«  il  règne ,  dans  cet  Ouvrage  ,  une  délica- 
*  teffe  d'efprit ,  qui  ne  laiffe  pas  d'éclater 
»  parmi  les  manières  rudes  Se  grofîières  dé 
»  ce  tems-là  ;  &  les  petits  vers  de  cet  Ou* 
»  vrage  font  d'un  caractère  très-fin  &  Wès- 
*>  naturel  »• 

Non  feulement  cette  Satire  eft  pleïâe 
cPun  fel  très  -  piquant ,  &  d'une  ironie  fiflfc 
&  mordante  »  comme  je  Pai  remarqué  dans 
le  même  Difcours /z/r la  Satin*  dont  j'ai 
parlé  plus  haut  ;  irais  on  y  rencontre  dès 
traits  de  l'éloquence  la  plus  vive  &  ta  plus 
forte.  La  forme  de  cet  Ouvrage,  qui  c'on- 
fïlle  prefqùé  toiit  en  Harangues ,  débitées 
par  des  peffontiàge? ott  ridicules,  ou  rnë- 
chans  >  ôti  Vertueux,  fe  pTétoft  aux  ^Ifféfeft? 
tons  que  \m  Auteur*  y  ont  mis  ;  &  qirf  jettent 
autant  d'agrémett*  que  de  variété  dans  cette 
peinture  des  Ëtats  de  la  Ligue.  Je  vais  rap- 
porter quelques  endroit»  de  ces  Harangues, 
qui  feront  juger»  indépendamment  dès  plal- 
fanteries  qui  7  fott  répandues ,  fi ,  mérite 
dans  le  genre  noble ,  cet  Ouvrage  n'éft  pas 
au-deflus  du  médiocre.  Voici  comment  lfe 
Duc  de  Mayenne  »  appelle  M.  le  Lieutenant, 
fis  peint  par  fes  difcours. 
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«  Quant  à  la  foi  publique,  j'ai  toujours 
»  eftimé  que  le  rang  que  je  tiens  m'en  dit- 
w  penfoit  aflez  ;  &  les  prifonniers  que  j'ai 
»  retenus ,  ou  fait  payer  rançon  contre  ma 
»  promette,  ne  me  peuvent  rien  reprocher, 
»  puifque  j'en  ai  abfolution  de  mon  Grand* 
»  Aumônier  ou  Coftfefleur.....  Nous  voyons 
»  que  les  peuples  fe  font  mis  d'eux-mêmes 
»  à  fouhaiter  &  demander  la  paix  ,  chofe 
*>  que  nous  devons  tous  craindre  plus  que  la 
»  mort,  &  aimerais  cent  fois  mieux  me  faire 
yy  Turc  ou  Juif,  avec  la  bonne  grâce  Se 
v  congé  de  Notre  Saint  Père,  que  de  voir 
»  ces  hérétiques  relaps  retourner  jouir  de 
9»  leur  bien ,  que  vous  &  moi  pofledons  à 
*  jufte  titre.  Hé  Dieu ,  mes  amis ,  que  de* 
.*>  viendrons*  nous ,  s'il  falloit  tout  rendre  ! 
»  S'il  falloit  que  je  reviafle  à  mon  ancien 
»,  état»  comment  entretiendrois-je  ma  table 
»  Se  mes  Gardes  ?  Il  me  faudroit  pafler  pat 
»  des  Secrétaires  Se  Tréforiers  de  l'épargne 
99  tput  nouveaux  >  au  lieu  que  les  nôtres 
^paflent  par  mes  mains.  Mourons»  mpu- 
»  rons  plutôt  que  d'en  venir  là.  Ceft  une 
»  belle  fépulture  que  la  ruine  d'un  fi  grand 
97  Royaume  que  celui-ci ,  fous  lequel  il 
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»  nous  faut  enfevelir,  fi  nous  ne  pouvons 

»?  grimper  deffus.  Jamais  homme  qui1  ait 

»  monté  où  je  fuis ,  n'en  dévala  que  par 

»»  forcé.  11  y  a  plufieurs  portes  pour  entrer 

»  à  la  puiffance  que  j'ai  :  mais  il  n'y  a 

*>  qu'une  feule  iffue  pour  en  fortir,  qui  cft 

99  la  mort  »• 

Il  feroit  à  fouhaiter  que  le  caraûèrè  de 
Mayenne  fût  aufîi-bien  deffiné  dans  la  Hen- 
riadey  qu'il  l'eft  dans  ce  cfifcours.  Je  cHer- 
cherois  en  vain ,  dans  tout  votre  Poëme  ct 
quelques  paroles  de  Mayenne ,  pour  op- 
pofer  à  celles  que  je  viens  de  citer  ;  car  il  y 
joue  un  perfonnage  muet.  Voyez  maintenant 
comment  l'Auteur  fait  parler  l'Archevêque 
4e  Lyon,  d'un  ton  différent,1  &  conforme 
à  fon  caractère.  L'ironie  perce  à  chaque 
infant  ;  mais  uns  affedatïon ,  &  fans  que 
le  difeours  du  Harangueur  '  en  foit  moins 
nature!. 

«  Meffieurs,  je  commencerai  mon  pro- 
m  pos  par1  réclamation  pathétique  de  ce 
i  *•  Prophète  Royal,  David  :  Quhm  terribilia 

a»  Judicia  tua  !  ô  Dieu,  quéivos  jugemens 
»  font  terribles  &  admirables!  Ceux  qui 
•>  prendront  garde  de  bien  près  aux  corn1 
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»  mencemens  &  progrès  de  notre  faîotc 
*>  union»  auront  bien  occafion.de  crier, 
?>  les  mains  jointes  au  Ciel  :  ô  Dieu ,  Ci  vos 
V  jugeraens  font  incompréhenfibles,  com- 
?>  bien  vos  grâces  font  -  elles  plus  admira- 
»  blés  !  &  de  dire  avec  r Apôtre ,  ubi  alun- 
*>  davit  dileclum,  ibi  fupcrabundavu  &  gra- 
»  tia.  N'eft-  ce. point  ebofe  bien  étrange, 
M.Mçffieur*  les   zélateurs,  de  voir  notre 
»?  union  , ..maintenant  fi  fainte,  fi  zélée  Se 
»  G  dévote, .avoir été,  prefque  en  toutes 
»>  ks  parties  ,,compofée  de  gens  qui,  avant 
m  les  feintes  barricades ,  étoient  tous  tarés 
n  &  entachés  de  quelque  note  mal  accor- 
dante avec  U sJitflice  \  &  par  une  miracu- 
73  leufe  métamorphofe ,  voir  tout  -  à  •  coup 
»>  l'Athéifiue  converti  en  ardeur  de  dévo- 
p>  tion  y  la  copeuffion  en  piété  Sç,  en  jeûne  £ 
>y  la  volerie.  en  générofité  &  vaillance  ;  bref 
i»  le  vice  &  le  crime  tranfmues  en  gloire  Se 
»  en  honneur. ,  Ce  font  :  là -des  coups  du 
y>  Ciel ,  comme  die  M.  le  Lieutenant ,  de 
»  par  dieu. . .  •  Qu'y  a»t-il  au  monde  de  plus 
)3  admirable,  &  que  peut  Dieu  -même  faire 
»>  de  plus  étrange ,  que  de  voir ,  tout  en 
»  un  moment  9  les  valets  devenus  maîtres, 
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»  les  petits  être  laits  grands/  les  pauvres 
»  riches,  les  humbles  infalens  &  orgueil* 
93  leui  i  voire  ceux  qui  obâflblent  corn* 
»  mander  :  ceux  qui  empruntoient  prêtée 
»  à  ufure  :  ceux  qui  }ugeoient  être  Jugeai 
>y  ceux  qui  emprtfbnnoient  être  empri» 
•»  fonnés.  O  cas  merveilleux  !  6  fecrees 
m  profonds  de  Dieu»  inconnus  aux  chétife 
m  mortels  !  &c.  *>. 

Je  ne  rapporterai  rieû  de  la  Harangue 
du  Redeur  Roze  ,  quoiqu'elle  foit  bien 
dans  le  ton  d'un  pédant  de  ce  tems-là; 
mais  Je  vous  citerai  un  paflfkge  de  celle 
du  fieur  de  Rieux ,  qui  étoit  un  féditicûx 
déterminé ,  ne  cherchant ,  dans  la  guerre 
civile ,  que  le  défordre  9  le  pillage  ,  ft 
les  moyens  de  s'enrichir,  Son  caraâère, 
qui  étoit  celui  de  beaucoup  d'autres  Li- 
gueurs, eft  parfaitement  exprimé  dans  f* 
Harangue. 

«  Qu'on  ne  me  parle  point,  dit-il,  du 
«point  d'honneur)  je  ne  fais  ce  que  c'cftv 
»  Il  y  en  a  qui  fft  vantent  d'être  defcen* 
»  dus  de  ces  vieux  Chevaliers  François , 
»  qui  châtièrent  les  Sarraûns  d'Efpagne , 
»  Se  remirent  le  Roi  Pierre  en  fon  Rojrau- 
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»  me.  Les  autres  fe  difent  être  delà  race 
»  de,  ceux  qui  allèrent  conquérir  la  Terre 
»  Sainte  avec  S.  Louis....  U  ne  me  chaule 
*»  de  tous  ces  titres  Se  pancartes,  ni  d'ar- 
»  moines  timbrées ,.  ou  non  timbrées.  Je 
»  veux  être  vilain  de  quatre  races ,  pourvu 
*>  que  je  reçoive  toujours  les  tailles  fans 
»  rendre  compte.  Je  n'ai  point  lu  les  livres» 
»  ni  les  hiftoires  Se  annales  de:  France  ;  & 
m  n'ai  que  faire  de  favôir  s'il  eft  vrai  qu'il 
m  y  ah  des  Paladins  Se  Chevaliers  de  la 
»  Table  ronde ,  qui  ne  faifoient  profeffioa 
»  ique  d'honneur  t  Se  ,de  défendre  leur  Roi 
»  Se  tçur  pays  \  Se  fuflent  plutôt  morts  que 
m  de  recevoir  un  reproche  ,  pu  fouffrir 
*  qu'on  eût  fait  tort  à  quelqu'un.  J'ai  oui 
»  conter  à  ma  grând-mère  ,  en  portant 
m  vendre  fon  beurre  au  marché  »  qu'il  y 
m  avoit  eu  autrefois  un  Gafton  de.  Foix  , 
»un  Comte  Dunois  ,  un  la  Kire  ,  uh 
»Poton,  un  Capitaine  Bayard,  Se  autscs 
m  qui  avoient  fait  rage  pour  ce  point  d'hon- 
m  neur,  Se  pour  acquérir  gloire  aux  Fran- 
»  çois  :  mais  moi ,  j'ai  bonne  épée  &  bon 
»  piftolet  ,  &  n'y  a  Sergent  ,  ni  Prévôt 
»  des  Maréchaux  qui  xn'ofât  ajourner.  Ad- 
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»  vienne  qui  pourra»  il  me  fuffit  d'être 
»  bon   Catholique.  La  juftice   a'eft<  pas 
»  faite  pour   les   Gentilshommes,  comme 
*>  moi.....  Je  ne  foufirirai  point  que  mes 
»  fujets  payent  de  taille  ,   finon  à  moi  ; 
»  Se  vous  confeille,  Meilleurs  les  Nobles  9 
»  d'en  faire  autant.  Auffi-bien  n'y  a-t-fl  que 
m  les  Tréforiers  &  Financiers  qui  s'en  en- 
»  graiflent ,   Se  ufent  de  la  fubftance  du 
»  Peuple  ,  comme  des  choux  de  leurs  jar- 
»  dins.  Par  la  mort-dieu ,  G  je  trouve  ni 
»  Sergent ,  ni  Receveur ,  ni  homme  de 
»  Juftice  iaifant  exploit  fur  mes  terres  9 
n  fans  m'en  demander  congé»  je  leur  ferai 
»  manger  leur  parchemin.  C'eft  trop  en* 
»  duré  :  femmes  -  nous  pas  libres  >  M.  le 
n  Lieutenant  ?  Ne   nous  avez- vous  *pas 
»  donné  liberté  de  tout  faire  ,  &  M.  le 
»  Légat  nous  a-t-il  pas  mis  la  bride  fur 
»  le  col  ,  pour  prendre  tout  le  bien  des 
»  politiques ,  tuer  &  aflaffmer  parehs,  amis , 
m  voifins ,  père  &  mère ,  pourvu  qu'y  Fartions 
*  nos  affaires ,  Se  que  foybns  bons  Catho- 
»  liques ,  fins  jamais  parler  ni   de  trêve  , 
9  ni  de  paix  *} 
Après  la  Harangue  du  fieur  de  Rieux  ,' 
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eft  celle  de  M.  d'Aubray,  pour  le  Tiers* 
(tat ,  taquelle  fait  un  çontrafte  admirable 
ayec  la  précédente  ;  car  elle  eft  aufliraw 
fonnable  ,  auffi  modérée  *,  Se  découvre 
autant  la  fagefle  &  la  probité  du  Haran- 
gueur» que  l'autre  eft  folle  ,  ridicule  & 
violente*  Je  ne  puis  me  refufer  au  plaifk 
d'en  extraire  quelques  endroits  qui  me  pa- 
roiffent  animés  de  la  plus  belle  éloquence  * 
c'eft-à-dire  »  de  cette  éloquence  ,de  i'arae 
qu'infpirent  l'honneur  Se  la  vertu.     . 

«  Û  Paris  qui  n'es  plus  Paris  !  mais  un 
»  repaire  de  bêtes  farouches ,  une  citadelle 
»  d'Efpagnols ,  Wallons  Se  Napolitains  ;  un 
»  afyle  &  fûre  retraite  de  voleurs ,  meui> 
â>  triers  &  âffaflîns. ,  ne  veux-tu  jamais  te 
«reffisntû  de  ta  dignité  &tc  reffouvenk 
*  qui  tu  as  été  ,  au  prix  de  ce  que  tu  es) 
$)  Ne  veux-tu  jamais  te  guérir  de  cette 
»  frénéfie  ,  qui  pour  un  Roi  légitime  t'a 
»  engendré  cinquante  tyrans  A  Te  voilà 
»  au*  fers  ;  te  voilà  en  l'Inquifition  d'Ef* 
$9  pagne  ,  plus  intolérable  mille  fois ,  Se 
»  plus  dure  à  fupporter  aux  efprits  nés  libres 
n  Se  francs ,  comme  font  les  François  » 
»  que  les  plut  cruelles  morts  dont  les  Ef- 
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»  pagnols  fe  fiwroienr  advifcr.  Tu  n'as 
*»  pu  fupportec  une  légère  augmentatipn 
»  de  tailles  Se  d'offices  ;  mais  tu  endures 

•  qu'on  pille  tes  maifons,  qu'on  te  nui- 
»  çonne  jufqu'au  feng ,  qu'on  emprifonne 
m  tes  Sénateurs ,  qu'on  chaffe  &  bannifle 
»  tes  bons  Citoyens  ;  qu'on  pende  ,  qu'on 
v  roaffacre  tes  principaux  Magiftrats.  Tu 
n  le  vois  &  tu  l'endures  :  tu  ne  Tendures 

*  pas  feulement  ,  mais  tu  l'approuves  Si 
»  le  loues.  Tu  n'as  pu  fupporter  ton  Roî 
»  débonnaire  *  G  facile  ,  fi  familier.  Que 
»  dis -je,  pu  fupporter?  Ceft  bien  pis,  tu 
»  l'as  chaflfé  de  fa  ville  ,  de  fa  maifon , 
»  de  fon  lit.  Quoi  !  chaflfé?  Tu  l'as  pour- 
»  fuivi,  tu  l'as  affaflîné.canonifé  Paflaflîn, 
»  Se  fait  des  feux  de  joie  de  fa  ihorr....  Il 
»  n'a  pas  tenu  à  M,  le  Légat ,  Se  à  l'Am- 
»  baflàdeur  Mendofle ,  que  n'ayons  mangé 
n  les  os  de  nos  pères  ,  comme  font  les 
»  Sauvages  de  la  Nouvelle-Efpagne.  Peut* 
»  on  fe  fouvenir  de  toutes  ces  chofes  fans 
»  larmes  &  fans  horreur  ?  Et  ceux  qui  en 
»  leur  confeience ,  favent  bien  qu'ils  en  font 
»caufe,  peuvent-ils  en  ouir  parler  fans 
»  lougir ,  Se  fans  apréhender  la  punition 
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»quc  Dieu  leur  réferve  ,  pour  tant  de 
»  maux  dont  ils  font  Auteurs?  Mêmement  , 
»  quand   ils  fe  repréfemeront   les  images 
»  de  tant  de  pauvres  bourgeois,  qu'ils  ont 
»  vu  par  les  rues  tomber  tout  roides  morts 
»  de  faim  ,  les  petits  enfans  mourir  à  la 
»  mammelle  de  leurs  mères  allangouries , 
»  les  meilleurs  habitans  te  les  foldats  mar- 
»  cher  par  la  ville  *  appuyés  d'un  bâton  , 
9>  pâles  &  foibles ,  plus  blancs  &  plus  ter- 
»  nis  qu'images  de  pierre,  reffemblans  plus 
»  des  phantômes  que  des  hopimes  ;  &  l'in- 
»  humaine  réponfe  d'aucuns  t  même  fies 
«  Eccléfiaftiques  ,    qui  les    aceufoient  Sç 
»  menaçoient  ,   au  lieu   de  les  fecourir 
»  ou  confoler.  Fut-il  jamais  baibarie  pa- 
»reille   à   celle  qqe   nous  avons  vue  Se 
^  endurée  *  Fut-il  jamais  tyrannie  •  &  do- 
»  mination  pareille  à  celle  que  nous  voyons 
»  &  endurons  »  ? 

Plus  loin  ,  après  avoir  apoftrophé  M.  le 
Lieutenant,  il  ajoute  : 

ce  Ceft  affez  vécu   en  anarchie  &  en 
3'défordre.  Voulez -vous  que  pour  votre 
»  plaifir  ,  &  pour  agrandir   vous   &  les  m 
*>  vôtres ,  contre  droit  &  raifon  ,  nous  de- 
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»  meurions  à  jamais  mifërables  ?  Voulez- 
lovons   achever   de  perdre    ce  peu  qui 
»  refte  ?  Jufqu'à  quand  ferez-voui  nourri 
*  de  notre  fang  &  de  nos  entrailles  ?  Quand 
»  ferez-vous  faoul  de  nous  manger ,  &  de 
»  nous  voir  entretuer  pour  vous  faire  vivre 
»à  votre  aife  ?   Ne  fengez-vous  point 
»  qu'avez  affaire  aux  François  ?  c'eft-à- 
?>  dire  ,  à  une  nation  belliqueufe  qui  eft 
»  quelquefois  facile  à  féduire  ,  mais  qui 
3>  bientôt  retourne  à  fon  deVoir ,  &  fur-tout 
«  aime  Tes  Bois  naturels  &  ne  s'en  peut 
?>  pafler  ?  Il  n'y  a  ni  rodomontades  d'Ef- 
»  pagne ,  ni  bravacherie  Napolitaine ,  ni 
oy  mutinerie  Wallonne  »   qui  nous   puifle 
»  empêcher   de  defirer   &   demander  la 
o>  paix.  Nous  n'aurons  plus  peur  que  nos 
«  femmes  8c  nos  filles   foient  violées  ou 
»  débauchées  par  les  gens  de  guerre.  Nous 
?»  n'aurons  plus  ces  fang-fucs  d'exafteurs  Se 
»  maltôtiers.  On  ôtera  ces  lourds  impôts 
«  qu'on  a  inventés  à  l'Hôtel  de  Ville.  Nous 
3)  n'aurons  plus  ces  chenilles  qui   fucent 
*  8c  rongent  les  belles  fleurs  des  Jardins 
D>de  la  France  ,  Se  s'en  peignent  de  di- 
a>  verfes  couleurs;  &  en  un  moment,  de 
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h  petits  vers  rampans  contre  terre  »  de- 
?>  viennent  grands  papillons  volans ,  pein- 
»turés  d'or  &  d'azur.  On  retranchera  le 
m  nombre  effréné  des  Financiers..».  Nous 
o>  aurons  un  Roi  qui  donnera  ordre  à  tout* 
a  &  retiendra  tous  ces  tyranneaux  en  crainte 
)>  &  en  devoit ,  qui  châtiera  les  violeurs , 
^  punira  les  réfraâairest  exterminera  les 
»>  voleurs  &  pillards ,  retranchera  les  allés 
h  aux  ambitieux;  fera  rendre  gorge  à  ces 
?»  éponges  &  larrons  des  deniers  publics  , 
33  fera  contenir  un  chacun  aux  limites  de 
33  fa  charge ,  &  confervera  tout  le  monde 
3*  en  repos  &  liberté  ». 

Un  ouvrage  où  l'on  trouve  un  grand 
nombre  d'endroits  écrits  avec  autant  de 
vigueur  &  de  notyefle  que  ceux  qu'on 
vient  délire  ,  eft-il  donc  un  ouvrage 
que  vous  deviez ,  Monfieur  »  traiter  avec 
tant  de  mépris  ?  Vous  auriez  dû  plutôt 
le  prendre  en  partie  pour  modèle,  dans 
votre  Henriade*  au  Chant  où  vous  dé- 
crivez fi  mefquinement  les  Etats  de  la  Ligue. 
Vous  y  auriez  appris  à  ne  pas  non*  donner  des 
Etats  prefque  muets ,  puifque  le  feul  Potier 
y  porte  la  parole  j  vous  auriez  pris  occa* 
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lion  de  faire  connoître  par  leurs  difcours 
quelques  pèrfomiages  de  votre  Poëme ,  St 
de  peindre  les  différens  malheurs  de  la 
France  ,  comme  lfa  fait  l'Auteur  de  là 
Harangue  précédente  ;  vous  auriez  appris , 
fur-tout,  à  faite  parler  vôtre  vieillard ,  votre 
fagc  Potier  ,  moins  en  jeune  homme  & 
en  déclam ateur  ;  mais  ce  n'eft  pas  ici  lé 
lieu  de  difcuter  les  défauts  de  votre  Hen- 
riade.  Nous  le  ferons  amplement  dans  la 
féconde  partie  de  ces  Lettres  ;  revenons 
à  vos  jugemens  littéraires. 

Un  des  beaux-efprits  du  dernier  fiècle  i 
que  vous  avez  jugé  avec  le  plus  de  févé- 
rire,  c'eft  Voiture,  qui  fans  doute  a  joui 
d'une  trop  grande  réputation  dans  fon 
tems  ,  mais'  que  Ton  néglige  trop  dans  le 
nôtre  ;  &  qui ,  malgré  fes  pointes  &  fon 
jargon  de  galanterie ,  peut  faire  encore  en 
mille  endroits ,  le  charme  &  les  délices  de* 
efprits  les  mieux  faits. 

«Voiture,  dites-vous,  (i)  donna  quel- 
»  que  idée  des  grades  légères  dh  ftyle  épifr 
?> tolaire ,  qui  ncft  pas  le  meilleur ,  puifc 

(i)  Chapitre  des  Beaux- Ans ,  Siècle  de  Louis  XrVY 
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»  qu'il  né  conûfte  que  dans  la  plaifenterie; 
*>  C'eft  un  baladinage  de  fefprit  que  deux 
^  tomes  de  Lettres  ,  dans  lefquelles  il  n'y 
?>  en  a  pas  une  feule 'inftruftive,  pas  une 
^qui  parte  du  cœur  ,  qui  peigne  les 
o>  moeurs  du  tems  &  les  caraâères  des 
»>  hommes  5  c'eft  plutôt  un  abus  qu'un  ufage 
»  de  l'efprit  ». 

Il  me  femble ,  Monfieur ,  que  vous  au- 
riez dû  vous  y  prendre  autrement  »  pour 
apprécier  Voiture  à  fa  jufte  valeur.  Vous 
auriez  dû  diftinguec  en  lui  deux  fortes 
d'efprit  ;  fon  efprit  naturel  ,  &  fon  elprit 
de  fociétéé  Sts  défauts  viennent  tous  du 
goût  de  fon  fiècle ,  où  la  fureur  des  pointes 
n'avoit  pas  encore  été  réprimée  par  Mo- 
lière ;  &  du  goût  des  coteries  dominan- 
te* ,  telles  que  l'Hôtel  de  Rambouillet ,  où 
le  ftyle  précieux  étoit  fort  en  honneur  * 
&-où  Voiture  fe  gâta  prodigieufement* 

Ce  qu'on  appelle  en  France  le  ton  de 
la  bonne  compagnie ,  change  prefque  auffi 
fouvent  que  le$  modes;  parce  que  ce  font 
les  femmes  qui  le  donnent.  La  bonne  com- 
pagnie du  tems  de  Voiture,  auroit  été  ri- 
dicule au  tems  de  Madame  de  Sévigné. 
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lie  ton  de  bienféance  qui  régnoit  à  la 
Cour  de  Louis  XIV  ,  &  far  lequel  fe  mon* 
toit  la  bonne  compagnie  d'alors  ,-n'étoit  plus 
ce  qu'il  falloit  dans  le  tems  de  la  Régence» 
qui  fut  le  règne  de  la  débauche  &  de  la 
folie.  Le  ton  aftuel ,  en  général ,  ne  s'eft 
pas  fort  épuré  pour  la  décence  ,  mais  il 
a  perdu  toute  ombre  de  gaieté  &  de  goût  ; 
de  forte  que  notre  bon  ton  cft  ce  qu'il 
peut  y  avoir  ,  en  même  tems ,  de  plus 
frivole  &  de  plus  trifte  ,  de  plus  raifon- 
neur  &  de  plus  dépravé. 

On  voit  par-là  comment  les  beaux-ef- 
ptits,  qui  fuivent  le  ton  du  moment  où  ils 
écrivent ,  ne  font  plus  à  la  mode  quand 
ce  ton  a  changé;  &  que ,  pour  plaire  dans 
tous  les  tems  &  dans  tous  les  lieux ,  il  ne 
dut  prendre  fon  ton  que  de  la  nature: 
Mais  nous  approfondirons  davantage  cette 
matière  *  dans  la  fuite,  quand  nous  par- 
lerons de  vos  Poéfies  légères  Ôc  fugitives.' 

Le  ton  que  l'Hôtel  de  Rambouillet  don- 
noit  aux  beaux-efprits  \  ne  manquoit  point 
de  grâces  ,  ni  de  délicateffe  ;  mais  c'était 
une  délicateffe  trop  recherchée ,  des  grâces 
trop  maniérées  ;  Reçoit  une  galanterie  mi- 
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jçmtieufe  &  froide  -»  c'étoit  une  prétention 
à  l'efprit  &  à  la  fineffe  ;  c'écoit  une  affec- 
tation continuelle  de  paroître  gracieux ,  en- 
joué ;  ce  qui  ôte  à  l'enjouement  fa  grâce 
<Sc  fa  liberté.  Enfin  ,  c'étoit  tout  ce  que 
Molière  a  fi  bien  couvert  de  ridicule ,  Se 
dont  il  a  guéri  les  efprits  dé  fon  fiècfe. 

Voiture  eut  donc  tous  ces  défauts  pour 
plaire  aux  femmes  qu'il  voyoit.  Pour  avoir 
l'efprit  de  fa  coterie,  il  oublia  fouvent  fon 
efprit  naturel  qui. étoit  excellent.  Auffi  fes 
Lettres  de  galanterie  font-elles  ptelque 
toutes  froides  Se  puériles  ,  par  une  atten- 
tion pénible  à  dire  de  jolies  chofes  ;  mais 
les  Lettres  où  il  ne  fe  donnoit  pas  la  mê- 
me gêne  &  la  même  torture»  pour  être 
galant  ,  font  des  modèles  de  goût ,  de 
hon  fens  Se  de  grâces  naturelles,  Perfonne 
ne  fut  mieux  que  lui  prendre  avec  les  Grands 
cette  familiarité  décente  qui  met  les  talens 
&  le  mérite  au  niveau  du  rapg  Se  de  la 
naiflànce  \  Se  qui  eft  auffi  éloignée  de  la 
balle  adulation  que  d'une  licence  étourdie 
&  impudente. 

.  Quand  vous  dites  qu'il  n'y  a  pas  une 
j-ettre  de  Voiture  qui  /bit  inftruBivc ,  vouj 
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"oubliez  fes  Lettres  à  Coftar  ,  dans  lef- 
<juelles  il  difeute.  avec  beaucoup  de  légè- 
reté plufieurs*  points  d'érudition.  Vous 
oublies  la  plupart  de  fes  Lettres  à  M.  d'À- 
vaux.  Vous  oubliez  une  longue  Lettre  fur 
le  Cardinal  de  Richelieu  ,  laquelle  eft  un 
chef-d'œuvre  de  raifon  &  d'éloquence.  Au 
refte,  les  Lettres  de  Madame  de  Sévigné 
fom-elles  plus  inflruAives,  &  enfout-eÙes 
moins  agréables? 

Il  n'y  a  pas  une: Lettre  de  Voitiïre  ; 
ajoutez-vous ,  qui  parte  du  cœur.  C'eft 
beaucoup  trop  dire.  If  y  en  a  trente,  au 
Heu  d'une ,  qui  partent  d'un  cœur  fenfibte. 
On  y  voit  par-tout  briller  les  fentimens  de 
l'honnête  homme  &  d'un  ami  véritable';  Ta 
gaieté  ne  fert  qu'à  donner  un  éclat  riant  $  la 
noblefife  de  fes  perifées.  Sousîes  gràfcès 
4a  badinage  &  de  l'enjouement /fb  cache 
la  Phijofbphie  la  plus  pure  &  la  plu*  fblidèr. 

«  Sans  mentir  ,  MouGeur ,  (  écrit- îPati 
«*»  Comte  de  Guife  )  h  fortune  eft  une 
~  gritodè-trompèufe.  Bfen  fou  vent  tù  doûr 
»  tîant  aux  hommes  des  charges  Si  d€s 
«■  honaturs  f  elle  leur  fait  de  flnumferprtfens  ; 
9  &  pour  l'ordinaire,  elle  nous  vend  bien 


$6  Seconde  Lettre 

»  chèrement  les  chofes  qu'il  femble  qu'elle 

»  nous  donne  *>. 

"  Tout  le  refte  de  la  Lettre  eft   pleine 

de  cette  Philofophie  enjouée  qui  eft  fûre- 

ment  la  meilleure.  La  Fontaine  a  trouvé  ce 

dernier  trais  fi  fort  de  fon  goût ,  qu'il  l'a 

embelli  ainfi  de  fa  Poéfie  : 

II  (r)  regarde  à  Ces  pieds  les  ferons  des  Roîs. 
Il  lie  au  front  de  ceux  qu'un  vain  luxe  environne, 
Que  la  fortune  vend  ce  qu'on  croit  qu'elle  donne. 

Souffrez  que  je  vous  rapporte  encore 
un  bel  exemple  de  Philofophie  douce  Se 
fcnfible  »  c'eft  dans  une  Lettre  à  M.  de  Puy- 
Laurens- 

ce  Vous  avez  quelque  intérêt ,  lui  dit-il , 
»  d'avoir  foin  d'une  perfonne  qui  vous 
»  honore  aufli  véritablement  que  je  fais  $ 
)>  &  tenant  le  lieu  où  vous  êtes ,  il  n'y  a 
»  rien  que  vous  ne  trouviez  plus  aifémenfi 
«que  des  affeftigns  auflî  pures  que  la 
*>  mienne.  Ceux  qui  occupent  des.  places 
»  coqime  Ja  vôtre  ,  font  d'ordinaire  traités 
*  comme  des  Dieux.  Plufieurs  les  craignent, 
v  tous  leur  facrifient ,  mais  il  y  en  a  peu 

(i)  Le  Sage. 

v  qui 
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»  qui  les  aiment  $  &  ils  trouvent  plus  aifé- 
*»  ment  des  adorateurs  que  des  amis  ». 

Ne  devez-vous  pas  à  cette  belle  penfée ,* 
ce  vers  que  dit  Hérode  dans  la  Tragédie' 
de  Mariamne?       , 

J'ai  des  adoraient*  èc  n'ai  pas  an  ami. 

La  fuite  de  cette  même  Lettre  eft  pref- 
qne  toute  fur  ce  ton  fage  &  aimable,  qui 
charme  Tefprit  Se  élève  Pâme  5  elle  finie 
ainfi  : 

«  Je  fos  étonné  qu'un  homme  nourri 
W  toute  fa  vie  entre  les  bras  de  la  fortune, 
»  fût  tous  les  fecrets  de  la  Philofophie, 
m  &  que  vous  euf&ez  appris  la  fagefle  eu 
»  un  lieu  où  tous  les  autres  la  perdent  ». 

Une  Lettre  ,  entr'autres  ,  qui  prouve 
bien  que  Voiture  ne  facrifîoit  point  au 
bel-efprit  les  fentimens  de  la  nature  ,  eft 
celle  qu'il  écrivit  au  Maréchal  de  Gram- 
mont,  fur  la  mort  de  fon  père.  Elle  mérite 
d'être  lue  en  entier,  pour  le  ton  dWn- 
rcetété  &  de  franchife  qu'elle  refpire. 

Parmi  pluGeurs  Lettres  écrites  au  Duc 
d'Enguien  (  depuis  le  grand  Condé  )  qui 
font  également,  dignes  de  ce  Prince  &  de 
[Voiture  ,  je    n'oublierai  point  de  vous 
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.montrer  un  endroit  qui  annonce  combien 
notre  Ecrivain  aimoic  à  fe  livrer  à  toute 
l'effufion  de  fon  cœur. 

«La  plus  belle  de  vos  victoires,  lui 
9*  dit-il ,  ne  vous  a  pas  donné  tant  de 
»  joiç  ,  que  vous  en  auriez  de  favoir 
i>  l'étonnement  où  ont  été  ici  tous  les  ef- 
»  prits  à  la  nouvelle  du  péril  ou  vous 
»  étiez ,  &  avec  combien  de  larmes  ,  & 
»  de  quels  yeux  vous  avez  été  pleuré.  Je 
»  fuis  bien-aife  ,  Monfeigtïeur  ,  que  vous 
»  le  fâchiez ,  afin  que  G  vous  nç  pouvçz 
»  rien  appréhender  pour  vous,  vous  ap- 
9»  preniez  au  moins  à  craindre  >  pour  la 
»  confidération  des  perfonnes  qui  vous 
.  *>  aiment  ;  &  que  vous  deveniez  meilleur 
»  ménager  d'une  vie  qui  eft  la  vie  de 
»  tant  d'autres  ». 

Eft-ce  là  ,  Monfieur ,  ce  que  vous  ap- 
peliez un  baladinagc  de  Vefprït  ?  Mais  fi  ce 
reproche  de  baladinagc  devoit  être  fait  à 
Voiture ,  étoit-ce  par  vous  qui  le  méritez 
encore  mieux  que  lui,  &.qui  ne  pouvez 
pas,  comme  lui  ,  vous  juftifier  par  la 
contagion  de  l'exemple  ,  puifque  vous  êtes 
venu  après  un  fiècle   qui  avoit  proferie 
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entièrement  ce  goût  faux  &  miférable? 
N'eft-ce  pas  un  baladinage  ,  de  dire  , 
comme  «vous  faites  ,  «  que  la  Langue 
»  firançoife ,  a  réflfii  ,  comme  les  cuijiniers 
»  de  France  (1),  parce  qu'elle  a  plus  flatta 
j»  le  goût  général  ».  Quel  rapprochement, 
bon  Dieu  S  quel  rapport  entre  nos  ragoûts 
&  les  ouvrages  des  Corneille  &  des  Bof- 
fuet! 

C'eft  dans  le  même  goût  que  vous 
écrivez  à  M.,  le  Maréchal  de  Richelieu, 
*  en  lui  dédiant  votte  Orphelin  de  la  Chine. 
«Je  voudrais»  Monfeigneur,  vous  prë- 
»  fenter  de  beau  marbre  comme  les  Gé~ 
m  nois  -,  &  je  n'ai  que  des  figures  chi- 
»  noifes  à  vous  offrir  »,  Cette  comparai* 
ion  des  héros  d'une  Tragédie  9  parce  qu'ils 
font  Chinois ,  avec  des  magots  de  la  Chi- 
ne ,  n'eft-eile  pas  finement  imaginée  ?  Ca 
jeu  de  mots  bizarre  n'eft-ii  pas  bien  digne 
de  Scârron? 

Quel  baladinage ,  quand  vous  dites  au. 
fbjet  d'une  Académie  que  Swift  voulut 
faire  établir  fous  le  règne  de  la  Reine 

^mmmmm^mmmmmmÊÊmm—mmKmmmÊm—mHmmÊÊmmmmÊmmKmmmi* 

(1)  Mélange  d«  Littérature,  Chapitre  des  Langes. 
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Anne.  «  (  i  )  La  Reine  mourut  fubite- 
»  ment,,  les  Whigs  fe  mirent  dans  la  tête 
»  de  faire  pendre  les  protecteurs  Ve  tAca- 
»  demie  ;  ce  qui,  comme  vous  voyez  bien , 
»fut  mortel  aux  Belles-Lettres  ».  Trouverez- 
yous  dans  Voiture  un  quolibet  aufli  puéril? 

Autre  baladinage  à  propos   à'Hudibras 
&  du  Paradis  perdu  (i).  «c  La  Cour  d'An- 
»  gleterre  ,  dites-vous ,  ne  traita  pas  mieux 
»  le  plaifant  Butler ,  que   la  Cour  Célefie 
93  ne  traita  le  fèrieux  Milton  }  &  tous  deux 
93  moururent   de  faim  ,   ou  à-peu-prôs  ». 
De  bonne  foi  ,  Moniteur ,  cette  opposi- 
tion de   la  Cour  d  Angleterre  Se  de  la  Cour 
Célefie ,  qui  laiflerent  mourir  de  faim  ,  Tune 
le  plaifant  Butler  ,  &  l'autre  ,  le  fèrieux 
Milton  ,  n'eft-ce   pas    quelque   chofe  de 
bien  ridicule }  N'eft-ce  pas ,  pour  me  fer- 
vir  de  vos  termes,  plutôt  un  abus  qu'un 
ûfage  de  Pefpru  ? 

C'eft  avec  la  même  gentillette  que  Scar- 
tnentado  nous  dit ,  dans  fes  Voyages ,  qu'on 
doit  regarder  comme  la  première  édition 

(i)  Mélanges  de  Littérature,  chapitre  37. 
\i)  Mélanges,  chapitre  }f. 
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de  Candide,  (i)  «  MonGgnor  Profondo, 
*»  à  qui  j'étois  recommandé  >  écoic  un 
*>  homme  fingulier ,  &  un  des  plus  terri- 
33  blés  favans,  qu'il  y  eût  au  monde.  II 
^  voulut  m 'apprendre  les  catégories  d*A- 
*>riftotc9  Se  fut  fur  le  point  de  me  mettre 
«  dans  la  cathégoric  de  fes  mignons  ». 

Dans  le  Chapitre  des  Langues  ,  âpres 
avoir  fait  une  remarque  digne  des  Prér 
citufts  ridicules ,  fur  les  culs-de-fac  ,  les 
culs  -d art ichaud  ,  les  culs-de-lampe  *  &c. 
vous  ajoutez  :  «  les  Italiens  qui  auraient 
»été  plus  en  droit  que  nous  de  faire 
»  fouvent  fervir  ce  mot ,  s'en  font  bien 
o>  donné  de  garde  ».  *  On  ne  peut  pas 
plaifanter  moins  finement  &  avec  moins 
de  décence  :  mais  quel  baladinage  que 
celui-ci!  De  quelle  manière  le  qualifie-, 
rons-nous  ?  Il  eft  bien  certain  que  vous 
ne  trouverez  jamais  rien  de  pareil  dans 
.Voiture ,  ni  dans  aucun  Ecrivain  eftimé. 

(2)  «  On  n'a  point  trouvé  trop  étrange  ; 
édites -vous,  que  le  Révérend  Swift  » 
»  Doyen  d'une  Cathédrale ,  fe  foit  moqué , 

\\\  Mélanges  ,  chapitre  68. 
(i)n  Mélanges ,  chapitre  5  y. 

Giij 
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»  dans  foo  Conte  du  tonneau ,  du  Catholi- 
»  cifme ,  du  Lûthéranifme  &  du  Calvi- 
»  nifme  :  il  die  pour  fes  raifons  qu'il  n'a 
»  pas  touché  au  Chriftianifme.  Il  prétend 
«  avoir  refpe&é  le  père ,  en  donnant  cent 
*>  coups  de  fouet  aux  trois  en  fans.  Des 
»  gens  difficiles  ont  cru  que  les  verges 
»  étoient  fi  longues  qu'elles  ûlloient  jufqu'au 
»  père  3>. 

J'aurois  bien  d'autres  exemples  pareifs 
de  pafquinades  &  de  baladinages  à  tirer 
de  vos  écrits  5  mais  cela  feroit  ici  une 
trop  longue  digreflion,  réfervons-Ies  pour 
une  Lettre  où  nous  examinerons  quel  eft 
votre  talent  pour  la  plaifanterie  j  &  rêve* 
nons  à  Voiture,  que  vous  étiez  moins  en 
droit  que  perfonne  de  traiter  de  Baladin. 

Vous  dites  encore  ,  de  cet  Auteur ,  dans 
un  autre  endroit  :  «  (i)  loin  que  j'aie  rc- 
»  proche  à  Voiture  d'avoir  mis  de  l'ef- 
»  prit  dans  fes  Lettres ,  j'ai  trouvé  au  con- 
»  traire  qu'il  n'en  avoit  pas  affez  5  quoiqu'il 
»  le   cherchât    toujours.   Ses    meilleures 

(0  Mélanges  de  Littérature  ,  chapitre  ;o  ,  fur 
l'Efprit. 


à  M.  de  Vohairt.  103 

9>  Lettres  font  étudiées  ;  on  fent' qu'il  fe 
o>  fatigue  pour  trouver  ce  qui  fe  préfente 
*>  fi  naturellement  au  Comte  Antoine  Ha- 
»  milton ,  à  Madame  de  Sévigné  ,  &c  ».    . 

Je  conviens  avec  vous  ,  comme  j'ai 
déjà  £ût  9  que  Voiture  écrivant  à  Madame 
de  Rambouillet  ,  ou  à  quelqu'autré  femme 
du  même  caraftè're  ,  fe  mettoit  feu  vent  à 
la  torture  ,  pour  attraper  leur  jargon 
précieux  >  &  pour  fortir  de  fon  naturel  : 
mais  dans  toutes  fes  autres  Lettres,  il 
règne  lin  tour  aifé ,  quoique  ingénieux , 
âc  familier  fans  baflefle.  Quel  homme  a 
mieux  connu  l'art  de  louer  xn  plaifantant  ! 
Quel  autre  a  mieux  fu  déguifer  une  flat- 
terie, &  l'aflaifonner  de  manière  à  la  ren- 
dre plus  piquante  !  C'eft  ainfi  qu'il  écrie 
au  Duc  d'Enguien  ,  pour  le  féliciter  fur 
la  prife  de  Dunkerque. 

€c  Je  n'ai  garde  de  m'étonner  que  vous 
»  ayez  pris  Dunkerque.  Rien  ne  vous  eft 
»  impoffible.  Je  fuis  feulement  en  peine 
»  de  ce  que  je  dirai  à  Votre  Altefle  là* 
*>  deflus  ,  &  par  quels  termes  extraordi- 
»  naiçes ,  je  lui  pourrai  faire  entendre  ce 
9>que   je    conçois    d'elle»    Sans    doute  , 

•    Giv 
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»  Monfeigneur  ,  dans  l'état  glorieux  où 
»  vous  êtes ,  c'eft  une  chçfe  très-avanta- 
»  geufe  que  d'avoir  l'honneur  d'être  aimé 
s»  de  vous  ;  mais  à  nous  autres  beaux- 
*>  tfprits ,  qui  fommes  obligés  de  vous 
92  écrire  fur  les  bons  fuccès  qui  vous  arri«. 
»  vent,  c'eneit  uncauffi  bien  embarraflante 
»  que  d'avoir  à  trouver  des  paroles  qui 
u  répondent  à  vos  adions ,  Se  de  têtus  en 
»  tems  de  nouvelles  louanges  à  vous  don- 
»  ner.  S'il  vous  plaifoit  vous  laitier  baare 
»  quelquefois ,  ou  lever  feulement  Te  fiége 
n  de  devant  quelque  place,  nous  pourrions 
m  nous  fauver  par  la  diverfité  ,  &  nous 
m  trouverions  quelque  chofe  de  beau  à 
.  »  vous  dire  fur  l'inconftance  de  la  fortune, 
i*  &fur  Phonneur  qu'il  y  a  de  fouffrir  coura- 
»  geufement  fes  difgraces  ». 

Certainement  il  n'y  a  rien  de  fi  neuf , 
de  fi  fin,  de  fi  enjoué  que  cette  tour- 
nure }  fi  ce  n'eft  peut-être  celle-ci  :  l'Au- 
teur écrit  à  une  maitrefjc  inconnue. 

«  Afin  que  vous  ne  foyez  pas  trompée, 
»  &  qu'en  cas  que  vous  m'imaginiez  un 
»  grand  homme  biond  ,  vous  ne  foyez  pas 
•»  furprife  en   me  voyant  $  je   veux  vous 
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*>  dire  à-peu-près  comme  je  fuis.  Ma  taille 
»  eft  deux  ou  trois  doigts  au-deflbus  de 
*  1*  médiocre  ,  j'ai  la  tête  aflez  belle , 
»  avec  beaucoup  de  cheveux  gris ,  les  yeux 
»  doux ,  mais  un  peu  égarés ,  &  le  vifage 
»  aflez  niais.  En  récompenfe,  une  de  vos 
»  amies  vous  dira  que  je  fuis  le  meilleur 
"garçon  du  monde,  Se  que  pour  aimer 
»  en  cinq  ou  fix  lieux  à  la  fois  ,  il  n'y  a 
«perfonne  qui  le  faiTe  auffi  jîdellemenc 
«que  moi  m. 

Trouvez-vous  donc  que  la  gêne  fe  fade 
fentir  dans  ce  badinage ,  &  n'y  règne-t-il 
pas  au  contraire  une  facilité  qui  ajoute  à 
l'agrément  ?  C'eft  pourtant  de  ce  même 
Auteur  que  vous  dites ,  dans  le  Temple  du 
goût  ,  que  fes  Lettres  ne  valent  gueres 
mieux  que  celles  de  le  Païs  &  de  Bourfaulu 
Quel  étrange  goût  que  celui  de  votre 
Temple  !  Moi,  je  penfe  qu'il  n'a  manqué  à 
Voiture  ,  pour  écrire  aufli-bien  que 
Madame  de  Sévigné  ,  que  d'avoir  été , 
comme  elle ,  dans  une  Cour  »  où  tous  les 
cfpritt  étoient  cultivés ,  dans  un  tems  où 
la  Langue  étoit  dans  fa  perfeâion ,  le 
goût  dans  fa  plus  grande  pureté ,  &  fous 
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k  règne  ,  pour  ainfi  dire  ,  de  la  meilleure 
compagnie.  Voiture ,  au  contraire  ,  écri- 
voic  lorfque  la  Langue  n'étoit  pas  entière* 
ment  formée  ,  ni  le  goût  épuré  ;  que  nous 
n'avions  prefque  point  de  bons  écrits  en 
profe,  &  rien  du  tout  dans  le  ftyle  épif- 
tolaire.  Je  connois,  je  fens  ,  auffi-bien 
qu'un  autre ,  les  grâces  originales  &  inimi- 
tables de  Madame  de  Sévigné.  Sa  viva- 
cité,  fes  tournures,  fon  abondance,  fes 
faillies  me  charment.  Des  minuties  font 
mvifîantes  dans  fa  bouche ,  &  les  objets 
les  plus  intéreflans  le  deviennent  encore 
davantage  fous  fa  plume  ;  mais  parce  que 
Madame  de  Sévigné  nous  enchante,  ne 
faudra-t-il  plus  lire  Voiture  ,  qui  a  fon 
mérite  auffi  ?  Et  dites-moi ,  Monfieur  ,  fi 
tous  trouverez  dans  Madame  de  Sévigné 
quelque  chofe  qui  foit  écrit  d'un  ton  plus 
naturel ,  d'un  langage  plus  pur  que  le 
paflâge  fuivant,  6c  qui  réunifie  auffi-bien 
la  (blidité  des  penfées  &  Pàgrément  du 
flyle. 

*  Madrid  ,  qui  eft  le  plus  agréable 
»lie«l  du  monde  pour  les  fains  &  les 
p  douchés ,  eft  le  plus  ennuyeux  pour 
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s»  les  gens  de  bien  &  les  malades  ;  Se 
vlorfque  le  Carême  empêche  les  Comé- 
*>  dies  ,  je  ne  fâche  pas  qu'il  y  aie  un  feul 
»  plaifir  ,  dont  on  piaffe  jouir  en  con- 
»  icience.  L'ennui  &  la  folitude  où  je  m'/ 
9  fuis  trouvé  ,  ont  fait  en  moi  un  bon 
m  effet  s  <*r  ils  m'ont  réconcilié  avec  les 
»  livres  que  j'avois  quittés  depuis  quelque 
»  tems  ;  &  ne  trouvant  poifct  ici  d'autres 
»  plaifirs  ,  j'ai  été  contraint  de  goûter 
»  celui  de  la  leâure.  Préparez-vous  donc , 
»  Moniteur ,  à  me  voir  prefque  auffi  Phi* 
*»  lofophe  que  vous ,  &  imaginez-vous 
»  combien  doit  avoir  profité  un  homme 
»  qui  y  durant  fept  mois  ,  n'a  (ait  autre 
»  chofe  que  d'étudier  ou  d'être  malade. 
»  Que,  s'il  eft  vrai  qu'une  des  principales 
«fins  de  la  Philofophie  eft  le* mépris  de 
»  la  vie  ,  il  n'y  a  pas  de  fi  bon  maître 
»  que  la  colique  -,  Se  Socrate  ni  Platon  ne 
»  perfuadent  pas  fi  puifiamment.  Elle  m'a 
»  donné  une  leçon  de  dix-fept  jours  ,  donc 
»  il  me  fouviendra  long-tems ,  &  m'a  fait 
»  confidérer  beaucoup  de  fois  combien 
v  nous  fomraes  foibles  ,  puisqu'il  ne  faut 
»  que  trois  grains  de   fable  poux    nous 
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»  abattre.  Que  fi  elle  me  fait  être  de  quel* 
»  que  fefte ,  ce  ne  fera  pas  de  celle  qui 
»  maintient  que  la  douleur  n'eft  point  un 
»  mal  >  &  que  le  fage  efl  toujours  heu- 
»  reux.  Mais  quoi  qu'il  m'arrive ,  Monfieur , 
»  je  ne  faurois  être  ni  l'un  ni  l'autre ,  fais 
»  être  auprès  de  vous ,  &  rien  rift  me  peut 
»  tant  aider  pour  tous  les  deux  que  votre 
»  exemple  &  votre  préfence  ». 

Ce  paflage  &  cinquante  autres  fembla- 
bles  du  même  Auteur ,  font  des  modèles 
de  cette  politefie  qu'on  nomme  urbanité. 
On  ne  fauroit  trop  les  remettre  aujour- 
d'hui fous  les  yeux  des  jeunes  gens ,  qui 
cbnnoiffent  fi  peu  les  convenances  du 
ftyle  ,  qui  prennent  dans  les  fujets  les  plus 
fimples  un  ton  violent  &  emporté ,  Se 
veulent  mettre  une  chaleur  fa<fîi:e  dans 
tout  ce  qu'ils  écrivent  :  ne  fâchant  point 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  froid  qu'une  cha- 
leur hors  de  propos  (i>;  &  que  ce  ne  font 

•»►    ——»■—■——■——■  '  ■  I  I     I     I  I  ■  I  ■   il      I  III  !!■ 

(i)  Je  ne  veux  point  dire,  comme  l'Auteur  d'an 
Eloge  de  Racine ,  que  la  chaleur  eft  une  chofe  ridi- 
cule dans  un  ouvrage  ,  maïs  qu'elle  eft  ridicule 
quand  elle  eft  déplacée.  Cet  Auteur  roudroit  anéan- 
tir jufqa'au  mot   de  chaleur.  Il  allure  que  Bojlean 
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pas. ceux  qui  crient  le  plus  fort,  qui  fe 
font  le  mieux  entendre.  On  pourroit  leur 
appliquer  ces  vers  de  Régnier  : 

Il  fembie  qut  leur  gloire  ,  en  ce  plai&nt  a/Jàat , 
Soit  à  qui  parlera  non  pas  mieux ,  mais  plus  haut* 
Le   mérite   de    Voiture   ne    fe    borne 

ignorait  cette  expreffion,  &  qu'on  rauroitfort  fur- 
pris  en  lui  difant  qu'il  y  avoit  de  la  chaleur  dans 
un  écrit.  Il  paraît  que  notre  Auteur  ne  connoît .  pas 
plus  Boileau  que  la  chaleur.  Je  ne  lui  citerai  que 
ce  vers  de  l'Art  Poétique  ,  c'eft  d'Homère  qu'il 
s'agit  : 

Une  beureufe  chaleur  anime  fe*  diCcours. 

Un  homme  qui  n'a  pas  fenri  ce  que  c'éroit  que 
la  chaleur  du  ftyle ,  en  li&nt  Racine  ,  n'étoit  guère 
digne  de  le  louer;  mais  il  étoit  bien  digne  de 
déprimer  le  grand  Corneille  &  le  grand  Roufïeau. 
Nous  aurons  occafion  de  repôufler  ,  en  paflant ,  les 
injures  fubalternes  faites  à  ces  illûftres  Poètes ,  par 
Un  Ecrivain  qui  fembfe  ennemi-né  de  ceux  que  la 
poftérité  honore  du  nom  de  grand.  Ce  Moniteur ,» 
qui  le  croirait  ?  ne  celle  de  déclamer  contre  l'envie. 
L'envie  la  plus  lâche  eft  celle  qui  s'acharne  fur  Its 
morts  célèbres.  Zoïle  n'a  point  laifle  un  nom  odieux  , 
pour  avoir  cendré  des  auteurs  vivans,  dont  Ja 
réputation  eft  toujours  foumife  aux  critiques , 
tant  qu'elle  n'a  pas  le  fceau  de  la  poftérité* 
Le  crime  de  Zoïle  eft  d'avoir  voulu  déchirer  la 
gloire  du  grand  Homère  ,   qui  étoit  confirmée  * 


1 t  o  Seconde   Lettre 

pas  à  Ces  Lettres.  On  a  de  lui  des  Poéfies 
légères  qui  ont ,  pour  la  plupart  ;  beaucoup 
d'agrémens.  Vous  ne  lui  rendez  pas  plus 
de  juftice  comme  Poète  ,    que    comme 
Ecrivain    en  profe  ;  puifque  ,    dans  votre 
Temple  du  goût  y  vous  bornez  tout  fon  mé- 
rite à  avoir  fait  quatre    ou   cinq  petites 
Pièces  de  Vers  ,  0  peut-être  autant  de  Let- 
tres. Ne  parlons  plus  de  celles-ci  :  au  Heu  de 
quatre  ou  cinq  ,  on  peut  vous  en  citer  au 
moins  quarante ,    que    vous  feriez  jaloux 
d'avoir  écrites.   Quant  aux  Vers  ,  vous 
avez  tâché  d'oublier  que  Voiture,   indé- 
pendamment de   plufieurs  petites  Poéfies 
très-agréables,  a  fait  une  Epître  au  Prince 
de    Condé ,   qui  n'eft    point  une   petite 
Pièce ,  puifqu'elle  a  près  de  quatre  cens 
vers ,  &  qu'elle  eft  auffi  excellente  qu'au- 
cune qu'on  ait  fait  depuis  dans  le  même 
genre.  Comme  elle  mérite  d'être  lue  toute 
entière ,  je  n'en  rapporterai  rien  que  deux 
vers  que  vous  n'avez  pas  dédaigné  d'imi- 
ter :  le  Poëce  dit  au  Héroâ  de    ménagée 

fourenue  par  l'approbation  de  plufieurs  fiècles ,  &  pat 
l'admiration  de  toute  la  terre.  ,, 
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fa  vie  ,  parce  qu'il  n'eft  plus  au  tems  des 
femadis  &  des  armures  enchantées  ;  que  la 
mort  aujourd'hui  fait  lancer  fes  traits  d'une 
force  fans  féconde 

Et  qu'on  peu  de  plomb  peut  caffer 
La  plus  belle  tète  du  monde. 

Vous ,  Monfieur ,  vous  dites  au  Roi  de 
Prufle  : 

Songez  que  les  boulets  ne  tous  refpeâent  guère, 
Et  qu'un  plomb  dans  un  cube  entaffé  par  des  lots» 
Peut  caffer  d'un  feul  coup  la  tète  d'un  héros. 

Il  faut  convenir  que  l'iiAitation  n'a  ni 
les  grâces»  ni  la  belle  (implicite  de  l'ori- 
ginal. Il  importe  fort  peu  que  ce  plomb 
foie  chargé  par  des  fots  ;  un  fit  peut  être 
brave ,  &  ce  mot  n'eft  point  ToppoCtion 
de  Héros  ;  d'ailleurs  ,  la  defeription  phyfi- 
que  de  ce  plomb  entaffé  dans  un  tube,  qui  a  une 
prétention  de  fçience  déplacée  ,  ôte  à  ce 
fentiment  toute  fa  fleur  &  fa  délicatefle , 
fur-tout  quand  vous  ajoutez  ces  deux  vers 
bizarres, 

Lorfque  multipliant  Ton  poids  par  fa  YÎtefle, 
Il  fend  l'air  qui  rififte,  &  pouffe  autant  qu'il  preffe. 

Je  ne  fais  fi  ce  ne  feroitpas  en  parue 
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votre  ingratitude  envers  Voiture,  &  le  peu 
de  juftice  que  vous  lui  rendez ,  qui  aurore 
fait  dire  à  Roufleau ,  dans  une  Lettre  qui 
vous  concerne  entièrement  :  ce  i!  pille  à 
»  droite  &  à  gauche  tous  les  Auteurs  qu'il 
»  trouve  fous  fa  main ,  &  les  dénigre  crt- 
»  fuite,  dans  l'efpérance  que,  fur  fa  parole, 
*>  on  fe  dégoûtera  de  les  lire,  &  que  par 
»  ce  moyen  fes  larcins  demeureront  à  cou- 
»  vert  ». 

Il  y  a  une  autre  Epître  de  Voiture  à 
M.deColigny»  laquelle  eflprefque  auffi  lon- 
gue que  celle  au  Prince  de  Condé;  &  qui, 
fens  être  auffi  bonne ,  eft  néanmoins  rem- 
plie de  toute  forte  d'agrémens.  Témoins 
ces  vers ,  dont  les  images  font  fi  riantes  & 
fi  gracieufes: 

L'heure  vient  Se  l'heureux  moment» 
L'heure,  que  l'un  &  l'autre  Amant 
Dévoient  roir  par  leur  hyménée 
Toute  leur  peine  terminée , 
Et  cueillir  les  fruits  amoureux 
Que  le  Ciel  avoit  faits  pour  eux. 
Ils  arriventtous  deux  au  Temple 


Les  mots  (ôiemnels  furent  dits , 
Les  deux  Amans  furent  bénits  9 


Et 
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!  Et  la  trempe  àUrftantc  envoi» 


Vers  le  Ciel  mille  cris  de  Joie  , 
BénifTant  bars  chaftes  apioure 
Et  priant  qu'ils  durent  toujours* 

Enfin  on  les  met  dans  la  couche  nuptiale» 

Lors  Yénus  leyrideau  tira,  . 

Et  le  monde  ie  retira  ; 

Car  l'Amour  tout  (êul  &  &  mire         \ 

Virent  le  refte  du  mjftère. 

On  peut  vous  rappeller  encore  unç  Epî- 
tee  affez  longue,  écrite  au  nom  de!  Ma- 
dame de  Montaufier  ;  où  règne  le  plto  ai- 
mable badinage,  Se  qui  eft  d'un  naturel 
bien  préférable  au  jargon  fî  fort  à  laibod* 
aujourd'hui.  En  voici  un  échantillon. 

Le  mot  eft  bien  rai,  Meflèignéurs, 

Que  les  honneurs  changent  les  mœurs»    * 

(Comme  on  dît  en  cette  Prorince  )  j 

Du  tems  que  Monfeigneur  le  Prince 

Ne  tenoit  pas  un  fi  haut  rang» 

Qu'il  n'écoit  que  Prince  dû  Sang , 

Que  vainquent  de  trots  cens  murailles  f 

Et  que  gagneur  de  trois  batailles , 

Voiture  étoit  aimé  de  lui , 

Comme  d'autres  (ont  aujourd'hui  * 

Mais  du  joui:  qu'il  fut  foie  Grand  -  Maître  * 

Jlficûfareurdtfparokre,    . 

H 
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Et  laifla  dairt  uft  grand  déchet      '  * 

Fea  Ton  compère  le  B  rochet* 

Le  Broche*  jadis  fon  compèlfe. 

Et  qui  quelquefois  lai  fat  plaire* 

Tous.  les-Ecangs  de  ces  pais, 

Tdus  Fleures  en  font  ébaïs. 

La  Tanche  pat^mit  en  caquette* 

La  Carpe  n'en  eft  J>isJrflu«tê', 

Et  débite  éaangttf^Hs^        '         > 

Cela  lait  parte**  les  'PdiBbfw^f  i}.     -     > 

Il  n'eft  Goujon  qui  ne  murmure  y 

Confidérant  cette  aventure, 
'  '  '  '  Et  qui  rie' dife  entre  fes  dents:  '* 

4  Les  Princes  font  d'cfranges  genst  .    > 

*        Heureux  qui  ne  les  cénnott  guette  1  -  -, 

4       Plus  heureux  qnitfeo  a<juc  faire! 

Ces  Goujons  (ont  hardis  pourtant  , 

Je  n'en  voudrais  pas  dire  'autant  )  ** 

Mais  le  menu-peuple  s'expofe 

A  difcourir  de  toute  chofe. 

Un  peu  plos  bas,  en  partent  'du  toêmc 
Prinfec: 

A  Paris  nous  le  fouhattons  9  .  , 

Et  tous  les  jours  le  regrettons:  â  t 

Car  nous  l'aimons  d'amour  extrême* 

(  i)  Tous  ceci  Eût  alhifioft  «m  jtu  des  Pèijbns* 
qui  ayoit  été  joué  dans  une  Cdmpagniè  de  Daines,  où 
chacun  prenoit  le  nom  d*cm  poiifim»  -  -  • 
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Je  ne  &b  s*Uen  hit  de  même  ; 
Mais  pour  mpi  je  penferois  bien 
Que  ces  grands  hommes  n'aiment  rien* 

Voiture,  à  la  vérité,  n'a  fait  que  quatra 
ou  cinq  Epîtres  }  mais  elles  contiennent 
aflez  de  bppncs  chofes ,  &  font  aflez  Ion* 
gués ,  pour  valoir  une  vingtaine  d'Ept- 
cres  plus  courtes»  qu'il  auroit  pu  faire.  Ce 
n'eft  point  d'ailleurs  par  la  quantité  ,  m*is 
par  la  qualité ,  qu'on  eftirac  un  Poëte ,  fur-» 
fout  fi  Ton  confidère ,  que  depuis  Marot,  o* 
rîavoit  rien  fait  d'auffi  bon  dans  ce  genre* 
Je  dirai  davantage  $  c'eft  qu'il  y  a  plus  dp 
mérite  dans  les  petites  Poéfies  de  Voiture 
en  général,  que  dans  celles  de  Chapelle, 
qui  toutefois  étoit  venu  dans  un  tems  plus 
favorable  j  &  qu'à  tout  prendre,  les  Epîtres 
dont  j'ai  parlé  font  auffi  eftimables ,  &  an- 
noncent autant  de  talent  pour  la  Poéfie 
légère,  que  le  voyage  même  .de  Chapelle 
&  de  Bachauraont ,  dont  je  fais  pourtant 
tout  le  cas  que  l'on  en  doit  feire.     < 

Vous  citez  dans  votre  Temple  du  goût, 
un  couplet  de  chanfon  ,  qui  eft  aflez 
plat  s  &  vous  en  concluez  que  Voiture  cou* 
toit  après  l'cfark  fans  le  çonnoître.  Qui  a 

Hij 
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jamais  jugé  ÉPun  Auteur  fur  uù  côUffct  fait 
en  fociétc/où:  Ton  pardonne  tout,  en  fa. 
veur  deî'a-propos  &  d'un  air  courant  !  Quel 
Poète  foutiendroit  un  pareil  examen  !  Et 
n'aurois-je  pas  grand  tort,  Monfieûr,  fi  je 
vOUs  appréciois  ;  non  pas  fur  fix  vers ,  mais 
fur  fix  cens  ,  mai*  fur  fix  mille  ou  médiocres 
ou  mauvais?     " -■  *  ^ 

'  S'il  eft  vrai-  que  Voiture  courbit  après 
Fefprit,  il  n'eft  pas  également  vrai  qûSt 
ée  le  connut  pas.  Il  payoic  tribut  au  gotf# 
de  fon  tems,  comme  avoient  fait  Mal-* 
kerbe,  Râcànr,  Corneille^  &  Racine)  lûi- 
rnême  :  mais  il  a  de  véritables  beautés  qui 
feront  de  tous  les  temfc.  Quoi  de  plus  na- 
turel ,  de  plus  noble ,  de  plus  gracieux  qud 
ces  vers  fuç  une  belle  femme  t  : 

tes  Amours  font  à  fe.  côtés.,.. 

Sages ,  retenus  &  modeftes,  r .  - 

Avecque  les  defirs  cèle  ft es 

Qui  méprifent  les  volupté*,       :'  * 

Devant  cette  beanté  févèrev    -   *  T 

Que  le  vice  même  révère,  ' 

Ils  n'oferoient  paroître  nus  ;  :i 

Et  n'ayant  plus  rien  de  profane, 

Ils  la  craignent  comme  Diane» 

St  la  fervent  comme  Vénus»  • 


à  M.  de  Voltaire.  nj„ 

Cf  oiroit-on  que  Voiture  a  fait  une  Elégie, 
la  'feule  peut-être  qui  puifle  nous  retracer 
quelque, ombre  dès  Elégies  de  Tibulle,  à 
qui  nous  n'avons  prefque  rien  i  oppofer 
dans  ce  genre.  On  fait  que  l'Elégie,  eft 
l'ouvrage  du  cœur  &  de  la  nature;  <fc  que 
tout  homme ,  qui  n'eft  que  bel  -  efpric  ,  ne 
connoicra  jamais  lé  ton  propre  à  cette 
forte  de  Poéfie.  Or  dites -moi,  Monfieur, 
fi  un  Ecrivain  qui  n'aurait  couru  q<ufaj?rès 
Vcfpru,  ainfi  que  vous  l'avancez  ,fe  feroit 
exprimé  de  la  manière  que  vous  l'àllez 
voir ?  Il  parle  à  une  Maîtreffe  qu'il  avoit 
voulu  oublier  à  caufe  de  fes  rigueurs. 

7e  fis  defTein  d'étouffer  en  mon  ame 
TouS  les  penfersqui  nourriffoienc  ma  flamme... 
Vous  n'eàtes  plus  pour  moi ,  dans  ce  moment , 
Tous  les  attraits  qui  m'alloient  enflammant  5 
De  vos  beaux  yeux  les  rayons  s'éclipsèrent,  * 
•Et  toot-à-coup  vos  grâces  vous  laifsèrenw 
Je  ne  vis  plus  votre  extrême  beauté, 
fit  ne  vis  rien  que  votre  cruauté. 
J'eus  honte  alors  de  votre  ingratitude, 
De  ma  foibiefle  êc  de  ma  fervirade , 
Et  des  ennuis  indignement  foufferts , 
Depuis  qu'Amour  me  tenoit  dans  vos  fers; 
Time  fouvinc  de  toutes  vos  rudefles , 

Hiij 
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Dé  tous  nies  mamt,  de  toutes  me*  triftéflè*  * 
De  tant  de  pleurs  vainement  épandus , 
Tant  de  foupirs  de  tous  mal-entendus  » 
Tant  de  dépits  fc  de  mortelles  craintes, 
Tant  de  Regrets  Se  d'atrioureufes  plaintes, 
De défefpoir*,  de  langueurs Se  d'ennuis, 
De  tfjftes  joûfs  Se  de  plus  tf  iftes  nuirs*  ♦* •  é 
Lors  ma  raifon  promptemént  rappellée  » 
Qui,  loin  de  moi,  fe  tenoit  exilée, 
Depuis  qu'Amour  me  tenoit  fous  fa  loi  | 
Ofa  parottre  Se  Ce  montrer  à  moi.  •  •  •  • 
Plein  d'une  joie  Se  d'un  repos  extrême, 
Il  me  fembla  n'&fe  plus  qu'à  mor-  même, 
Je  crus  avoir  dompté  ma  paflion* 
Et  fas  un  tems ,  vaine  Se  fbiblfe  viâoire  ! 
Sans  tous  aimer ,  ou  du  moins  fans  le  croira 
N'atyirant  plus  qu'au*  folides  plaifirs, 
J'avois  réglé  ma  Crainte  Se  taes  défis* 
jfen'avois  plus  d'inquiètes  penffes* 
le  inè  riois  de  mes  erreurs  paflees* 
Et  m'étonn&nt  de  mon  aveuglement  * 
.Ne  penfoii  plus  qu'à  vivre  neureufement.«Mi 
Mais  je  fis  plus  :  St  commis  une  offenfe  , 
Digne  qu'Amour  en  ait  pris  la  vengeance  * 
Et  qu'à  jamais  un  trifte  fouveuk 
Me  la  reproche  Se  m'en  fâche  punir—*, 
M'érànt  fauve  du  plus  rude  efclavage, 
le  m'ëftimoi*  le  premier  des  humains*  f 
D'avoir  remis  ma  franchife  en  mes  main*, 
Quand  la  frayeur  de  retomber  aux  v&re», 


à  M.  de  Voltaire,  iip 

f  Me  Ht  refondre  i  me  jeter  en  d'autres  fe 

I  Ec  nie  ranger  (bus  l'empire  plus  doux 

D'une  qui  fût  me  garder  contre  vous. 

[  Mon  ame  étant  dans  ce  choix  balancée , 

La  belle  Iris  me  vint  dans  ca  pen£e. . . . 

|  Je  me  fis  donc  efciave  volontaire , 

Et  pris  dès  -  lors  plus  de  foin  de  lai  plaire» 
J'ai  foupiré,  j'ai  prié,  j'ai  preflc, 
Je  me  feignis  ianguiflkrit  &  bleflc, 
Je  loi  jurai  que  je  mourois  pour  elle» 
Et  que  jamais  un  Amant  plus  fidèle , 
Plus  enflammé,  ni  plus  confiant  que  moi  * 
Ne  fe  rerroit  foupirer  fous  &  loi.  • . .'. 
Quktant  pour  moi  (a  fierté  naturelle  , 
La  belle  Iris  ne  me  fut  point  cruelle  ; 
Elle  approuva  mes  defirs  8c  mes  feux , 
Elle  reçut  mon  amour  &  mes  vœux , 
Et  me  fit  voir  toutes  les  apparences 
Dont  les  Amans  forment  leurs  efpécancef* 
l'avoue  auffi  qu'un  fi  doux  traitement 
Fit  naître  en  moi  quelque  rcjJenti/rHnt 
Non  pas  d'amour;  car  mon  ame  parjure 
Ne  put  jamais  vous  faire  cette  injure , 
Mais  d'amitié  fi  fenfible»  qu'un  jour 
Je  penfois  bien  la  changer  en  Amour. 
Je  m'efForçois  de  découvrir  en  elle 

;  x*        Les  mêmes  traits  qui  vous  rendent  (j  telle, 

Cet  entretien  fi  charmant  &  fi  doux  ; 
Mats  tout  cela  ne  fe  trouve  qu'en  vous. 
Mais  cependant  je  fentois  en  mon  ame 

Hiv 
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L'effet  caché  d'une  fecrerte  flamme.... 

J'étois  par-tou:  rêveur  de  foliuire  5 

Et  quoiqu'Iris  put  me  dire ,  &  pût  filtre  , 

Pour  adoucir  ma  peine  6c  mon  tourment; 

Je  n'en  fentois  aucun  foulagement. 

le  n'étois  plus  fi  content  auprès  d'elle  \ 

Jecommençois  à  la  trouver  moins  belle» 

Et  foupiram ,  (ans  connoitre  pour  quoi , 

N'étois  content  ,  ni  d'elle ,  ni  de  moi. 

Je  reconnus,  après  beaucoup  de  peines , 

Le  feu  vainqueur  qui  brûloit  eu  mes  veines  : 

L'Amour  caché  dès  long-tems  dans  mon  coeur  > 

Àvoit  repris  fy,  première  vigueur. 

Lors  tout- i- coup  je  revis  en  moi-même 

Le  repentir  &  la  peur  au  tein  blême  $ 

Les  prompts  fouhaits  ,  les  violens  defirs, 

Les  triftes  foins  &  les  inquiétudes  , 

Les  longs  regrets  ,  amis  des  folitudes  i 

Les  doux  efpoirs  ,  les  bizarres  penfers , 

Les  courts  dépits  &  les  foupirs  légers  ; 

Les  défefpoirs,  les  vaines  défiances  , 

Et  les  langueurs  &  les  impatiences  s 

Et  tous  les  biens  &  les  maux  que  l'Amour 

Tient  d'ordinaire  attachés  à  fa  cour. 

Ainfi,  Philis,  mon  ame  fut  reprife. 

Ainfi  deux  fois,  je  perdis  ma  franchife , 

fit  par  malheur,  tous  les  foins  que  f ai  prit, 

Pour  me  foumettre  à  l'empire  d'Iris  , 

Et  i'affarer  de  mon  amour  fidèle  , 

N'ont  rien  fervi  qu'à  me  faire  aimer  d'elle  i 

Et  je  me  vis,  par  un  fort  rigoureux» 


à  M.  Je   Foliaire,   '        -  jzi 
In  même  teths  ingrat  &  malheureux. 
Ayant  à  pan  mes  douleurs  6c  mes  peines, 
Il  faut  encor  que  je  (enté  les  fiennes , 
Et  <$ue  mon  cœur  ,,  feniîble  à la  pitié  , 
Ait  tous  les  maux  d'amour  &  d'amitié* 
Mais  v#us  ,  pour  qui  je  fuis  en  ces  allarmes, 
Vous  qui  pouvez  tout  faire  far  vos  charmes , 
Après  m'avoir  cauft  tant  de  malheurs  » 
Et  fait  verfer  tant  d'inutiles  pleurs , 
Rendez  enfin  mes  plaintes  terminées  t 
Belle  Philis,  changez  mes  deftinées, 
Et  permettez»  qu'après  tant  de  tourment, 
le  puiflê  vivre  heureux  en  vous  aimant» 

Apurement    il   n'y  a  rien  dans   cette 
Elégie  qui  fente  le  bel-efprit  :    point  de 
faux  brillans  ,  point  de  penfées  fines  & 
trop  recherchées.  Ceft  l'expreflion  fidèle 
d'un  amour  tendre  &  délicat  :  tout  7  eft 
naturel ,  (impie  »  élégant ,  coulant ,  harmo- 
nieux. Cette  Pièce  fait  regretter  que  Voi- 
ture   nej  fe  foit   pas    exercé   davantage' 
dam  ce  genre ,  où  nous  Tommes  fi  pau- 
vres. Cette  indigence  vient  fans  doute  de 
cotre  malheureufe  galanterie ,  qui  a  tous 
les  ridicules  de  l'amour ,  (ans  en   avoir  la 
naïveté  ,  ni  les  douceurs ,  &  que  Montef- 
quieu  appelle,  le  mcnfortgc  de  V amour • 
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Après  l'expofé  que  je  viens  de  (aire  r 
on  fera  fans  doute  furpris  du  jugement, 
infidèle  que  vous  avez  porté  de  Voiture , 
&  on  ne  le  fera  pas  que  Defpréaux  âc 
Roufleau  eo  aient  penfc  6c  parlé  tout 
autrement  que  vous. 

«  Defpréaux  (dites-vous»  dans  fe  Cha- 
»  pitre  fur  lEfprit ,  Se  dans  le  Temple  du 
*  8°"*  s  )  qu*  aV01t  °K  comparer  Voiture 
»  à  Horace  »  dam;  fes  premières  Satires , 
»  changea  d'avis ,  quand  fon  goût  fut  mûri 
*»  par  Tâge ,  6c  il  rétraâa  fes  éloges  ». 

Vous  auriez  dû  prendre  garde ,  Moniteur» 
que  c'eft  dans  fa  meilleure  Satire ,  dans 
fa  neuvième ,  que  Defpréaux  fait  un  éloge 
de  Voiture  ,  6c  qu'ainfi  fon  goût  ctoit  déjà 
mûr.  Au  furplus,  dans  cet  éloge ,  il  ne 
compare  point  Voiture  à  Horace,-  II  de- 
mande à  ion  efprît ,  s'il  a  le  talent  6c  le 
génie  qui  font  le  vrai  Poète  : 

Et  ne  finrez-TOtu  pas  que ,  fur  le  mont  Gicré , 
Qui  ne  vole  au  fommet  tombe  au  plus  bas  degré  j 
Ec  qu'à  moins  d'être  au  rang  d'Horace  ou  de  Voiture , 
On  rampe  dans. la  fange  avec  l'Abbé  de  Pure. 

L'Abbé  de  Pure  vouloit  imiter  la  ga- 
lanterie de  Voiture  t  6c  Boilcau  faifoit  des 
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Satires  dans  le  goût  d'Horace.  LJÀatcurf 
qui  s'égaye  dans  les  remontrances  qu'il  fe 
fait  i  lui-même  >  dit  à  fon  efprît  qu'il 
prenne  garde  d'avoir  le  même  fort  en 
imitant  Horace  >  que  celui  de  l'Abbé  de 
Pure ,  en  imitant  Voiture.,  Tel  eft  le  vé- 
ritable fens  de  ces  vers ,  fur  lequel  on  ne 
nut  guère  Ce  tromper  ,  fi  l'on  veut  lire 
ndroit  où  ils  font  placée 
Vous  n'avez  pas  eu  plus  de  droit  d'aC 
forer  que  Boileau  s'étoit  rétrafté  de  fon 
éloge ,  puifque  les  vers  de  la  Satire  contre 
TEquivoque  >  que  vous  avez  eu  en  vue  » 
toe  font  que  le  motiver.  Les  voici ,  il 
s'adrefle  à  l'Equivoque  elle-même  : 

\A  le&éur  ne  lait  pins  admirer  dans  Voiture 

fie  ton  froid  jeu  de  mots  l'înfipide  figure. 

Cèft  à  regret  qu'on  voit  cet  Antéur  fi  charmant  i 

fit  pour  mille  beaux  traits,  tante  fi  juftement , 

Cbez  toi,  toujours  cherchant  quelque  finefle  aiguë  f 

Préfenter  au  leâeur  fa  pentëe  ambiguë , 

Et  Couvent  du  taux  Ans  d'un  proverbe  afie&é  > 

Faire  de  (on  difcour*  la  piquante  beauté. 

Mais  laiflbnS  là  le  tort  qu'à  Tes  brillans  ouvrages 

Fît  le  plat  agrément  de  tes  vains  badinages. 

Dans  la  Satire  à  fou  efprit  >  Defpréaux 
louoit  Voiture  en  paflTant»  d'après  ce  qu'il 
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avait  fait  de  bon.  Ici,  à  Poccâfion-  dé 
l'Equivoque ,  il  critique  le  défaut  où  Voi- 
ture  eft  le  plus  tombé ,  en  s'abandonnanï 
à  ces  pointes  fi  fort  à  la  mode  avant 
Molière.  Mais  il  ne  cefle  point  de  louer 

•        •     Cet  Auteur  fi  charmant, 
Et  pour  mille  beaux  traits,  vanté  fi  juftement* 

S'il  ne  Peftimoit  pas,  diroit-il  que  cejl 
h  regret  qu'on  h  voit  chercher  de  faux 
brillans  &  de  froids  jeux  de  mots  qui  font 
tort  à  fes  brillans  ouvrages  l  On  n'a  point 
de  regrets  pour  un  Auteur  que  l'on  mé- 
prife  i  &  Ton  n'en  parle  pas  fur  ce  ton..  Il 
eft  donc  manifefte  que  vous  vous  êtes  éga- 
lement trompé ,  foit  en  déprimant  Voi- 
ture ,  foit  en  faifant  à  Dcfpréaux  te  dou- 
ble reproche  de  l'avoir  trop  loué ,  &  de 
s'être  rétra&é.  Pour  mettre  le  comble  à 
votre  injuftice ,  vous  prononcez  dans  votre 
Temple  du  goût  ,  *  qu'on  pourroit  àifément 
réduire  Voiture  a  quinze  pages.  Ccpendaqr  , 
la  Lettre  fur  le  Cardinal  de  Richelieu ,  & 
PEpîtrè  au  Prince  de-Condé  en  tien- 
draient feules  plus  de  vingt,  Dzs  lefteurs 
plus  judicieux,  &  qui  ne  tranchent  point 
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fi  rigoureusement ,  penferont  qu'en  ôtant  à 
Voiture  prefque  toutes  fes  Lettres  galantes» 
en  confef van t  prefque  toutes  les  autres,  & 
en  élaguant  fes  Poéfies,  on  en  pourroit  for- 
mer encore  un  petit  volume,  qui  feroit 
l'agrément  des  gens  du  monde,  dont  le  goût 
n'es  point  gâté ,  &  des  connbiffeurs  lès  plus 
difficiles. 

Il  ne  merefte  plus,  dans  cette  Lettre,; 
à'  voiis  parler  que  de  Segrais»  que  vous 
avez  conftàmment  traité  de  la  manière  la 
plus  méprifante,  en  répétant  fans  çèfle  qu'on 
ne  le  lifoît  plus.  Si  vous  aviez  par-là  voulu 
faire  un  reproche  à  nos  prétendus  beaux- 
cfprits  de  fie  plus  lire  un  Poète  recom man- 
datée par  une  belle  (implicite  ,  par  une 
naïveté  délicieufe  de  fentimens,  &  une  dou- 
ceur de  ftylé  Gngulière,  je  ne  pourrois  trop 
mous  applaudir  j  &  je  me  joindrais  à  vous 
pour  me  plaindre  de  ce  qu'on  ne  Ut  plus 
aJfc^Segrais.  Mais  tous  l'entendez  bien 
différemment  ;  car  voici  comme  vous  vous 
expliquez  dans  votre  Temple  dit  goût. 

m  Segrais  voulut  un  Jour  entrer  dans  le 
*  San&uaire ,  en  récitant  ce  vers  de  Def- 
m  préaux: 
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Que  Segrais  dans  TÈglogue  en  charme  les  forêts* 

«  Mais  la  Critique,  ayant  lu ,  par  malheur 
»  pour  lui  i  quelques  pages  de  fou  Enéide 
»  en  vers  françois ,  le  renvo/a  aflez  dure- 
»  ment  «• 

Permettez*  moi  de  vous  dire ,  Monûeur, 
que  la  Critique  en  ufe  là  d'une  manière  biea 
étourdie  &  bien  ridicule.  Quoi  !  elle  réfu- 
tera la  palme  de  l'Eglogue  à  Segrais ,  parce 
qu'il  aura  mal  traduit  l'Enéide  ?  Et  que  dU 
riez-vous  d'elle ,  fi  elle  vous  refufoit  un  des 
prix  de  la  Poéfie  légère,parce  que  vous  n'êtes 
pas  fupportable  dans  la  Poéfie  lyrique? 
Segrais  n'a  voit  pas  l'haleine  aflez  forte  pour 
emboucher  la  trompette  épique ;f y  confens  : 
mais  il  l'avoit  aflez  tendre,  aflez  flexible, 
aflez  légère ,  pour  enfler  le  Ample  chalu- 
meau. Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  fe  trouve  dans 
faTraduâion  de  l'Enéide  quelques  endroits 
dignes  d'être  lus  ;  mais  elle  eft,  en  général , 
d'une  foiblefle  qui  fera  toujours   aceufer 
juftement  l'Auteur   d'avoir  méconnu    fes 
forces  ;  &  d'avoir  entrepris  un  Ouvrage 
ingrat  par  fes  difficultés  infurmontables  9 
dans  lequel  Racine  lui-même  auroit  défef- 
péré  de  réuflVt 
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Dans  votre  lifte  dts  Ecrivains  ,  vous  pro- 
noncez encore  plus  affirmativement  contre 

«Segrais.  »  Ses  Eglogues ,  dites-vous ,  âc  fa 
*>  Traduction  de  Virgile  furent  ëftimées  $ 
•*  mais  aujourd'hui  on  m  Us  lit  plus.  Il 
»  eft  remarquable  qu'on  a  retenu  des  vws 
»  de  la  Pharfale  de  Brébeuf ,  &  aucun  de 
99  l'Enéide  de  Segrais.  Cependant  Boileau 
»  loue  Segrais  &  dénigre  Brébeuf  ». 

Voilà  une  manière  de  raifonner  qui  ref- 
iemble  fort  à  celle  de  voue  Déeflc  Criti» 

'  que.  Boileau ,  dont  vous  attaquez  iâns 
ceffe  les  jugemens  9  déhigroit  Brébeuf, 
parce  qu'il  eft  continuellement  ampoulé  > 
&  qu'il  a  porté  ce  défaut  encore  plus  loin 

.  que  Luçain.  Souvenez-vous  pourtant  que 
Defpréaux  a  dit  : 

Malgré  fon  fatras  obfctir, 
Souvent  Brébeuf  étincelfe* 

Mais  où  donc  avea-vous  vu  que  Boileau  ait 
loué  l'Enéide  de  Segrais  Boileau  ne  pou  voie* 
il  pas  méprifer  cette  Traduôion  &  faire  cas 
desEglogues?  Defpréaux  étoit  févère ,  mais 
Joftc  $  &  quoiqu'il  fût  très  T  bien  n'être  pus 
aimé  de  Segrais ,  il  eut  toujours  la  bonne 
foi  çoutageufe  d'applaudir  à  fes  Poéfjes 
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champêtres.  Mais  en  cela  même  ,  direz- 
vous ,  il  avoit  tort  ,  on  ne  lex  lit  plus.  Quoi  ! 
nous  ne  pourrons  plus  lire  ce  que  Defpréaux 
eftimoit  ?  Aurions-nous  plus  de  goût  ?  Ou 
ce  feroit-ce  pas  que  la  manie  de  Pefprit 
nous  auroit  rendus  infenfibles  aux  beautés 
fimples  Se  naturelles ? 

Il  fe  peut,  bien .  que  Segrais  n'ait  pas 
porté  l'Eglogae  à  fa  perfection  comme  Vir- 
gile. En  fie  la  fai&nt  parler  que  d'amour, 
il  Fa  trop  bornée ,  Se  n'en  a  pas  affez  va- 
rié les  images  :  mais  du  moins  l'amour  de 
fes  Bergers  ne  parle,  point  en  bel  -  efprit , 
ni  en  petit-maître,  comme  chez  Fontenelle. 
C'eft  au  contraire  une  tendrefle  naïve  ,  une 
délicateffe  de  fentimens  qui  vient  du  coeur  ; 
une  douceur  de  langage  vraiment,  pafto- 
rale.  Jamais  aucun  Auteur  François ,  avant 
&  après  Segrais ,  n'a  mieux  faLû  ce  ton , 
d'autant  plus  difficile,  qu'il  eft  plus  voiûn 
du  too  fede  &  langoureux. 

Mettez  bas  toute  prévention ,  Monfieur, 

'  &  jugez  fi  le  molle  atquc  facetum  tant  ad* 

miré  dans  Virgile,  ne  fe  retrouve  pas  dans  ces 

vers  de  Segrais,  que  je  vous  prie  de  lire,  mal* 

gré  les  proteflations  que  vqus  avez  faites 

qu'a* 
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qu'on  ne  ks  lit  plus.  Ils  font  de  la  première 
Eglogue. 

Sous  ces  feuillages  Terds,  Tenez ,  Tenez  m'entendré; 
Si  ma  chantai»  vous  plaie,  je  tous  la  yeux  apprendre* 
Que  n'eut  pas  fait  Iris  pour  en  apprendre  autant  >  , 
Iris  que  j'abandonne  a  Iris  qui  m'aimoit  tant  I 
Si  tous  rouliez  Tenir ,  6  miracle  des  Belles  1 
le  tous  en&ignerois  un  nid  de  Tourterelle*.  ' 
.    Je  tous'  les  veux  donner  pour  gages  de  ma  foir 
Car  on  dit  qu'elles  (bat  fidelles  comme  moi. 
Climène  >  il  ne  faut  pas  méprilèr  nos  bocages  : 
Les  Dieux  ont  autrefois  aimé  nos  pâturages; 
St  leurs  dirines  mains ,  aux  mages  des  eaux  > 
Ont  porté  la  houlette  Je  conduit  les  troupeaux.   . 
L'aimable  Déité  qu'on  adore  en  Cytlière, 
Pu  berger  Adonis  Ce  faifoit  la  bergère» 
Hélène  aima  Paris ,  de  Paris  fut  berger. 

Vous  voyez  que  Segrais  eft  plus  heureux 
à  imiter  Virgile  qu'à  le  traduire»  Les  fept 
derniers  vers  font  faits  d'après  le  Poète  ladn; 
mais  Virgile  n'a  rien  de  plus  agréable ,  de 
plus  doux,  de  plus  délicat  que  ces  deux 
vers  : 

L'aimable  Déité  qu'on  adore  en  Cjthèrej 
Du  berger  Adonis  fe  faifoit  la  bergère. 

Cette  tournure  eft. délicieufe.  &  forpafle 

l 
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dé  bien  ibîrl  le  latié  qoi  oft  feufcmcht: 
Et  foroiofus  ores  ad  flumina  pavit  Adoïiis. 

.Gîeft  ainfi  qu'on  doit  fc  fer vit  de*  ÀaeieBs , 
-pour  fe  mettre  nrckfius  d'eux.  Serrais  n'a- 
tAlpàs  cncort  tStfiéH  ftir  fôn  ïntrcfèle  j'en 
tradùiïaht  cfci  Veïs  ?  .  - 

O  jéjtftHies ,  fcqvfe  tiobis  Galanra  locata  eft  • 
Partem  afrquam  3  venci  -,  éxwvLta  Tefaanif  ad  aaf et  • 

Il  femblërôit  qu'il  ne  fàt  pas  pbflïble  d'at- 
teindre à  cette  douceur  de  fanàmem  -,  à  ce 
beau  naturel  fi  difficile  à  <|ifir.  Vêtfcz,  ipdur- 
taiK,  fi  te  Pbët£6aftç0fe  «ft  fia*  «dnfctvé 
tant  de  «grâces,  &  h?ièftp&  dtVénubtigmal 
en  imitant 

O  les  difeours  cfcarmans  /  6  les  divines  choies , 
Ou  un  jour  difoic  Àmire  ,  en  la  union  des  rofes  / 
1>oâ*  «Iphirs^ui  régniez  àlôft,  dans  des  béëax  Heu*, 
:   N.Vn  port£tes~voas  tien  aux  oreilles  des  Dieux? 

\7û  Poète  Vulgaire  àuroit  mis  tout"  pïattè- 
ioetft  que  les  Dieux  en  furent  jaloux.  Mars 
il  y  a  beaucoup  de  délicateffe  à  le  laiflcr 
deviner. 

Ne  vous  fichez  pèrot^  Môfrffear,  ïi  je 
yous  fais  lire  encore  quelques  paflages  du 
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même  Poëte,qui  font  admirables  pour  cette 
naïveté  de  ftyle  &  de  fçminieçt ,  que  vous 
pouvez  bien  méprifer,  parce  qu'on  n'en  voit 
aucune  trace  dans  vos  écrits  ;  mais  qui 
charmera  toujours  les  véritables  gens  de 
goût,  te  qpi  eft  le  caraétèie  le  plus  marqué 
d'un  beau  génie*  ;   - 

Amante,  tu  méfias,  6b  m  me&tet  wlage,  * '- 
Comme  le  Fan  peureux  de^  la  IJiche  (àuvage ,      .  ... 
Qui  ▼&  cherchant  fà  mère  aux  rochers  écartés  : 
Il  craint  du  doux  aéptyj. \ç&  çr/çmbles  ajgirés: 
Le  moindre  oifeaul'éto^^a.n^ip^  fpn  ombre  j 
Il  a  peur  de  loi-m&nç*  4c  4c  la  forêt  fombre.  ' 
Arrête ,  fugitive  ;  hé  quoi ,  fuis-je  à  tes  yeux 
Un  tigre  dévorant ,    ui\  lion  furieux  ?  -    - 

Ce  que  tu  crains  en  moi ,  n'eft  rien  qu'une  étincelle 
Du  beau' feu  qui  s'anime  fe'qui  té  rehd  fi  belle* 

Ces  vers  font  une  imitapop  çje  cette  Ode 
charmante  d'Horace. 

Viras  Içunçlço  me  fimilû  ,  Cj^oé ,  , 

Quxrenti  oayidam  montions  a^iis 

Matrem  ,  non  fine  vanp  .  ,    . 

Aurarum  &  Silvaè  meta. 
Ksun  feu  mobilibus  viris'iithorrûic 
Ad  Yentum  foliis ,  feu  rirides  rabûm  j  ' 

*  Dimoverelaceçs, 

Et  cord>  &  genibui  fxemîc 

ni 
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Atqui  non  ego  te ,  tigris  ut  afpera, 
Gztulus  ve  leo ,  frangere  petfequor ,  6cc 

L'Imitation  a  des  grâces  originales  qui  corn- 
pcnfent  celles  que  le  Poète  n'a  pu  prendra 
au  latin}  par  exemple,  cette  répétition  où 
il  y  a  beaucoup  de  tendrefle  : 

Àminte,  tu mé  fuis,  de  tu mê fuis, volage» 

Si  Segrais  ne  rend  point, 

.*....  Sen  vkidei  rupum 
#  Dimovere  (acert* 

Et  corde  &  genibus  trémie* 

U  fubflitue  cette  idée , 

».  »     t    ♦     •  Il  a  peur  dé  (on  ombre* 
Il  a  peur  de  lui-même  &  de  la  forêt  fombre* 

La  timidité  n*eft  pas  moins  bien  peinte 
dans  les  vers  françois  que  dans  les  latins  ; 
quoiqu'avec  un  tour  différent*  La  répéti- 
tion de  ces  mots,  il  a  peurf  donne  une 
grande  vivacité  à  Cette  image* 

N'oublions  pas  de  vous  citer  encore  ces 
vers  charmans  qui  femblcnt  être  tombés  de 
la  plume  du  Poëte  »  tant  ils  font  naturels  t 
Jamais  la  tendreffe  ne  tfcft  exprimée  avec 
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phte  de  douceur*  Ceft  un  modèle  de  cette 
moleffe  anacréontique  9  que  le  bel  -  efprit 
ne  pourra  jamais  imiter. 

Timarette  s'en  eft  allée  ! 
L'ingrate  méprifant  mes  foupirs  &  mes  pleurs» 

Laide  mon  ame  défolée 

À  la  merci  de  met  douleurs. 
Te  n'efpérois  jamais  qu'un  jour  elle  eût  envié 
De  finir  de  mes  maux  le  déplorable  courts 

Mais  je  l'aimois  plus!  que  ma  vie , 

Et  je  la  voyois  tous  les  jours* 

Ceft  là  ce  qui  cbarmoit  fi  juftement  De£ 
préaux.  Il  eftimoit  fur-tput  Segrais,  pour  ce 
naturel  fi  rare ,  qui  fait  le  premier  mérite 
(de  fes  Eglogaes  ;  &  parce  que  ce  Poëte  n'a 
pas  donné  dans  les  pointes  qui  étoient  en- 
core fort  à  la  mode  de  fon  tems.  Quoique 
la  douceur  6c  la  naïveté  foient  fon  partage  > 
il  (ait  néanmoins  élever  la  voix  de  tems 
en  tems;. 

Et  par  quel  art  encor  PEglogue  quelquefois 
Rend  dignes  d'un  Conful  la  campagne  &  les  boit* 

Ceftainfi  que,  dans  ces  vers,  il  engageoi| 

Mazarin  à  favorifer  les  Mufes. 

Revenez ,  chartes  (œurs ,  aimables  fugitives  i 
Jule  vous  tend  la  main  fous  fes  vertes  olives* 


tS4  StWAÎe   £e.W4 

Ctft  la  que  de  vo$  hxtfcs ,  de  vos  charmantes  y  oit  4 
II  attend  le  doux  fritte  dç  Ces  fameux  exploit?. 
Couronné  d'Amarante  »  &  fous  ces  ojnbres  calmes» 
A  vos  fons  immortels  il  confacre  Tes  palmes. 
Allons ,  cker  Eiidi^  j  *Uqas  d&tf  Ig$  hameaux 
Exciter  des  Fafteçn  te  4p#e?  chalumeaux*  * 
Soupire  cependant  fAfnour  tendre  &  dîjerette , 
Qui  défend  de. l'oubli  1«  pon&  de  TtBCTttté: 
Cont*  â«  <toux  appas  *ux  échus  étrangers ,    ; 
Aux  Aow  de  la  Garonne ,  kfa  ygrds  Qttngfrs. 

11  prend  un  toq  plus  haut  encore ,  plus 
noble  &  plus  poétique,  (ans  fortir  du  ton 
pafforat,  dans  les  vers  fuivaris  : 

...    . %  .    .  '..    .    A^ec,  fa  chère  Aftrçe, 
La  defirabie  Paix  .en  ces  lieux  s'eft  montrée» 
Au  moins  le  vieurDamon,  qui  l'a  rue  autrefois* 
Croit  l'avoir  reconnue  au  travers  de  ces  bois. 
Suri  front  çft  couronné  de  la  pinf  v^rtç  o\\y€p 
Elle  parott  encor  chancelant?  &  crgintiyfe  ; 
Mais  chaque  inftantgroflit  fa  triomphante  Couç. 

A  fon  afped ,  s'enfuit  la  fureur  homicide , 
L'opprefion  cruelle  && haine  perfide; 
.  Car  Thémis  %  qui  la  fuit  »  tient  le  glaive  rtaoeleuit  * 
L'appui  du  malheureux ,  la  terreur  du  méchant 

-I1  cous  refte  encore  de  Segrais  un  PoërnQ v 
pafloral  ,Witulç  Athis,  dans  lequel  on  ren- 
contre des  paflage?  çhjnpans  4c  digpçs  de 
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Tes  Eglogues.  Je  mte  contenter  ai  de  vous 
en  rapporter  deux  >  afin  de  ne  pas  trop 
contrarie*  le  xccu  qtre  Vtotos  ave*  fait  de  ne 
pas  lire  ce  Poëte.  Il  parlé  à'Athis  : 

Il  aîmoit  une  Nymphe  &  n'était  qu'un  Berger. 
Maie  quand  il  eut  fallu  languir  fans  efpé*ahce ,  k 
De  mépris  éternels  voir  payer  &  contente , 
A  de  mortels  ennuis  fe  laifler  confumer  » 
Il  le  pouvoir,  plutôt  que  vivre  fans  l'aimer. 
Ses  brebis ,  <ie  langueur  féches  &  dépéries  , 
A  la  merci  des  loups  ertolent  dans  Ufc  prairies  : 
Les  fruits  de  Ces  vergers  aux  arbres  pourafToiem  s 
Ses  jardins  négligés  triftement  languifbient. 
Hors  fes  verds  orangers  à  h  Êèur  'fi  charmante , 
Celle  de  (es  jafmins  fi  douce  éc  û  plaîfirite, 
Çue  fi>n  foin  curieux  gardoirde  fe  flétrir  , 
Dans  reQ>oir  qu'à  fa  Nymphe  il  en  pourroit  offrir* 
De  ftériles  chardons  tes  moiiTons  étouifèes 
£n  herbe  jaunifToient ,  ou  féchoient  échauffées. 
Quelquefois  s'il  femoic ,  c'étoir  hors  de  fâifon , 
Et  laiflbic  aux  oïfèaux  à  faire  fa  moidbn. 
Tantfon  elprit  troublé  de  fon  amour  extrême 
Avoit  perdu  le  foin  de  fon  intérêt  même  / 

Athis,  qui  n'alp*  toucher  celle  qu'il  aime* 

s'exprime  ainfi  : 

*  Trouvons ,  dit  le  Berger,  tin  plt*  iftureux  rëjour. 
Allons, •  allons  ébercher  s'il  eft  des  précipices, 
Oi  je  punie  finir  mies  rijgdUrtu*  fuppiiets , • 
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Quelque  défèrt  affreux,  ouquelqu'antreaflez  noir, 

Oà  je  puiffç  cacher  mon  affreux  défefpoir. 

Allez ,  mes  chers  tronpeaax ,  vous  perdre  en  ce* 

bocages. 
Litres  6c  vagabonds,  errez  fur  ces  rivages* 
•  Hélas/  je  vous  expofe  à  la  merci  des  loups; 
Mais  (ans  foin  pour  moi  -  même,  en  puis- je  avoir 
pour  vous? 

D'après  les  feuls  exemples  que  je  viens 
de  citer  ,  qui  eft  -  ce  qui  ne  conviendra 
pas  que  Defpréaux  avoit  raifon  de  dire  : 

Que  Segrais  dans  l'Eglogne  enchante  les  forêts. 

Et  qui  cil  -  ce  qui  ne  voit  pas  que  par  cet 
éloge  même ,  il  borne  fon  talent  à  PEglogue, 
&  lui  défend ,  pour  ainfi  dire ,  de  prendre 
la  trompette  de  Virgile  ?  Je  ne  diffimulerai 
pas  que  Segrais  a  des  endroits  très  -  foiblcs. 
Racan  avoit  fans  contredit  plus  de  talent  que 
lui»  pour  porter  la  Poéfie  paftorale  à  (on 
vrai  point  de  perfeâion ,  parmi  nous ,  s'il  s'y 
étoit  exercé  davantage,  &  s'il  avoit  eu  la 
.patience  de  Malherbe  ,  pour  vaincre  les 
défauts  de  fa  Langue ,  encore  un  peu  grof- 
fière.  Quoi  qu'il  en  fort,  Segrais  eftrefté. 
fupérieur,  non  feulement  à  Racan»  mais  à 
tous  ceux  qui  l'ont  fuivi  t  &  à  Madame  Def- 

houlière 


â  M.  de  Voltaire:  t^y 

eUe-mime ,  pour  lo  talent  ènchan* 
leur  d*exprimer  en  vjtts  harmonieux  des 
fcntimens  fimplea  8c  touchans ,:  avec  une 
naïveté  éloignée  de  la  bafleffe,  une  déli- 
cateffe  exempte  d'a&âation  ,  &  une  no- 
bleâe  qui  ne  tient  jamais  à  l'enflure  ;  de 
forte  que  Defpréaux  femble  avoir ,  en  par- 
tie ,  tracé  ,  d'après  Segrais,  le  véritable  ca* 
faâçse  de  l'Eglogûe ,  dans  l'Art  Poétique! 
*  > 

Son,  to»r  fîmple  #  naïf  n'a  tien  de  fcftueux ,  , 
Et  n'aime  point  l'orgueil  <Tun  vers  préfomptueux^ 
0  faut  que  fa  douceur  flatte ,  chatouille ,  éveille  « 
Et  Jamais  de  grands  mots  n'épouvante  l'oreille. 

fourbi* -je,  en  finiffimt  cette  Lettre  ; 
çqus  demftn^eyr,  Moppeur  p  qqel  a  ét4 
fç&c  maf  tf  pour  déprimer  Segrais  ?  Je  cos^ 
gois  bien  qç  ^ui  vous  a  diâé  un  jugement 
£  df (avantageux  fur  les  autres  Ecrivain* 
dont  je  viens  de  vous  entretenir.  Voua 
?vçz  porté  quelque  envie  à  Rabelais,  dp 
9e  que  fçs  Romans,  tout  bouffons  qu'il* 
p^roiffent  »  font  en  etfct  plus  philqfophï* 
ques,  mieux  contés,  &  d'un  meneur  genre 
dç  plaifanterie  que  les  vôtres.  Vous  n'avea 
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pu  pardonner  à  Muret ,  d'avoir  formé  dettsà 
auflî  excellens  Piiciples  que  Lafpntainc  dt 
Bouffeau  :  &  n'ayant  pu  faire  ni  de* 
Madrigaux,  ni  de*  Epigrammes  dant  te 
genre  marotîque ,  qui  eft  le  meilleur  fana 
contredit  ,  vous  vous  étés  cru:  mtéreflfé 
è  décrier  &  le  genre  &  l'inventetir.  La  répu- 
tation de  Montaigne  vous  a  effrayé.  Vous 
avez  été  furpris  de.  ce  qu'il  avoit  fu  par- 
ler "  de  morale ,  avec  tant  d'agrément  &  de 
force  ,  fans  fe  penpetre  d'impiétés ,  ni  de 
mauvaifes  plaisanteries  y  &  vous  avez  craint 
tjuefés  Ejfais  ne  fuflent  plus  eftimés&lus 
avec  plus  de  plaifir  que  tous  vos  petits 
Chapitres  5  où  il  y  a  pourtant  ce  qui  doit 
plaire  aujourd'hui ,  beaucoup  de  jeux  de 
mots ,  &  de  pafquinâdes  irrélïgieufes.  Votre 
mépris  pour  Malherbe  n'eft  pas  difficile  k 
expliquer.  On  fait  le  dédain  que  voua 
avez  toujours  témoigné  pour  le  genre  lyri- 
que *  <fc  cela  rappelle  tout  naturellement  la 
feUe  du  Renard  &  des  Raifinsi  Régnier  a 
dû  vous  déplaire»  non  point  à  caufe  des  in- 
décences qui  font  un  peu  trop  fréquentes 
dans  fe*  Poéfies  ;  car  c'efl:  ce  que  vous  par* 
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bonnes  le  plus  volontiers:  mafrârcàufe  de 
fa  candeur  ,  defa  naïveté  ;  &  parce  que  fefc 
Satires  fans  fiel ,-  fans  amertume,  remplies  de 
-très-bons  préceptes  de  morale  ,&  de  mor- 
ceaux d'une  excellente  Poéfie,  feront  & 
jamais  la  condamnation  des  vôtres ,  qui 
ont  été  infpirées  par  la  hainç  &  par  la 
Vengeance.  Quant  à  Voitijre  ,  vous  avez 
été  bien-aifede  profiter  des  bonnes  chofes 
ttyjxm  y  trouve.  Vous  avez  tfcôhé  jit  Ren- 
dre fon  touf.de  plaifenterie  ,'Jans  la  Poéfie 
légère  ;  &  enfuite  vous  l'avez  décrié ,  pour 
avoir  l'air  d?être  original  dans  ce  genre* 
Rien  n'eft  plus  conforme  k  votre  caraâère 
Se  à  vos  principes.  Il  n'y  a  pas  là  de  quoi 
s'étonner.  Mais  je  ne  vois  pas  ce  que  vous 
avez  à  démêler  avec  Segrais.  Vous  n'avez 
jamais  fongé  à*  faire  d'Eglogues.  Nous  n'a- 
vons rien»  dans  vos  Ouvrages,  qui  tienne 
à  la  Poéfie  paftorale  ;  fi  ce  n'eft  pourtant , 
dans  votre  Henriade  ,  le  neuvième  Chant, 
qui  eft  tout  entier  une  Idylle  fur  les  amours 
t!e  Henri  IV  &  de  Gabrielle  d'Eftrées; 
mais  une  Idylle  fans  aucun  Dialogue ,  car 
ces  deux  Amans  ne  s'y  difent  pas  un  feul 


f49  Second*  Icttxe  à  M.  4$  Voltaire* 
mot.  Cétcit  à  vous  q^'il  était  céfervé  dt 
iairç  accorder  le  chalumeau  avec  I4  trorar 
pette  1  &  d'écrire  les  «mours  d'un  Guerrier 
dans  un  Poème  héroïque  ,  *vçc  le  ftjle  d» 
fafiorjido. 

I  I  N; 
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Xtf  wifitme  ItHtre  paroîtra  damsU  m$& 
f  Avril  prochain. 
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A    MONSIEUR 

DE  VOLTAIRE, 

Far    M.    Clément. 


A   LA  HAYE; 

Et  fc  trouve   à   PARIS, 

Chez    Moutard,   Libraire    de  Madame  t  k 
Dauphine,  rue  du  Hurepoix,  à  S.  Ambroife. 

M.    DCC    LXXIII. 
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Avant  de  continuer  ,  Monfîeur  ,  à 
défendre  contre  vos  attaques ,  les  réputations 
les  plus  glorieufes  de  la  Littérature,  je 
vais  m*arrêter  un  moment  à  vous  combattre 
fur  des  réputations  inférieures  que  vous 
cherchez  beaucoup  trop  à  rehaufler.  Il  n'eft 
pas  moins  dangereux  ,  pour  la  gloire  des 
Lettres  >  d'eftimer  trop  des  Auteurs  d*un 
goût  faux  ou  médiocre  ,  que  de  n'avoir 
pas  aflez  d'eftime  pour  les  bons  Auteurs. 
Bien  o'eft  fi  commun  dans  te  monde  >   & 

A  iij 
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même  parmi Jes  Gens  Lettrés,  qtie  d'en- 
tendre les  mêmes  perfonnes  lolier  de  foi* 
blés  Ecrivains  ,  avec  la  même  vivacité 
qu'elles  ont  loué  les  plus  fublimes.  Preuve 
inconcevable  que  l'on  n'a  guère  commu- 
nément qu'un  goût  de  tradition ,  &  non 
un  goût  fur  &  folidçment  appuyé.  On 
juge  d'après  ce  qu'on  a  entendu  dire  ,  Se 
non  d'après  aucun  principe» 

Je  fuis  bien-aife  auffi  de  fermer  la  bouche 
à  certains  mecontens ,  qui  prétendent  qu'on 
ne  loue  les  morts ,  que  parce  qu'ils  font 
morts  $  &  qu'on  critique  les  vivans ,  parce 
qu'ils  font'  vivans.  Perraut  3c  la  Motte  ont 
beau  être  morts  $  je  n'en  aurai  pas  pour 
eux  plus  d'eftime  ni  d'admiration.  Si  nous 
n'avons  plus  qu'un  très-petit  nombre  de 
Grands  hommes ,  que  puis-je  7  faire  ?  Mais 
on  a  dû  voir  que  je  les  loue  avec  fran- 
chife ,  quoique  vivans. 

Pour  vous ,  Monfieur ,  j'ai  entrepris  de 
mettre  en  évidence  le  mal  que  vous  avez 
fait  aux  Lettres  ,  parce  que  je  fens ,  &  je 
l'ai  déjà  dit  ,  que  vous  avez  des  qualités 
capables  de  faire  aimer  vos  grands  défauts* 
Si  vous  aviez  moins  de  talent  &  d'eiprit * 
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vous  feriez   moins   dangereux,  &  je  ne 
preiidrois  pas  la  peine  de  vous  examiner  de 
iî  près  ;  mais  enfin  la  corruption  du  goût 
n'eft  que  trop  fenfible  %  elle  n'eft  que  trop 
avancée.  Vous  Pavez    caufée  en  grande 
partie ,  &  de  plufieurs  manières.  Voilà  ce 
que  fai  commencé  &  ce  que  j'achèverai 
de  prouver ,  fans  rendre  inoins  de  jufticë 
à  ce  qui  eft  eftimable  dans  vos  Ouvrages. 
J'étonnerai  même  vos  partifans  qui  vous 
louent  à  tort  &  à  travers  ,  en  leur  décou- 
vrant, dans  vos  Ecrits,  certaines  beautés 
qu'ils  ne  connoiffent  pas  ;   &  s'il  s'élève 
contre  vous  des  Critiques  outrés  qui  veuil* 
lent  vous  ôter  ce  qui  vous,  eft  dû ,  vous 
me  verrez  repoufler  leur  injuftice ,  avec 
ce  même  amour  de  la  vérité  qui  me  fait 
blâmer  en  vous»   non  feulement  ce  que 
tout   le   monde  blâme   ,    mais,  fur* tout 
ce   qui  eft  blâmable  ,    quoiqu'admiré  ÔC 
imité. 

Quinaut  eft  l'Auteur  du  dernier  fïecle, 
pour  qui  vous  avez  eu  le  plus  de  foiblefle: 
vous  n'en  parlez  jamais  qu'avec  tendrefle 
avec  enthoufiafme  ;  avec  raviffement.  Vous 
fcgalez  à  Racine ,  &  dans  le  Temple  du 

À  iv 
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Coût y  vous  falu€[  De/préaux ,  maïs  VOi» 
allez  embrajfer  tendrement  Quinauu  Ce  ne 
font  pas  fans  doute  fes  Tragédies  qui 
vous  ont  infpiré  pour  lui  ce  violent  amour, 
car  elles  font  difficiles  à  lire»  Ce  n'eft  point 
fa  Comédie  de  la  Mère  Coquette ,  quoique 
fon  meilleur  Ouvrage  *  car  vous  en  parlez 
bien  légèrement.  Ce  font  fes  Opéra ,  for 
lefquels  vous  ne  ceflez  de  vous  récrier  * 
&  que  vous  trouvez  charmans ,  admirables, 
fublimes ,  &  de  la  plus  grande  PoéGe. 

Voyons  d'abord  ce  que  c'eft  que  l'Opéra 
en  lui-même  ;  &  nous  verrons  enfuire  ce 
que  font  les  Opéra  de  Quinaut. 

«  On  peut ,  difoit  le  grand  Roufleau  J 
»*  faire  un  bon  Opéra  ;  mais  un  bon  Opéra 
?»  ne  fera  jamais  un  bon  Ouvrage  ». 

On  peut  aflembler  en  cinq  aftes  le* 
chofes  les  plus  merveilleufes  &  les  plus 
inouies.  On  peut  mettre  fur  la  fcène  ,  le 
Ciel,  la  Terre  ,  la  Mer  &  les  Enfers, 
lies  Dieux»  les  Hommes,  les  Diables  8c 
es  Monftres  les  plus  bizarres.  On  peut 
entafler  une  foule  d'événemens  dans  une 
douzaine  de  fcènes  fort  courtes  ;  mêler 
tout  cela  de  petites  maximes,  galantes    & 
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de  petites  fadeurs  mataimées.  A  la  faveur 
de  la  mufique  &  de  la  daâfe ,  tout  cela 
peut  amufer  des  perfoones  qui  n'ont  que 
des  yeux  &  des  oreilles;  maïs  en  vérité 
un  homme  de  bon  fens  ne  peut  s'accom- 
moder de  ce  monfinstux  &  ridicule  mé- 
lange ,  &  dira ,  comme  la  Bruyère ,  qu'on 
ne  de  voit  pas  fe  mettre  en  fi  grande  dé- 
penfe  pour  l'ennuyer. 

C'eft  pourtant  de  ce  genre  que  vous 
laites  les  plus  grands  éloges  ,  en  divers 
endroits  de  vos  Ouvrages  :  vous  allez 
même  jufqu'à  compare**  l'Opéra  à  la  Tra- 
gédie ancienne.  > 

«  J'ofe  cependant  penfer  r  dites-vous ,  (i) 
»  que  nos  bonnes  Tragédies-Opéra  ,  telles 
»  qu'Atis ,  Armide  ,  Théfée  ,  étoient  ce 
m  qui  pouvoit  donner ,  parmi  nous  >  quelque 
»  idée  du  Théâtre  d'Athènes,  parce  que 
»  ces  Tragédies  font  chantées  comme  celles 
»  des  Grecs  ;  parce  que  le  chœur ,  tout 
»  vicieux  qu'on  l'a  rendu ,  refiemble  pour- 


(i)   ÛUfertation   fur  la    Tragédie  ancienne  ft 
moderne* 
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»  tarit  à  celui  dei  Grecs ,  en  ce  qu'il 
»  occupe  fouvcbt  la  fcène.  Il  ne  dit  pas 
*3  ce  qu'il  doit  dire»  il  n'enfeigne  pas  la 

*  vçttu;  mais  enfin  il  faut  avouer  que  la 

*  fonné  des  Tragédien-Opéra  nous  retrace 
jy  la  forme  de :1a. Tragédie  Grecque  à  quel- 
oï  ques,  égards.  Elles:. en  font  la  copie  ,  erl 
■»  çe_qu'elles  admettent  la  Mélopée  ,  les 
»  chœurs ,  les  machines,  les Divimté&,3cc.  ^ 
■  J'aimeiors  amant  dire  que  nos  Chan- 
sonniers des  mesljreflcmblent  à  Homère  » 
^n  çfi  que  ce  Poëte  alloit  récitant  fes  Poèmes 
^os  les  Villes  de  les  Bourgades  de  là 
Grèce  ,  pour  trouver  quelques  fecours 
dansfa  pauvreté.  J'aimerois  autant  dire  que 
nos  Contes  de  Fées  refiemblent  aux  Poëmes 
épiques  anciens,  parce  qu'on  trouve  dans 
çesÇtoiUes  du  merveilleux,  &  des  fcfpèce* 
<de  Divinités  qui  gouvernent  les  hommes. 

Quotte  comparaifon  de  l'Opéra ,  <jui  né 
peut  exiftet  qu'aux  dépens  de  tomes  les 
règles  âc  de  togs  tes  principes  les  plus 
communs  de  l'art  &  de  la  raifon  >  à  la 
Tragédie  Grecque  ,  où  toutes  ces  règles 
£>nt  obfervées  avec  le.  plus  grand  fcrupule. 

On  ne  fauroic  comparer  notre  récitatif 
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à  la   Mélopée  des   Anciens  ;    car  fi  leur 
Déclamation  Théâtrale  étoit  botée ,   elle 
Tétoit  auflî  dans  la  Comédie  ;  Se  probable- 
ment ce  n  étoit  qu'âne   déclamation  plus 
foutenue  pour  fortifier  &  pour  étendre  la 
voix    qui  ,    fans   cela  ,   fe   feroit  perdue 
dans  le  vafte  efpace  de  leurs  Théâtres ,  & 
dans  la  place  immenfe  où  s'aflfembloit  un 
peuple  nombreux   de  Spe&ateurs.   Nous 
voyons  auffi  que  les  Anciens  notaient  leur 
déclamation ,  même  pour  le  Barreau  qui 
étoit  auflî  dans  une  place  publique.  D'ailleurs 
la   (impie    prononciation    d'une   Langue 
auffi  muficale ,  auffi  profodiée ,  auffi  rem- 
plie d'accent  que  la  Langue  Grecque ,  de* 
voit  l'emporter  de  beaucoup  fur  notre  réci- 
tatif uniforme  &  languiflant.  Ils  dévoient 
parler  mieux  que  nous  ne  chantons. 

Pour  ce  qui  eft  des  choeurs  ,  ils  étoient 
auffi  effentiellement  liés  à  la  Tragédie 
Grecque ,  qu'ils  font  inutiles  &  ridiculement 
amenés  dans  nos  Opéra.  Quel  rapport 
y  a  - 1  -  il  entre  de  petits  vers  ,  fané 
idée ,  fans  image  ,  fans  la  moindre  expref- 
fion  *  &  des  morceaux  du  Lyrique  le  plus 
fublime,  où  font  déployées  les  plus  grandes 
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lichettes  de  la  Poéfie  ;  où  font  mêlés  tour- 
à-tour ,  le  noble ,  le  gracieux ,  &  le  pathé- 
tique» On-  peut  tout  comparer ,.  G  ces 
chofes-Ià  font  comparables.  En  vérité  ,  fi 
qrelque  Ouvrage  parmi  nous  reffemble 
aux  Tragédies  des  Grecs ,  ce  font  Efthet 
&  Âthalie  »  &  non  les  Opéra  de  Quinaut. 

Enfin  ,  parce  que  les  Anciens  ont  fart 
quelquefois  intervenir  une  Divinité  dans 
une  Tragédie  ,  -ce  qui  étoit  conforme  à 
leurs  idées  &  à  leur  Religion  j  voilà  une 
xeffemblance  avec  l'Opéra,  où  chaque 
icene  amène  une  Divinité  nouvelle  :  affai- 
rement la  Tragédie  Grecque  fe  paffoit  bien 
de  cette  reffource  ;  au  Heu  qu'un  Opéra 
fans  machines  n'auroit  point  de  Speâateurs. 
Les  plus  belles  Pièces  de  Sophocle  n'ont 
pas  eu  befoin  de  ce  moyen  fumaturet  pour 
plaire  aux  Athéniens  >  quelque  fût  pour  le 
merveilleux  le  goût  de  ce  Peuple  fi  plein 
d'imagination  ,   &    fi   facile  à  émouvoir. 

Le  merveilleux  de  l'Opéra  fera  toujours 
une  chofe  ,  ridicule  >  parce  qu'il  eft  trop 
prodigué  ,  trop  éloigné  de  nos  idées  Se 
trop  mefquin.  Le  merveilleux  en  récit  fait 
un  plaifir  tics -grand.  11   eft  un  des  pre- 
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miers  oraemens  de  la  Poéûe  épique  $ 
mais  ce  qui  charme  dans  l'Epopée  eft 
déplacé  fur  la  fcçne  dramatique.  Le  Poète 
épique  parle  à  rimagination  qu'il  eft  aifé 
de  féduire  ,  d'entraîner  ;  à  laquelle  on  fait 
fans  peine  croire  tout  ce  qu'on  veut,  quand 
on  a  du  génie.  Au  Théâtre ,  on  parle 
aux  yeux  qui  font  plus  difficiles  à  perfuader, 
&  qui  apperçoivent  promptement  tout  ce 
qu'il  y  a  d'abfurde  dans  une  fauffe  illufion. 
De  plus ,  s'il  7  a  un  très-grand  mérite  à 
décrire  en  beaux  Vers  la  tempête  qui  dif- 
perfe  les  vaiQeaux  d'Enée  ,  Eole  qui  dé- 
chaîne tous  fes  vents  ;  Neptune  qui  réprime 
leur  fureur,  qui  ramène  le  calme  fur  les 
flots  ,  &  qui ,  de  fon  trident  ,  arrache  des 
Syrtes  les  Vaifleaux  Troyeas  \  il  n'y  en,  a 
aucun  à  nous  montrer  la  même  chofe 
dans  une  décoration  qui  amufera  de  lom 
quelques  enfans.  Une  Pièce  de  Théâtre 
ne  doit  pas  être  une  lanterne  magique. 

Je  me  rappelle  une  Epître  de  la  Fon- 
taine ,  où  il  fev  moque  très  -  plaifamment 
du  merveilleux  poftiche  de  l'Opéra  :  vous 
ne  fere*  peut-être  pas  fiché  d'en  vek 
quelques  Vers/ 
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Des  machines  d'abord  le  fiirprenant  fpe&acle 
Eblouie  le  Bourgeois  >  &  fît  crier  miracle  ; 
Mais  la  féconde  fois,  il  ne  s'y  preilà  plus- 
Il  aima  mieux  le  Cid,  Horace»  Héraclius; 
Auffi  de  ces  objets  l'ame  n*eft  point  émue  ; 
Et  même  rarement, ils  contentent  la  vue. 
Quand  j'entends  le  fifflet , .  je  ne  trouve  jamais 
le  changement  fi  prompt  que  je  mêle  promets» 
Souvent  au  plus  beau  char  le  contre-poids  réfifte  ; 
Un  Dieu  pend  à  la  corde  ,  &  crie  au  MachinifteS 
XJn  refte  de  forêt  demeure  dans  la  mer , 
Ou  la  moitié  du  Ciel ,  au  milieu  de  l'enfer* 

Ces  quatre  derniers  Vers  font  auflî 
plaifans  que  pittorefques.  On  ne  peut  pas 
mieux  faifir  le  faux  &  le  ridicule  d'un 
fpeftade  fi  puéril.  La  Fontaine  rend  en- 
fuite  raifon  des  défauts  eflentieîs  de  l'Opéra  j 
il  continue  airfi  : 

«  Quand  le  Théâtre  feul  ne  réufliroit  guère, 
»  Le  Poème  du  moins ,  me  diras-tu ,  -doit  plaire* 
»  Les  Ballets ,  les  concerts  ,  Ce  peut-il  rien  de  mieux 
»  Pour  contenter  Pefprit  &  réveiller  les  yeux  «  ? 

Ces  beautés  néanmoins  toutes  trois  réparées  , 

Si  tu  veux  Pavouer,  feroienr  mieux  faveurées* 

De  genres, fi  divers  le  magnifique  appas 

Aux  règles  de  chaque  arc.  ne  s'accommode  pas, 

Il  ne  faut  pas  >  Clivant  le  précepte  d'Horac#, 
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Qu'un    grand    nombre    d'Aâeurs    le    Théâtre 

embarraflè; 
Qu'en  (à  machine  ,  un  Dieu  vienne  tout  aiufter*' 
le  bon  Coméditon*  doit  jamais  chanter.'  .' 
Le  Ballet  fut  toujours  mie. a&ion  myfettev 
La  voix  veut  le  théoxbe ,  ^,no»  pas  la<tf ompette.* 
Et  la  viole ,  propre  aux  plus  tendres  amours , 
N>  jamais,  jufqu'içi ,    pu  fe  joindre  aux  tambours* 

VotK  voyez  que  fc&aoi  du  bon  la  Êt>n- 
taiae  était  fondé  en  taifoo  ;  &  qu'il  fa- 
voit  fort  bien  peur  quoi  il  bâilhoit  aux  plus, 
magnifiques  Opéra. 

II  ne  ferait  peut-être  pas  difficile ,  Mon- 
iteur »  de  découvrir  k  véritable  eaufe  de 
votre  indulgence  pour  TOpéra  :  c*eft  que 
vous  avez  tranfpotté  une  partie  de  ce 
fpe&icfc  dans  la  Trj^écfic  ;  k$  fituations 
forcées,  les  aventures  iomane(ques,  les 
petits  moyens  ,  les  décorations.  Sémiramis, 
Tancrede ,  Olympie ,  font  ,  au  chant  près  , 
de  véritables  Opéra»  Vous  avez  d'ailleurs 
dfautres  reflemblances  avec  Opinant,  que 
nous  aurons  foin  d'obferver ,  quand  if 
fera  queftion  de  vos  Poèmes  dramatiques. 

Si   nos    Opéra  reflemblent  à    quelque 
chofe  y  c*eft  aux  repréfentations  bimanes 
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des  Efpagnols  &  des  Anglois  ,  où  font 
de  même  entaffésune  foule  d'événemens  > 
&  qui  font  chargées  d'un  fpeâacie  con- 
tinuel ;  avec  cette  différence  néanmoins, 
qu'il  y  a  plus  de  génie  pour  le  ftyle  dans 
Lopès  de  Véga  &  dans  Shakefpéar  que 
dans  Quinaut. 

Le  véritable  génie  du  Poète  dramatique 
eft  de  peindre  le  cœur  humain»  d'eu  dé- 
velopper les  paflîons  ,  les  fentimens   les 
plus  fecrets  j  &  non  de  s'occuper  à  ame- 
ner des  Ballets ,  des  machines  ,  &  à  fe 
plier  aux  fantaifîes  d'un  Muficien.  Or,l'eflenr 
Ûel  de  l'Opéra  ,  c'eft  la  danfe  ,  la  mufique, 
les  décorations  j  pour  la  Poéfië ,  c'eft  la 
moindre  chofe  ;  &  même  une  Pocfie  trop 
forte,  des  paflîons  trop  approfondies,  des 
fentimens  trop  fublimes  y  feraient  déplacé*, 
notre  mufique  étant  trop  foible  pour  traitée 
tout  cela.  Nous  pouvons  conjeâurer  delà , 
&  même  aflurer  que  la  mufîque  ancienne 
de  voit  être  infiniment  fupérieure  à  la  nôtre; 
puifqu'elle  marchoitde  pair  avec  laPoéfîe, 
Se  qu'elle  pouvoit  rendre  ce  qu'il  y  a  de 
plus  vif ,  de  plus  hardi ,  de  plus  fublime 
dans  les  Poètes  Grecs  ;  je  veux  diçe  les 

choeurs 
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ctiteurs  de  leurs  Tragédies.  Au  contraire , 

notre  mufique  ne  demande  que  des  vers 

foibles ,  dénués  de  vigueur ,  d'expreflions 

&  d'images  hardies.  Quel  Muficien  François 

a  pu  jufqu'ici  nous  rendra  dignement  ks 

choeurs   d'Athalie  ,    &   les    Cantates   de 

Roufleau  ?   Il   eft  donc  vrai   que   notre 

Poéfie    eft  beaucoup  plus    parfaite   que 

notre  Mufique  ;  puifque  celle-ci  ne  peuc 

fuivre  l'autre ,  qu'en  la  forçant  de  fe.  prêter 

à  fa  foibieflc ,  &  de  fe  dégrader  pour  faire. 

briller  le  Muficien. 

Voulez:vous  mieux  fentir  encore  le  vice 
Se  4e  ridicule  de  ce  mauvais  genre  de 
f  Opéra  ?  expliquez-nous  pourquoi  tous 
les  hommes  d'un  grand  talent  n'ont  pu  j 
réuflir  j  &  pourquoi  les  feuls  Auteurs 
médiocres  y  ont  eu  des  faccès  ?  Corneille  » 
Racine ,  la  Fontaine,  Roufleafti  y  ont  fait 
de?  tentativds  5  mais  ils  ne  pouvoienc 
chafler  leur  génie  cjni  étoit  de  trop  dans 
ce  travail.  Quinaut ,  Duché ,  Çampiftron  y 
Fontenelle  ,  la  Motte  *  Roi  Sec.  ont 
trouvé  à  leur  portée  ce  genre  rebelle  au 
.génie ,  &  qui  ne  s'eft  laiffé  dompter  que 
par  la  médiocrité.         • 

B 
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Mais  parlons  feulement  de  Quinaut.  Si 
es  Poète  ,  me  dira-t-on ,  n'a  pas  porté 
plus  haut  la  Foéjïe  dans  fes  Opéra ,  c'eft 
la  faute  du  genre.  Il  falloir  qu'il  fe  pliât 
k  la  foiblefle  du  Muficien.  Je  croirois 
plutôt  que  le  Muficien  s'accoutuma  trop 
à  la  foiblefle  du  Poète  ,  &  qu'il  ne  fut 
pas  jufqu'où  il  pouvoir  pouffer  la  perfec- 
tion de  fon  art.  Quinaut  ,  qui  n'avoir  eu 
ni  allez  de  force ,  ni  aflez  d'élévation  pour 
atteindre  à  la  hauteur  de  la  Tragédie, 
n'eut  pas  befoin  de  modérer  fon  eflbc 
pour  fe  rabattre  à  l'Opéra  :  il  s'y  trouva 
tout  naturellement  porté  par  fon  peu  de 
vigueur  &  par  fon  vol  efféminé.  II  fut 
très-heureux  de  rencontrer  un  genre  qui 
difpenfe  d'être  Poète,  &  qui  permet  de 
rejeter  fur  la  MuGque  ce  défaut  de  talent 
pour  la  Poéfie. 

«  De  grands  Poètes ,  (  dit*  Fontenelle  , 
dans  un  Eloge  de  la  Motte ,  )  ont  fié- 
»  rement  n^éprifé  ce  genre ,  dont  leur  gé- 
»  nie  trop  roide  &  trop  iorfexible  les  ex- 
»  cluoit  ;  &  quand  ils  ont  voulu  prouver 
*  que  leur  mépris  ne  venoit  pas  d'incapa- 
»  cité ,  ils  n'ont  f^it  que  prouver  par  des 
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»  efforts  malheureux,  que  c'eft  un  genre 
»  très-difficile  «, 

L'Opéra  eft  un  genre  très-difficile  pour 
un  homme  de  génie»  j'en  conviens  ;  parce 
qu'il  eft  contre  la  nature ,.  parce  qu'il  ne 
faut  pas  fe  livrer  à  toutes  (es  forces ,  k 
(on  enthoufiafme  pour  y  traiter  les  paffions, 
pour  s'élever  au   fubfime   de    la  Poéfîe 
lyrique;  &  qu'il  n'y  a  rien  de  fi  difficile 
au  génie  que  de  commander  à,  Tenthou- 
(iafine   qui  le   domine.  L'Opéra  eft  un 
compoft  de  la  Tragédie   &  de  l'Ode; 
mais  il  ne  fout  point  que  l'un  Se  l'autre 
'  de  ces  genres  y  (bit  pouffé  à  fa  perfection* 
Il  n'y  faut  pas  même  un#  demi -force  ni 
tragique  ,  ni  lyrique*  Il  eft  donc  incon» 
cefiable  qu'un  talent  fupérieur  ne  pourra 
point  fe  tabaiffer  jufques-là  ;  Se  qu'au  con- 
traire on  demi-talent  fera  précifément  ce 
qui  convient  pour  réuf&r  dans  ce  mauvais 
genre.    C'eft  par   la   même    raifon  que 
Molière  n'auroit  pas  pu  fe  plier  au  ton 
pitoyable  de  la  Comédie  larmoyante ,  ni 
s'y  diftinguer  comme  la  Chauffée.  Il  avoit 
trop  de  talent  pour  fuivre  avec  fuccès  une 
mauvaife  route;  Il  eft  auffi   difficile  an 
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génie  de  defcendre  vers  la  médiocrité, 
qu'à  la  médiocrité  de  s'élever  à  la  fphère 
du  génie. 

Après  avoir  prouvé  fuffifamment ,  comme 
il  me  fcmble  ,  que  l'Opéra  ne  peut  être 
qu'un  mauvais  genre  ,  fait  feulement  pour 
des  efprits  médiocres  \  vpyons  jufqu'à  quel 
point  on  peut  cftimer  les  Opéra  de 
Quinaut. 

«  Quiùaut,  (  dites- vous ,  (i)  après  avoir 
parlé  de  Corneille  ,-  de  Racine  ,  de  la 
Fontaine ,  &c.  )  «  dans    un  genre  tout 

*  nouveau  »  &  diamant  plus  difficile ,  qu'il 
», paraît  plus  aifé ,  fuc  digne  d'être  placé 
»avec  tous  fes  illuftres  contemporains» 
»  On  fait  avec  quelle  injuftice  Boileau  vou- 
»  lut  le  décrier.  Il  manquoit  à  Boileau. 
»  d'avoir  facrifié  aux  Grâces,  11  chercha  en 
v  vain  toute  fa  vie  à  humilier  un  homme 
»  qui  n'étoit  connu  que  par  elles.  Le  véri- 

*  table  éloge  cftjn  Poëte ,  c'eft  qu'on  re- 
n  tienne  fes  vers.  On  fait  par  cœur  des 


-  (i)  Chapitre   des  Beaux-Arts  ,  Siècle  de  Louirf 
XIV. 
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**  fcènes  entières  cle  Quinauï.  Ceft  un 
m  avantage  qu'aucun  Opérç  d'Italie  ne 
»  pourrait  -  obtenir.  La  Mufique  françoife 
*>  èft  demeurée  dans  une  {implicite  qui 
»n'eft  plus  du  goût  d'aucune  nation-, 
»  niais  la  fimple  &  belle  nature ,  qui  Te 
^  montre  fou  vent  dans  Quinaut  ,  avec 
»  tant  de  charmes,  plaît  encore  dans 
»  toute  l'Europe  à  ceux  qui  poflèdent  notre 
»  Langue ,  &  qui  ont  le  goût  cultivé.  Si 
*>  on  trouvoit  dans  l'Antiquité  un  Poëme 

*  comme  Àrmide,  ou  comme  Atys,  avec  , 
»  quelle   idolâtrie   il  feroit  reçu  !    Mais 
i»  Quinaut  étoit  moderne  ». 

Vous  n'avez  jamais  perdu  l'occafion  de 
reprocher  à  Boileau  fon  peu  de  goût  pour 
Quinaut ,  comme  un  crime  de  lèze-Poéfio* 
Vou*  allez  même  jufqufà  dire ,  dans  vos 
Commentaires  fur  Corneille ,  (  Remarques 
fur  Andromède.) 

«  Les    Etrangers   fie    fconnoiflent    pas 
raflez   Quinaut.     Ceft    un    des    beaux  v 
»  génies  qui  aient  fait  honneur  au  fiècle 

*  de  Louis  XIV,  Boileau  3  qui  en  parle  avec 
.*>  tant  de  mépris  ,'  étoit  incapable  de  faire 

*  ce  que  Quinaut  a  fait.  Perfonne  n'écrira 
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n  mieux  en  ce  genre.  1J  écrit  aûffi  cfer* 
m  règlement  que  Boileau  »  &  cm  ne  peut 
t>  mieux  le  venger  des  Critiques  pafikm- 
93  nés  de  cet  homme  *  d'ailleurs  judicieux, 
#>  qu'en  le  mettant  à  côté  de  lui  ». 

Vous  aviez  déjà  fait  cette  bizarre 
alliance ,  dans  une  Ëpître  fur  la  calomnie , 
en  difant  : 

En  tain  Boileau,  dans  (es  (trente* ,  '• 
A  de  Quinaut  dénigré  les  beautés  2 
L'heureux  Quinaut ,  vainqueur  de  la  Satire  i 
Rit  de  &  haine ,  9c  marche  à  fes  côtés» 

.  Certes  »  voilà  une  plaifante  manière  de 
Juger  en  Littérature  !  Farce  que  Boileau 
a  critiqué  le  doucereux  Quinaut ,  Quinaut 
marchera  Pégal  de  Boileau ,  fans  égard  à  la 
différence  quife  trouve  entre.leurs  genres  -, 
&  fur-tout  entre  leurs  talens  j  entre  un 
Poëce  qui  a  toujours  réuni  la  raifon  avec 
l'imagination  ;  le  ton  de  la  plus  riche  Poéfie , 
avec  l'élégance' &  la  correâion  :  &  un 
antre  qui  n'a  quelque  réputation  »  que  pac 
la  molefiê  de  fes  vers  faciles ,  mais  fans 
Poéfie  »  &  flatteurs  à  l'oreille ,  par  une  ca» 
dence  propre  à  la  Mufiquç.  Defpréaux  a-t-il 
eu  fi  grand  tort  de  fe  moquer  d'un  genre 


à  M.  de  Vohaire..  vaj 

auffi  faux ,  aufli  abfurde  que  l'Opéra  ?  A-t  il 
eu  tort  de  cenfurer  te  ton  efféminé  qui  en 
eft  Famé  ;  Pâvilifleraent  où  l'on  y  fait  voie 
les  plus  grands  Héros  de  l'Antiquité  >  qui 
s'expriment  en  fades  amoureux  »  &  qui  n'ont 
jamais  rien  d'héroïque  que  leur  nom  ?  Mais 
entendons  Defgréaux  lui-même  expliquer 
fes  vrais  fentimens  fur  le  compte  de  Qui- 
ttant, dans  fa  troijîcme  Réflexion  fur Longitt\ 
il  parle  de  Pterrauc  &  de  fes  Dialogues 
contre  les  Anciens. 

«  Que  s'il  loue  en.  quelques  endroits 
»  Malherbe ,  Racan ,  Molière  &  Corneille  , 
»  &  s'il  les  met  au-dcfîus  de  tous  les  An- 
»  ciens ,  qui  ne  voit  que  ce  n'eft  qu'afin 
»  de  le*  mieux  avilir  dans  la  fuite ,  &  pour 
«rendre  plus  complet  te  triomphe  de 
»  M.  Quinâut ,  qu'il  met  beaucoup  au-deflus 
»  d'eux,  &  qui  cfi ,  dit-il  en  propres  termes, 
»  le  plus  grand  Poëtt  que  la  France  ah  ja- 
»  mais  eu  pour  U  Lyrique  &  pour  le  Dra- 
»  manque.  Je  ne  veux  point  ici  offenfer  k 
»  mémoire  de  M.  Quinaut,  qui,  malgré 
»tous  nos  démêlés  poétiques,  eft  more 
»  mon  ami.  II  avoir,  je  J'avoue ,  beaucoup 
wd'efprit  ,  &  un  talent  particulier  pour 
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i»  faire  des  vers  bons  à  mettre  en  chant: 
-»  mais  ces  vers  n'étoient  pas  d'une  grande 
»  force  »  ni  d'une  grande  élévation  v  & 
y  c'étoit  leur  foiblefîe  même  qui  les  rendoit 
•»  d'autant  plus  propres  pour  le  Muficien^ 
s»  auquel  ils  doivent  leur  principale  gloire  * 
?> puifqu'il  n'y  a,  en  effet > de  tous  fes  ou- 
»  vrages ,  que  fes  Opéra  qui  foient  rechcr- 
»  chés  :  car  pour  les  autres  Pièces  de  Théâtre 
9>  qu'il  a  faites  -en  fort  grand  nombre »  il  y  a 
»  long- teins  qu'on  ne  les  pue  plus,  &  on 
»  ne  fe  fouvient  pas  même  qu'elles  aient 
»  été  faites*  Du  refte ,  il  eft  certain  que 
»  M.  Quiûaut  étoitun  très-honnête  homme, 
»  &  fi  modefte ,  que  je  fuis  perfuadé  que 
»  s'il  étok  encore  en  vie ,  il  ne  ferait  guère 
»  moins  choqué  des  louanges  outrées  que 
*>  lui  donne  ici  M.  Perraut ,  que  des  traits 
»  qui  font  contre  lui  dans  mes  Satires  ». 

On  peut  remarquer ,  en  pafTant ,  que  votre 
avis  fur  Quinaut  eft  allez  femblable  à  celui 
de  Perraut.  Perraut  mettpit  Quinaut  au-deflus 
de  Malherbe ,  de  Corneille ,  &c.  Vous , 
Monfieur  |  vous  dites  <\xtilfut  digne  (Tare 
.placé  avec  tous  fes  illuftres  contemporains., 
&  vous  le  mettez  toujours  à  coude  Dcf- 
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préaux.  Mais  ce  qui  vous  rapproche  infini- 
ment de  la  façon  de  penfer  de  Perraut ,  ce 
font  ces  paroles  :  Si  on  uouvoit  dans  l'An* 
tiquitè  un  Po'êmc  comme  Armidt  9  ou  comme 
Atys  ,  avec  quelle  idolâtrie  il  J croit  reçu  ! 
Mou  Qjiinaut  itoit  moderne. 

Je  n'examine  point  ici  la  folie  de  vouloir 
comparer  deux  Opéra  aux  chef-d'oeuvres 
de  l'Antiquité.  Mais  afin  que  votre  manière 
de  raifonner  contre  Defpréaux  fut  bonne , 
il  faudroit  que  Defpréaux  eût  admiré  touc 
ce  qui  eft  ancien ,  &  qu'il  n'eût  rien  ad- 
miré de  ce  qui  eft  moderne.  Or  vous  ne 
pouvez  nier  qu'il  ne  fit  très-peu  de  cas  de 
Sénèque ,  de  Lucain  ;  Se  qu'il  ne  fût  grand 
admirateur  de  Corneille»  de  Molière,  de  la 
Fontaine.  Le  défaut  de  Quinaut  ,aux  yeux 
de  Defpréaux  ,  n'étoit  donc  pas  d'être  mo- 
derne ,  mais  d'avoir  embrçffé  un  genre  ri- 
dicule ,  où  la  nature  eft  traveftie  &  défigu- 
rée; où  la  raifon,  le  bon  fens  &  toutes 
les  règles  de  l'Art  font  bleffées  de  la  manière 
la  plus  choquante. 

Boileau  >  dites-vous  »  itoit  incapable  de 
faire.ee  que  Quinaut  a  fait.  II  enctoit  fans 
doute  incapable,  comme  Corneille*  Ra- 
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cine ,  la  Fontaine  Se  Roufleau.  11  étoit  ift-** 
capable  de  faire  une  chofe  abfurde.  Mais  f 
feloil  vous  %  il  manquait  k  Boileau  d'avoir 
facrifii  aux  Grâces.  Il  eft  certain  qu'un 
Poëte  fatirique  n'a  pas  occafion  de  parler 
beaucoup  d'amour  &  de  galanterie.  Cepen- 
dant vous  n'auriez  pas  dû  regarder  comme 
l'ennemi  des  Grâces  *  le  Poëte  qui  a  dépeint 
l'Idylle ,  avec  tant  de  grâce  8e  de  douceur » 
dans  l'Art  Poétique  ;  qui ,  dans  le  Lutrin , 
a  fait  f  de  la  description  de  la  moleffe ,  un 
tableau  digne  de  l'A'bane  Se  des  Grâces  j 
&  qui  a  fi  bien  rendu  les  fentimens  paffion- 
nés  Se  brûlans  de  l'amoureufe  Sapho ,  dans 
la  belle  traduction  qu'il  a  faite  d'une  de  fes 
Odes.  Les  connoifleurs  trouveront  toujours 
plus  de  génie  f  de  talent  poétique  Se  de  vé- 
ritables grâces  dans  un  feul  de  fes  mor- 
ceaux, que  dans  tout  un  Opéra  de  Quinaut. 
Vous  prétendez  dans  votre  lifte  des  Ecri- 
vains (Siècle  de  Louis  XIV) ,  que  Qtrinaut 
fe  rendit  célèbre  par  la  douceur  qu'il  oppof a 
aux  Satires  tres-injuftes  de  Boileau.  Cette 
célébrité  eft  démentie  par  THiftoire  Litté- 
faire  de  ce  tems-Uu  Car  la  douceur  de  Qui* 
ncuit  fut  telle ,  qu'il  itaplora  l'autorité  du 
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Roi  *  pour  obtenir  qae  fon  nom  fût  ôté  des 
Satires  de  Boileau.  Ce  fut  à  ce  fujet  que 
le  Satirique  fit  l'épigramme  fuivante  : 

À  quoi  bon  tant  d'efforts ,  <te  larmes  &  de  cris , 
Quinaut,  pour  faire  Acer  ton  nom  de  mes  ouvrages} 
Si  ta  veux  du  Public  éviter  les  outrages, 
fais  effacer  ton  nom  de  tes  propres  écrira 

Quinaut  n'ayant  pas  réuffi  dans  fes  folli- 
citations  auprès  du  Roi,  rechercha  l'amitié 
de  Defpréaux,  qui  mit  Cotin  k  la  place  de 
Quinaut  >  dans  l'épigramme  qu'on  vient  de 
lire  (i). 

(  x  )  Ceft  de  tout  tems  qae  les  Ecrivains  médiocres 
fe  fonr  foulevés  contre  la  critique»  Se  ont  tâché  de 
furprendre  l'autorité ,  pour  venger  leur  fot  amour- 
propre  >  avec  toure  la  douceur  que  l'on  connoît  aux , 
Poètes  irrités.  De  nos  jours  encore,  on  a  vu  l'ennuyeux 
auteur  du  plus  ennuyeux  des  Poèmes,  venir  à  bout , 
par  les  protections ,  de  fupprimer  pour  un  tems  la 
critique  de  fes  triftcs  faifons ,  Se  de  faire  éter  la  li- 
berté  à  fon  Cenfeur.  C'eft  de  lui  qu'on  a  dit  dans  une 
certaine  Epître  : 

Pour  défendre  fes  vers ,  il  obtiendra  main-forte. 

Après  avoir  patiemment  enduré  ,  pendant   près 

de  trois  ans,  l'indignation   Se  la  rifée  publique» 

<  il  a  voulu  fe  juftifier  par  une  lettre  imprimée  dans 

le  Mercure  de  Février  »  5c  n'a  tait  que  réveiller  un 
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Il  eft  aflez  Gngulter  de  vous  entendra 
dire  >  dans  votre  premier  paffage  ,  que 
Quinaut  plaît  dans  toute  V Europe  ;  Se  dans 
l'autre  ,  que  les  étrangers  ne  connoijfent  pas 
ajfe^  Qiùnaut.  Mais  de  vous  accorder  avec 
vous-même ,  c'eft  ce  que  vous  avez  le  moins 
à  cœur.  Venons  à  ce  que  nous  avons  à 
dire  de  la  Poéfie  de  Quinaut» 

Il  cft  itnpoffible  d'abord  de  n'être  pas 
de  l'avis  de  Defpréaux ,  fur  tous  ces  lieux 
communs  de  morale  lubrique  #  qui  font  les 
refrains  éternels  des  Opéra  de  Quinaut.  Et 
c'eft  non  feulement  dans  fes  chœurs  que 
l'on  trouve  ces  fadeurs  infupportables ,  c'eft 
à  tout  moment  dans  la  bouche  de  fes  pre- 
miers perfonnages.  Tantôt  c'eft  une  jeune 
Nymphe  qui   dit  fort   décemment  à  uae 

JPrkiceffe  ; 

_  *  _  —  — ■ —  «•• 

fouvenir  honteux  pour  lui  feul.  Il  avance  quatre  ou 
cinq  faks  ;  dont  nous  démontrerons  la  faufleté  dans 
le  récit  de  cette  anecdote  littéraire.  Entr'aimes^ 
il  aflare  qu'il  eut  la  bonté  Se  la  modération  de  faire 
.enfermer  fon  Cenfeur ,  pour  avoir  enfuite  l'humanité 
de  demander  fon  élargitfement.  Certes  ce  n'eft  pas 
trop  de  deux  ans  &  demi ,  pour  imaginer  une  tour- 
nure, auffi  honnête ,  au(fi  adroite  &  aufli  philofophjqu,?* 
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On  a  beau  fuir  l'amour ,  on  ne  peut  l'éviter. 
On  nk>ppofe*à  Tes  traits  qu'une  défenfe  vaine. 
f      On  s'épargne  bien  de  la  peine , 
.  Quand  on  fe  rend  (ans  réfifter.  . 

Tantôt  c'eft  un  Roi  fexagénaire  qui  débite 
à  Eglé  ces  douceurs  : 

Il  faut  qne  ma  main  vous  couronne , 
Quand  il  m'encoûceroit  &  l'Empire  &  le  jour. 
'  Un  grand  coeur  qui  Ce  fent  anime  par  l'amour , 
Ne  doit  jamais  trouver  de  péril  qui  l'étonné. 

Ce  même  Boi.dk  à  Médée ,  d'une  manière 
allez  comique  : 

'  Avec  un  époux  plein  «d'appas , 
l'hjmen  $  de  la  peine  à  plaire  ;  '' 

Quelle  peur  ne  doit-il  pas  faire    ' 

.     Quand  l'époux  ne  plaît  pas: 

Plus  loin  ,    Médée  s'exprime  ainfi  avec 

JhéTéc: 

Un  peu  d'amoureufe  tendrefle 

Sied  bien  aux  plus  fameux  vainqueurs. 

Si  l'amour  eft  une  foibleflè  > 

C'eft  la  foiblefle  des  grands  cœurs, 

La  Nymphe  Sangaride  ne  met  pas  plus  de 
façon  dans  fa  manière  de  s'exprimer  fuc 
l'amour ,  en  difant  à  Atys  : 

Quand  le  péril  eft  agréable, 
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Le  moyen  de  s'en  allarmer  ! 
Eft-ce  an  grand  ma)  de  trop  aimer 
Ce  que  Ton  trouve  aimable? 

Dans  un  autre  endroit  *  c'efl  la  Nymphe 
Doris  &  fon  frère  Idas  qui  difent  au  même 
Atys: 

Dans  l'empire  amoureux 
Le  devoir  n'a  point  de  puiflance. 

L'amour  difpenfe 
Les  rivaux  d'être  généreux» 
Il  faut  (bavent ,  pour  devenir  heureux  , 
Qu'il  en  coûte  an  peu  d'innocence. 

Il  eft  aflez  plaçant  d'entendre  junon  parle* 
ainfi  à  Jupiter  >  dans  l'Opéra  d'Isis  : 

le  viens  de  votre  amour  attendre  an  nouveau  foin. 
N$  vous  étonnez  pas  qu'on  vous  quitte  avec  peine , 
Et  qne  de  Jupiter  on  ait  toujours  befoin. 

Il  n'eft  pas  moins  plaitant  d'entendre ,  dans 
Phaëton ,  deux  PrinceÛës ,  dont  Tune  dit 
à  l'autre: 

Il  faut  aimer  pour,  reflentït 
Le  charme  de  la  rêverie. 

L'autre  lui  répond  : 

Le  Roi  doit  aujourd'hui  me  choiûrun  époitf  j 
AH*  moins  i  rêver  que  tous  l 
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Je  ne  rapporte  pas  les  maximes  amou- 
reufes  ,  les  fentences  de  galanteries  qui 
remplirent  les  Opéra  de  Quioaùt  ,  que 
Roufieau  ,  par  cette  raifon ,  appelle  des  Pan» 
decUs  galantes.  Quinaut  fe  contentoit  de 
rimer  lès  fadeurs  des  Romans  de  Cyrus, 
de  Cléopatre,  de  Caffandre.  Cette  méthode, 
avec  laquelle  il  avoit  déshonoré  les  perfon- 
nages  de  fes  Tragédies ,  lui  réuffit  mieux  à 
FOpéra.  Dans  un  fpeâacle  toujours  éloigné 
cJu  naturel  Se  du  vrai ,  on  s'embarrafle  peu 
fi  les  Héros ,  que  Ton  fait  parler  ,  s'ex- 
priment félon  la  nature  Se  la  raifon. 

H  eft  bien  étopnant ,  après  les  exemples 
précéder» ,  Se  tous  ceux  que  peut  fournir 
la  ledure  de  Quinaut ,  de  tous  entendre 
dire ,  dans  vos  Commentaires  fur  Ariane, 
que  ces  lieux  communs  de  morale  lubrique , 
que  Defprêaux  a  tant  reprochés  h  Quinaut , 
fe  trouvent  dans  des  Ariettes  détachées  >  ou 
elles  font  bien  placées  ;  que  jamais  le  per- 
fonnage  de  la  fc\ne  ne  prononce  une 
maxime  qu'à  propos  ;&  que  ces  maximes  font 
toujours  courtes ,  naturelles  ,  bien  exprimées  , 
convenables  au  pztfonnagc  j&  à  fafkuaxiok* 
Louer  Quinaut  par-là  >  c'efi  moptrer  «ne 
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partialité  qui  ne  peut  en  impofer  à  perfoime  » 
&  une  envie  de  contredire  Boileau  >  laquelle 
fait  plus  de  tcît  à  votre  jugement  qu'au 
fieri.  Quoi  &ç  plus  ridicule  que  de  nous 
donner  des  maximes  indécentes  ou  fades, 
.amenées  à  tout  propos ,  ou  fans  aucun 
propos,  mifes  dans  la  bouche  d'une  Prin- 
ceffe  ou  d'un  Héros ,  pour  des  maximes  na- 
turelles y  bien  exprimées  >  &  convenables,  au 
perfonnage  !  •       • 

Vous  n'êtes  pas  plus  -heureux ,  quand 
tous  nous  voulez  perfuadèr  que  ce  même 
Quinaut  eft  très-grand  Poëte,  & -quand 
vous  faites  tous  vos  efforts  pour  trouver 
des  endroits  fublimes  dans  fes  Opéra.  Si 
Quinaut  avoit  été  grand  Poëte  ,  il  l'auroit 
été  dans  la  Tragédie  ,  dont  l'Opéra  eft 
une  imitation ,  Se  qui  eft  un  genre  plus 
fufceptible  d'une  Poéfic  forte,  noble  Se 
fublime. 

Voici  un  morceau  que  vous  citez  comme 

un  modèle ,   dans  vos  remarques  fur  la 

Médce  de  Corneille  :  il  eft  pris  de  l'Opéra 

de  Théfée,  lorfque   Médée  évoque  les 

. Ombres  &  les  Démons: 

Sortez ,  Ombres ,  fortçt  de  la  puit  écerne^e. 

Voje* 


3  Af.  de  Voltaire.  33 

Voyez  le  jour  pour,  le  troubler* 
Ïlâgg-Tous  .d'obéi* ,  quand  ma  voix  vous  agfdtak 
£ue  râfireox  défèlpoir,  que  la  rage  cruelle 

Prennent  foin  de  tous  raiTemhler. 

Avancez ,  malheureux  coupables  j 

Venez ,  peuple  infernal ,  venez.  N 

Soyez  aujourd'hui  déchaînés; 
Goûtez  l'unique  bien  des  cœurs  infortunés  i 

Ne  (oyez  pas  feuls  mifêrables.    . 
Redoublez  en  ce  jour  le  foin  que  vous  prenet 

De  mes  vengeances  redoutables. 
Ma  rivale  m'expofe  à  des  maux  effroyables, 
Qu'elle  ait  part  aux  tourmens  qui  vous  font  deftinés^  ' 

Non  les  enfers  impitoyables 
Ne  pourront  inventer  des  horreurs  comparables. 

Aux  tourmens  qu'elle  m'a  donnés. 

«  Ce  féal  Couplet ,  ajoutez-vous  ;  vaut 
»  mieux ,  peut-être ,  que  toute  la  Médée 
»  de  Sénèque*  de  Corneille  &  de  Longe- 
»  pierre ,  parce  qu'il  eft  fort  &  naturel ,  har- 
monieux Se  fubiime,  Obfervons  que  c'eft 
m  là  ce  Quinaut  que  Boileau  affedoît  de 
»  méprifcr ,  Se  apprenons  à  être  juftes  *>• 

Oui , foyons  juftes  en  effet*  &  convenons 
qu'il  y  a  beaucoup  trop  d'exagération  de 
votre  part ,  à  préférer  ce  Couplet  allez: 
foible  %  à  trois  Tragédies  entières,  où  il  fe 
trouve  des  endroits  bien  plus  forts  que 

Q 
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celui  de  Quidaur.  Et  pour  nous  arrêter  à 
là  Médée  de  Corneille ,  quel  eft  TlKMnine 
de  génie  qui  n'aimeroit  pas  mieux  avoir 
trouvé  lé  Moi  fi  jtftcment  fameux  ,  que 
d'avoir  fait  tçut  l'Opéra  de  Théfée  ?  C'eft 
là  un  trait  fublime ,  &  non  ce  Couplet  que 
vous  citez  s  qui ,   bien  loin  d'avoir  cette 
force  &  ce  fublime  que  vous  lui  attribuez, 
n'eff  qu'une  Profe  languîflante  ,  furchar- 
gée    d'épithctes    communes   &    triviales. 

S£u'eft-ce  que  c'eft  que  cet  entaffement 
es  malheureux  Coupables ,  des  cœurs  infor- 
tunés ,  des  Tfiaujt  effroyables,  des  enfers 
impitoyables ,  des  vengeances  redoutables  & 
des  horreurs  comparables?  Eh  fe  permet- 
tant de  pareils  rempliflages  ,  qui  eft-ce  qui 
-  ne  feroit  pas  deux  ou  trois  cens  vers  par 
•  joor  ?  Mais  pour  juger  combien  ces 
vers  font  foibles  de  Poéfie ,  comparez-les 
à  ceux-ci  de  la  Cantate  de  Circé  -,  car  on 
fe  décide  mieux  par  comparaifon ,  que  par 
tous  les  raifonnemens  du  monde. 

Dans  le  fein  de  la*  more  (es  r.oirs  enenantemen* 

Vont  troubler  le  repos  des  Ombres» 
Les  Mânes ,  effrayés ,  quittent  leurs  monumens. 
L'air  retentit  an  loin  de  leurs  longs  hurlement* 
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îJBt  les  renta»  échappés  de  leurs  cavernes  (ombres  %    * 
Mêlent  à  leurs  clameurs  d*horriMes  fiffiemehs» 
Inutiles  efforts  \  Amante  infortunée  ! 
D'un  Dieu ,  plus  fort  que  toi ,  dépend  ta  deftînéei  . . 
Ta*  peux  faire  trembler  la  terre  fous  tes  pas. 
Des  enfers  déchaînés  allumer  la  colère}  .    . 

Mais  tes  fureurs  ne  feront  pas 

Ce  que  te%  attraits  n'ont  pu  faire.  .   n , 

Il  çft  vrai  que  Boufleau  met  en  récit  ce 
qui  eft  en  $$ion  dans  le  Couplet  de  Qui- 
naut;  mais  où  font  les  connoiffears  en 
Poéfie  y  qui-  né  verront  pas  la  différence 
d'un  fyie'Téritabieinent  fublime  ,  à  an  ftyte 
dfens  vigueur1  &  fans  expreffion  ?  Quelle  har- 
monie divine  dans  les  fix  premiers  vers  de 
•Roufleau  !  De  pareils  vers  n'ont  pas  be- 
foin  du  Muficien  pour  charmer  l'oreille; 
Quelle  délicateffe  dans  la  fin  du  même 
morceau!  Que  ce  paflage  du  terrible,  au 
doux  &  au  gracieux  9  fait  une  agréable  im- 
preffion  fur  Tame  !  Ceft  bien  ici  Foccafion 
de  dite  :  Vtila  ce  Roujfeau  que  M.  de  Vol- 
taire ajfeclc  de  meprifer.  ^prenons  à  ëtr% 
jufics. 

Vous  dites  dans  votre  Préface  ,  fur  la 

Pulchérit  de  Corneille  (0  :  «  Y  a-t-il  rien 

ii)  A  la  fia  de  cette  mime  Préface,  on  lit  cm 

Cjj 
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»  de  plus  noble  Se  de  plus  beau  que  c« 

»  vers  d'Amadis  »  î 

Ah  que  l'amonr  paroït  charmant  ! , 
Mais  liélas  !  il  n'eft  point  de  pins  cruel  tourmefflV  - 

J'ai  choifi  la  gloire  pour  guide  ;  • 

.  l'ai  prétendu  marcher  fur  les  traces  d'Alcide  i 

Heureux  fi  j'avois  évité 
Le  charme  trop  fatal  dont  il  fut  enchanté  !  r     ] 

4  Son  cœur  n'eut  que  trop  de  tendreflèj 

Je  fuis  tombé  dans  fbn  malheur  s 
:  J'ai,  mal  imité  fi.  râleur,. 

J'imite  trop  bien  û.  fbibleife 

jnots:  «  y  oyez  fur  Quinant  &  furJes  règles  de  ï* 
.»>  Tragédie  la  Poétique  de  M.  Marmoiitel,  ouvragé 
»>  rempli  de  goût  .,  de  raifon  &  de  fçience  *. 
Voilà  peut-être  le  feul  éloge  qu'on  ait  fait  de 
cette  roétîqae  qui  eft  tombée  dans  un  mépris 
tjnîverfel ,  quoiqu'elle  hé  put  paroître  dans  an  Gècle 
|>lus  favorable  aux  paradoxes  &  aux  nouvelles  opi- 
nions $  mais  enfin  cet  Ouvragé  eft  généralement 
jugé»  comme  rempli  de  mauvais  goût,  de  dirai/on  & 
d'ignorance.  Il  eft  fingulier  de  voir  Mt  de  Voltaire 
parler  fi  légèrement  d'un  homme  tel  que  Defpréaax, 
&  fouer  fi  outraient  une  Poétique  fi  décriée.  Mais 
Boileau  eft  mort,  Se  on  ne  le  craint  plus.  M.  Max-*» 
piontel  eflr  virant  4  Sf  il  n'sft  pas  ingrat.  On  eon- 
noît  d'ailleurs  ce  vers  d'une  Bpître  i  M.  de  Volcaif*; 

...    Le  fat  <iui- t*«Unixa  par  toi  fut  admiré»  „  .  • 
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Il  cft  vrai  que  le  fonds  de  ce  (entimenc' 
cft  affez  beau  j  mais  Pexjireffion  tû  etë 
fcible  &  profâïque;  &  c'eft  l'expreflion 
qui  fait  le  Poëte.  Vous  avez  vous-même 
remarqué ,  dans  une  de  vos  Préfaces  ,  que 
Pradon  avoit  eu  à-peu-près  les  mêmes  fen- 
timens  que  Racine  ,  en  traitant  le  fujet  de 
Phèdre  ;  mais  que  leur  étonnante  diffé- 
rence étoit  dans  la  manière  de  les  ren« 
die.  Je  ne  vois  pas,  dans  le  paffage  de 
Quinaut ,  autre  chofc  qu'une  Profe  riméé 
&  cadencée  ,  pas  un  trait  de  génie  >  pas 
on  tour  >  pas  une  épithète  poétique. 

Le  charme  trop  fatal  dont  il  fut  enchanté» 

cft  rebattu  dans  les  chanfods  les  plus 
triviales* 

*  Son  coeur  n'eut  que  trop  de  tendrefle. 

cft  une  Profe  feche  ,  fans  grâce  Se.  fans 
élégance. 

le  fuis  tombé  dans  ion  malheur.' 

cft  encore  moins  élégant.  Les  deux  der- 
niers vers  font  naturels  6c  (impies ,  mais 
d'une  Poéfie   commune  &   bonne  feule- 

©ent  à  mettee-  en  chant. •  Si  l'on  veut  voit 

f*  ••• 
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comment  un  véritable  Poëtq  fait  donfler 
au  même  fentîment  des  couleurs  plus 
riches  &  plus  relevées  ,  on  le  trouvera 
dans  la  manière  dont  Racine  fait  parlée 
Hypolite.  Ce  jeune  Prince  ,  après  avoir 
rappelle  les  amours  de  fon  Père ,  Se  té- 
moigné combien  il  voudroit  ,  s'il  étpit  pof- 
fîble ,  en  fiipprimer  la  mémoire ,  continue 
ainfi  : 

Et  moi-même ,  â  mon  conr ,  je  me  verroîs  lié  ï  ' 
Et  les  Dieux  jufques-U  m'aaroient  humilié  ! 
Dans  mes  lâches  foupirs,  d'autant  plusmépri&Met 
Qu'un  long  amas  d'honneurs  rend  Thésée  escu&ble. 
Qu'aucuns   monftres  par  moi  domptés  jufqu'an*. 

jourdliuï, 
^7ô  m'ont  acquis  le  droit  de  faillir  comme  lui. 

Comme  tout  eft  naturel  dans  ces  vers  1 
mais  en  même  teins  ,  comme  tout  eft 
noble  &  poétique!  Cherchez  dans  tout 
Quinâût  une  expreffion  telle  que  un  long 
amas  d'honneurs.  Quelle  admirable  préei- 
fion  dans  le  dernier  vers  !  Mais  c'eft  une 
précifion  de  vigueur ,  &  non  de  fécherefle* 
Quinaut  étoit  fi  peu  Poète ,  qu'il  no 
favoit  exprimer  les  chofes  les  plus  poéti* 
ques  qu'avec  le  langage  d'une  Proie  ram» 
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pacte.  C'eft  ainfi  qu'il  fait  dire  à  Phiaée  , 
dans  l'Opéra  de  Pcrféc  : 

Crojez-vous  qu'un  Dieu  Souverain  > 

Qui  fur  tout  l'Univers  préfide, 
5e  laiffe  par  amour  changer  en  or  liquide , 
Peur  encrer  en  fectet  dans  une  tour  d'airain  ? 

Cela  eft  naturel ,  direz-vous  :  oui ,  c'eft  d'un 
naturel  trivial  &  plat.  A  quoi  bon  faire  des 
vers  pour  parler  auffî  profaïquement.  Voici 
qui  eft  encore  fort  naturel  Se  non  moins  - 
plat.  Ce  font  Admete  &  Alcide ,  dans 
l'Opéra  «PAlcefte,  qui  mèpem  leurs  trou-, 
pes  au  combat ,  en  difant  : 

Marchez,  marchez»  marchez t  ; 

Approchez ,  amis  ,  approchez. 
i .         Marchez  ,  marchez  ,  marchez  , 
Hâtons-nous  de  punir  des  traîtres* 

Rendons-nous  maîtres 
Des  murs  qui  les  tiennent  cachés. 

Marchez  >  marchez ,  marchez. 

Licorrèie ,  fur  les  remparts ,  répond  ainfî; 

Ne  prétendez  pas  nous  furprendre, 
Venez ,  jious  allons  yo^s  .attende. 
Nous  ferons  tous  notre  devoir 

Pour  vous  bien  recevoir .  m     , 

Et  plu*  bas  : 

ÀchcTons  d'emporter  la  placé; 

Ci* 
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l'ennemi  commedce  à  plier  , 
Main-baffe,  main-baffe,  main-baie  * 

Quartier  ,  quartier  9  quartier  , 
ta  Ville  eft  prife. 

Quartier  ,  quartier,  quartier. 

Qutnaut  fait  très-fouvent  parier  fes  per> 
fonnages  d'une  manière  awflï  commune  ; 
ce  qui  dégrade  absolument  la  Poéfie  &  la 
nobleffe  tragique.  Ici  y  c'efl  Eglé  qui  dit  ; 

Eft-ce  aux  Athéniens ,  eft-ce  au  parti  contraire  i 
Que  l'avantage  eft  demeuré  ? 

Un  peu  plu»  loin  >  un  autre  dit  à  Eg!é  i 

Le  Roi  m'a  commande  de  prendre 
Le  foin  de  l'ayertir  s'il  falloit  vous  défendre. 

Encore  un  peu  plus  loin  ,  Thcféc  ne  s'eï^ 
prime  pas  plus  noblement  : 

Ceft  aflèz,  amis,  c'eft  affez; 
Allez ,  &  que  chacun  en  bon  ordre  fe  rende 
Aux  endroits  qu'au  befoin  il  faudra  qu'il  4éf ende« 

Plus,  bas ,  Eglé  dit  encore  : 

Malgré  Médée  Se  (a  vengeance* 
Mon  amour  fera  fon  devoir. 

•     *••••*    i 

pardonnez  i  l'amour  qui  ne  m'a  pas  permis 
De  tenir  ce  que  f  ai  promis^ 
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Cérfc,  la  Déefle  Cérès  ne  fe  fort  pas 
d'un  langage  moins  àbjsft  pour  parler  de 
fes  amours  avec  Jupiter  : 

Quand  de  Ton  cœur  Je  devins  Souveraine , 
N'avoit-il  pas  le  monde  à  gouverner  % 
Et  ne  trouvoit1  il  pas  (ans  peine 
Du  teins  de  relie  à  me  donner  ? 

%  Il  feroit  trop  long  &  trop  ennuyeux  de 
rapporter  la  centième  partie  de  tous  les 
exemples  d'un  ftyle  lâche  &  rampant,  dont 
les  Opéra  de  Qdinaut  fourmillent-  Que 
feroit-ce  fi  nous  en  cherchions  dans  les 
chœurs  que  Perratit  *  ce  fin  connoifieur, 
regardoit  comme'  des  chef-d'oeuvres  de 
Pocfie  lyrique.  On  y  verroit  d'étranges 
chofes  :  en  voicr.ua  échantillon  qui  n'efl 
pas  le  plus  ridicule ,  &  qui  fera  juger  du 
refte. 

L'hiver  qui  *  nous  tourmente 
S'obftine  à  nous  geler. 
Nous  ne. -tairions  parler 
Q'avec  une  voix  tremblante; 

La  neige  M  les  glaçons 
Nous  donnent  de  mortels  friflbns$ 

Les  frimats  fe  répandent 

Sur  nos  corps  langaiflans. 

le  froid  tranfit  nos  fens, 
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Les  pins  durs  rocher?  fe  fendent*  ^ 

La  nçjge  &  les  gUçops 
Nous  donnent  des  friffons. 

Comment  peut-on  fe  permettre  de  jeter 
fur  le  papier  des  ligoçs  de  Profe  auffi 
pitoyables  ?  Vous  avez  beau  dire  qu'il  le 
faut  ainû.  pour  h  Mufique.  Jamais  un 
homme  de  génie  ne  fe  réfoudra  do  re*> 
noncer  au  fens  commun  ,  pour  plaire  k 
un  Muficien.  Qu'on  fe  rappelle  à  préfent 
ce  que  Vous  avez  dit  :  que  Boilcau  rictoit 
pas  capable  de  faire  ce  que,  Quinaut  a  faiu 
I/bn  conviendra  que  .,  vous  avez  raifon  , 
&  qu'en  cela  vous  faifiez  réloge  de  Boileau* 
On  ne  fera  donc  pas  étonné  fi  le  même 
Boileau ,  étant  à  la  Salle  de  l'Opéra  dç 
Verfaillès  %  difoit  à  l'Officier  qui  donnort  les 
places  :  Monfieur,  muu^moi  dans  un  en- 
droit où  je  r£  entende  que  la  mufique.  Car  , 
en  vérité ,  c'aurait  été  pour  lui  un  fupplice 
trop  cruel  d'entendre  de  femblables  paroles. 

Quinaut«n'eft  pas  toujours  auffi  trivial, 
ni  auffi  ridicule.  Il  a  des  endroits  fort  agréa- 
bles ,  comme  nous  le  remarquerons  bientôt  > 
mais  il  n'a  jamais  eu  le  talent  de  la  grande 
Poéfie ,  talent  indifpenûble  pour  faire  par* 
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1er  des  Héros,  pour  tinter  les  partions ,  Se 
pourexfmmerdesfentîmens  nobles*  élevés.1 
La  force  des  fïtuations ,  qu'il  eft  fi  facile 
d'accumuler  dans  un  Opéra ,  lui  fait  quel* 
quefoîs  atteindre  à  une  certaine  force  de 
penfée ;  mais  il  retombe  bien  vîte ,  &  prefque 
jamais  Fexpreflïon  ne  répond  au  fertiment.' 
'On  fent  que  la  vigueur  étonne  fon  efprit, 
&  qu'il  n'étoit  pas  né  pour  le  grand.  Tant  . 
qu'il  ne  faut  être  que  tendre  &  galant ,  il 
eft  fupportable  ,  par  une  certaine  fimpli- 
cité ,  une  déiicatefle  gracieufe ,  un  tour  na- 
turel ,  quoique   toujours   commun  ;  mais* 
s'il  s'agit  de  faire  parler  la  paflion  avec 
ces  traits  véhémens ,  cette  impétuofité  de 
lame r  qui  trouble ,  émeut  &  arrache  de* 
larmes  ^it  fc'a  plut  affez  de  chaleur  ni  de 
génie.  Par  exemple ,  Roland  dît  à  Angé- 
lique: 

Dans  ce  fonpîr  quelle  part  puk-je  prendre  l 

Peut-être  an  foupîr  fi  tendre' 

S*ajlrejïe  à  quelqu'autre  amant 

Me  le  faites-vous  entendre 

Pour  redoubler  mon  tourment  ? 

Inhumaine!  ah  !  s'il  eft  poflîble 
Qu'ai  méprted'un  amour  qui  n'eut  jamais  d'égaf^ 
Pour  .un  autre  que  moi  tou»  derenie*  fenfible , 
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Tremblez  pour  mon  heureux  rival. 
Dans  vos  yeux  inquiets  je  lis  mon  infortuné) 

Ma  préfence  vous  importune  > 

Vous  ne  fongez  qu'à  me  quitter. 

Bien  n'eft  plus  foible  &  moins  paffionnc 
que  ce  iporceau  :  c'eft  une  Profe  de  Roman 
mife  en  rimes.  Un  amour  qui  ri  tut  jamais 
d'égal,  eft  d'une  extrême  platitude;  tout  4 
le  refte  eft  d'un  ftyie  fans  imagination ,  fans 
couleurs.  Si  de  pareils  endroits  étoient  eu 
vers  alexandrins ,  ils  paraîtraient  détefta- 
bles  $  c'eft  le  mélange  des  vers  de  tnefure. 
différente ,  qui  leur  donne  un  tour  plus  libre 
&  plus  cadencé. .  Comment  pouvez-vous 
comparer  un  tel  Verfificateur  à  un  Poëtc 
comme^Racine?  Lorfque  Racine  veut  expri- 
mer tjn  fentiment  pareil  à  celui  qui  termine  le 
Couplet  de  Quinaut ,  il  ne  fe  contente  pas 
d  être  fimple  &  naturel  ;  il  confulte  en 
même.tems  le  génie  des  paffions,  qui  lui 
infpire  ces  difcours  pleins  de  chaleur  & 
d'imagés,  fans  lefquels  il  n'y  a  plus  de 
poéûe.  C'efl  Hermione  qui  dit  à  Pyrrhus  ; 

Vous  ne  répondez  point  Perfide ,  je  le  voi» 
Tu  comptes  les  momenj  que  tu  perds  ayee  moi  : 
Xtfnçgcutt  impatient  de  revoir  fa  Tro jeunet» 
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~  *Ne  fônffre  qu'à  regrec  qu'un  antre  t'entretienne» 
Tu  loi  parles  du  cœur ,  tu  la  cherches  des  yeux. 

.Comparez  à  ces  vers  ceux  dé  Quinaut* 

Ma  préfence  vous  Importune , 
Vous  ne  (bngez  qtfà  me  quitter* 

Quel  eft  le  miférable  rimeur  qui  ne  trou- 
vera pas  fans  effort  un  pareil  ftyle?  Mais 
quel  eft  le  Poëte ,  autre  que  Racine  %  à  qui 
il  ait  été  donné  de  faire  parler  les  paffipns 
"avec  autant  d'éloquence  &  de  poéfie  f  Quoi 
de  plus  précis,  de  plus  fimple  &  de  plus 
énergique  à  la  fois  que  ce  vers  ? . 

.Ta  comptes  les  momens  que  tu  perds  avec  moi» 

Ceft  avec  ce  génie-là  qu'il  faut  être  na- 
turel. Quelle  expreffion  neuve  &  admirable 
que  celle-ci  :  Tu  lui  parles  du  cœur!  Mon- 
trez-m'en une  femblable  dans  Quinaut,& 
je  le  reconnois  grand  Poëce. 

Quinauty  dites- vous,  eft  toujours  noble ,clairi 
précis  ;  ila  toujours  lemotpropre.yzx  fait  voit 
qu'il  s'en  falloir  beaucoup  que  cet  Auteur 
fût  toujours  noble»  &  qu'au  contraire  il 
étott  fouvent  trivial.  Il  me  feroit  facile  de 
prouver  qu'au  lieu  d'être  précis,  il  eft 
prcfque  toujours  lâche  &  traînant  ;  à  ijue 
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h  préteûdue  préciiion  n'eft  qu'un*  défaut 
de  poéfic,  comme  on  l'a  pu  voir  dans  les 
paffages  où  je  l'ai  comparé  avec  Racine.  Il 
eft  vrai  qu'il  eft  toujours  clair  j  mais  il  ne 
fuffit  pas  de  s'expliquer  clairement  en  vers. 
11  faut  dire  avec  clarté  de  très-belles  chofes. 
"11  n'y  a  pas  grand  mérite  à  être  clair ,  quanjl 
on  ne  s'élève  prefque  jamais  ,  qu'on 
n'a  ,  dans  fon  ftyle,  aucune  image\  aucune 
hardiefle  ,  aucune  vigueur ,  aucune  fubli- 
mité. 

*  Si  la  clarté  ^  dit  le  célèbre  AdiflTon  (i)f 
n  étoit  la  feule  qualité  requife ,  le  Poëte 
^  n'auroit  autre  chofè  à  faire  ,  qu'à  revêtir 
»  ùs  penfées  d'expfefiions  fîmplcs  &  natu- 
»  xelles  ;  mais  il  arrive  trop  fou  vent  que  \ts 
9>phrafes  qui  fe  préfchtent  d'elles-mêmes, 
.»  ou  qu'on  emploie  dans  la  convention 
»  ordinaire  »  deviennent  beaucoup  trop  fa- 
„»  milières  à  l'oreille ,  &  contraftent  une 
-  »  efpèce  de  bafâffc  ,  en  paflant  par  les 

n  boucbe6  vulgaires Ovide  &  Lucain 

»  tombent  fouvent  dans  ce  défaut ,  &  fe  fer- 
*  vent  de  la  première  phrafe  qu'ils  trouvent, 

(  i  )  S|>câat*ux;,  Tom,  VII,  Difcours  VL 
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m  en  leur  chemin ,  (ans  fe  donner  en  aucune 
»>  façon  la  peine'  d'en  chercher  quélqu'autre, 
*»  qui  aurait  pu  être ,  non  feulement  natu- 
•>'  relie ,  mais  auffi  élévéfc  Se  fublime  ».  :  > 
Quioaut  a  le  mot  pfoprè ,  j'en  conviens^ 
nais  c'eft  toujours  le  mot  propre  de  là 
Profe  »  &  jamais  celui  de  la  Poéfie  :  car  il 
faut  bien   diftinguer  ces  deux  fortes  de 
ftyle*  L'Ecrivain  en  Profe  &  le  Poète  ont 
deux  langages  tout  diffërens.  Chacun,  pour 
dire  fomente  chofe ,  a  fa  manière  qui  ne  re& 
femble  prefque  point  à  l'autre  :  ainfi  ceux  qui 
tranfportent  dans  la  Verfificâtion  le  langage 
de  la  Profe ,  n'en  font  pas  plus  Poëtes  , 
pour  s'aflujettir  à  une  certaine  mefure.  Tel 
étoit  Lamotte,  qui  n'a  jamais  fait  dans  & 
vie  que  de  la  profe  rimée  &  mefurée.  Tel 
étoic  Quinaut ,  qui  n'a  guère  eu  d'autre 
avantage  fur  Lamotte ,  que  d'être  plus  natu- 
rel de  plus  harmonieux ,  mais  qui  n'a  paï 
mieux  connu  le  ftyle  poétique.  Aux  exemples 
que  j'en  ai  déjà  donnés ,  J'en  joindrai  en^ 
core  un  ou  deux.  Voici  une  penfée  qui 
cft  rendue  naturellement  :  i 

Ce  n'eft  point  dans  le  rang  fuprèmô  * 

Quon  troure  Us  plut  doux  appât  ' 
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Etfouvent  un  bonheur  extrême 
£ft  plus  fur  dans  un. rang  pins  bas.    •  { 

11  n'y  a  rien  là  qui  n'aie  fon  mot  propre 
'dans  le  langage  commun  de  la  Profe ,  quoi- 
qu'on .put  néanmoins  donner  à  la  Profe 
plus  d'élégance  Sç  de.  préçiion  \  mais  voyons 
comment  le  Poète  habille  la  même  penfèe 
des  couleurs  &  des  mots  qui  lui  font  vrai* 
ment  propres ,  fans  fortir  du  naturel  &  de 
la  (implicite. 

Heureux  qui ,  (àtisfait  de  fon  .humble  fortune  J 
libre  du  joug  fuperbe  o  J  je  fuis  attaché , 
Vit  dans  L'état  obfcur  où  les  Dieux  l'ont  caché  ! 
IphigcnU ,  Ad.  I  ,  Se.  I. 

r  Un  rang  plus  lçs%  eft  le  mot  propre  de 
lft  Profe.  Son  kumblt  fortune ,  eft  celui  de  la 
jPoéfîe.  Le  rang  fupttme  ,  eft  un  peu  plus 
relevé ,  mais  il  eu  rebattu ,  même  dans  la 
Profe;  au  lieu  que  le  joug  fuperbe  eft  une 
jexpreffion  de  la  plus  belle  Poéfie. 

Àriftote  a  obfervé  que  tout  Ecrivain  qui 
^cherche  à  fe  préferver  du  ftyle  commun  p 
&  à  .s'exprimer  d'une  manière  noble  &  fu- 
blime,  doit  avoir  principalement  recours 
aux  métaphores  f  qui  font  à  cet  égard  d'un 
gjfege  merveilleux,  pourvu  qu'elles  fqient 

bien 
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bien  choiGcs.  Ceft  cet  heureux  emploi  des 

métaphores ,  qui  diftingue  Racine  de  Qui* 

naut  :  car  celui-ci  fe  traîne  continuellement 

après  des   façons  de  parler   communes  ; 

êc  n'a  aucune  imagination  dans  fon  ftyle. 

Racine ,  au  contraire ,  anime  tout  par  fa 

dîâion  toute  éclatante  de  figures ,  qui  font 

toujours  aufli  naturelles  que  hardies.  C'eft 

par  cette  richefle  d'images  que  fon  ftyle 

cft  inimitable.  Il  a  paru  plus  court  à  ceux 

qui  n'y  peuvent  atteindre,  d'élever  Quinaut , 

auquel  il  eft  infiniment  plus  facile  de  ref- 

fembler.    . 

Voyons  un  autre  endroit  qui  prête  en- 
core davantage  aux  ornemens  poétiques; 
&  qui  feffe  entièrement  connoître  la  pro- 
digieufe  diftance  qui  eft  entre  le  Rimeuf 
&  le  Poëte.  Dans  l'Opéra  de  Profcrpinc  > 
Piuton  s'exprime  ainfi  : 

J'ai  trouvé  Proferpine  en  vifitant  ces  lieux  : 
Les  pleurs  couloient  de  fes  beaux  yeux; 
Elle  fuyoit,  interdite  êc  tremblante* 
Pour  implorer  l'affiftance  des  Dieux, 
Elle  tournoie  fes  regards  vers  les  Cieux; 

Sa  douleur  de  fon  épouvante 
Jtendoient  encor  fa  beauté  plus  touchante; 

Les  accens  plaintifs  de  fa  voix 

0 
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Ont  ému  mon  catnv  inflexible.  - 
Qu'un  cœur  fier  eft  troublé ,  quand  il  derient  fenfibl* 
Pour  la  première  fois! 

.Le  fonds  des  images  &  du  fentiment  fe 
trouve  dans  cefc  vers ,  mais  ce  n'en  cft  que 
Pefquiffe  ;  les  couleurs  y  manquent.  Voici 
comme  le  grand  Peintre  anime  ce  tableau  , 
&  lui  donne  4e  la  vie.  Ceft  dans  B  ri  tan- 
mcusy  où  Néron  a  précifément  le?  mêmes 
chofes  à  dire  que  Pluton.  Néron  parle  de 
Junieé 

.    .     •    -    •    Excité  d'un  defir  curieux , 
Cette  nuit  je  Pai  vue  arriver  en  ces  lieux. 
Trifte  ,  levant  au  Ciel  fes  jeux  mouillés  de  larmes;    * 
Qui  brilloiènt  au  travers  des  flambeaux  Se  des  armes. 
Belle  fans  ornemens ,  dans  le  (impie  appareil 
D'une  beauté  qu'on  vient  d'arracher  au  fommeil» 
Que  veux-tu  ?  Je  ne  fais  fi  cette  négligence, 
les  ombres ,  les  flambeaux ,  les  cris  &  le  filence , 
Et  le  farouche  afpeét  de  fes  fiers  ravifleurs 
Relevoient  de  fes  yeux  les  timides  douceurs. 
Quoi  qu'il  en*  (bit ,  ravi  d'une  fi  belle  vue, 
J'ai  voulu  lai  parler ,  9c  ma  voix  s*eft  perdue* 

Quel  admirable  tableau  que  celui  de  Ra- 
cine !  Corrime  les  circonftances  les  plus 
{impies  font  relevées  par  l'éclat  &  le  charme 
de  la  dt&ion  1  Les  vers  de  Quioaut  peu- 
vent-ils foutenir  la  comparaifon  ? 
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Elle  tournoit  fes  regards  vers  les  Cieux.  , 

eft  une  phrafe  commune  *  rnais  ce  vers 

Trîfte ,  levant  au  Ciel  fes  yeux-mouittés  de  larmes. 

eft  une  image  qui  parie  au  cœur.  Quînaut 
vous  die  en  profe  rimée  : 

5a  douleur  8c  Ton  épouvante 
Rendoient  encor  fa  beauté  plus  touchante* 

Il  n'y  a  point  là  de  faux  bel-efprit ,  niai* 
i)  n'y  a  aucune  poéfie  ;  &  encore  une  fois  , 
ce  n'eft  pas  la  peine  de  parler  en  vers, 
pour  faire  de  la  profe.  Quelle  vifacité ,  au 
contraire ,  quelle  poéfie  dans  ces  vers  de 
Bacine! 

les  ombres  >  le*  flambeaux,  les  cris  8c  leiîlence, 

it  le  farouche  afpeâ  de  fes  fiers  raviflèurs  > 

Relevoient  de  fes  yeux  les  timides  douceurs. 

Quel  Peintre  pofarrok  m'offrir  un  tableau 
plus  animé  que  celui-là  !  Je  crois  voir  cet 
enlèvement  de  Junie.  Je  vois  le  contracte 
touchant  d'une  jeune  beauté  prefque  nue , 
dans  les  mains  de  fes  fiers  raviflèurs.  Je  vois 
les  yeux  farouches  de  ces  foldats ,  &  les 
yeux  tendres  &  timides  de  Junie.  Ceft  là 
que  l'antithàfe  eft  admirable,  parce  que 

D  ij 
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n'étant  pas  un  jeu  d'efprit ,  ces  images  cori* 
traires  fe  font  valoir,  Se  reflbrtent  l'une 
par  l'autre.  Quelle  hardieffe  de  flyle ,  rele* 
voient  de  f es  yeux  les  timides,  douceurs  !  La 
profe  la  plus  poétique  ne  pourrait  point 
parler  ainfï  :  elle  diroit  feulement ,  relevoient 
la  douceur  de  fes  yeux  timides.  Mais  la 
Poéfle  tranfporte  Pépithète ,  des  yeux  à  la 

*  douceur  des  yeux  ;  &  même  au  lieu  de  dire 
lajouccur  de  fes  yeux ,  comme  c*eft  l'ufage 
en  Profe ,  elle  dit ,  les  douceurs ,  au  pluriel. 
Cela  fert  à  prouver  que  la  langue  du  Poète 
cft  coûte  autre  que  celle  du  trofateur.  Ajou- 
tez que ,  jufqu'à  l'inverfion ,  tout  contri- 
bue à  la  beauté  de  ce  vers  ;  &  que  >  félon 
la  conftruâion  ordinaire ,  à  peine  feroit-il 

~  françois  :  relevoient  les  douceurs  timides  de 
fes  yeux.  Ce  qui  prouve  encore  qu'il  ne 
feut  point  réduire  les  vers  en  profe  ,  pour 
(avoir  s'ils  font  bons  ,  puifque  d'un  vers 
excellent  vous  faites  de  la  profe  tout  à- 
fcit  bizarre. 

Il  n'eft  pas  inutile .  de  remarquer  que 
les  vers  de  Racine  ont  une  harmonie  vrai- 
ment poétique.  Ceux  de  Quinaut  attendent 
l'harmonie  du  Muficien ,  dont  ils  ne  peuvent 
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fe  palier;  tandis  que  la  mufique  ne  pour* 
roit  ajouter  rien  à  la  belle  harmonie  de  Ra* 
cine. 

Vous  me  direz  que  Quinaut,  travaillant 
pour  le  Muficien ,  ne  pouvoit  pas  donner 
tant  de  développemens  à  des  images,  qu'il 
eft  impoffible  à  notre  mufique  d'exprimer. 
En  cela  vous  ne  prouvez  que  le  vice  de 
POpéra  ,  &  vous  ne  prouvez  point  que 
Quinaut  étoit  un  grand  Poète,  en  difant 
que  POpéra  eft  ennemi  de  la  Poefîe.  Il  eft 
à  croire  plutôt  qu'il  a  fenti  fon  peu  de 
force  en  cbotfiflant  ce  genre  ;  &  je  vous 
prierai  toujours  de  me  citer  quelques  en* 
droits  de  fes  Tragédies ,  où  il  foit  grand 
Poète. 

Qvunaut  n'avort  donc  pas  le  talent  de  la 
haute  PoéOe ,  &  c'eft  une  chofe  ridicule  que 
de  le  mettre  au  rang  des  Defpréaux  & 
des  Racine.  Ses  vers  font  dénués  d'images  ', 
de  figures»  de  couleurs  hardies,  de  traité 
fvblimes ,  de  tournures  vives ,  neuves  & 
frappantes  :  ils  ne  valent  pas ,  à  beaucoup 
près,  la  belle  profs  du  Télémaque  :  ils  ne 
foutiendroient  pas  ré  preuve  par  laquelle 
Horace  veut  qu'on  fafle  pafTr  les  vêts, 

B  iij 
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pour  favoir  fi  c'eft  effectivement  de  ht 
Poéfie.  Que  l'on  brife  la  médire  de  ceux 
de  Quinaut,on  n'y  trouvera  précifément 
que  de  la  proie  $  ce  qui  n'arriverait  ni  à 
Corneille  ,  ni  à.  Racine  >  ni  à  Roufleau. 

Vous  avez  dit ,  il  eft  vrai,  dans  vos  Com- 
mentaires fur  Corneille  (i),que  les  vers  9 
pour  être  bons ,  doivent  avoir  tout  le  mérite 
d'une  profe  parfaite  ;  qu'il  faut  que  le  levUur% 
pour  bien  apprécier  des  vers  9  les  tourne  en 
profe  ;  qu'il  voie  fi  les  paroles  de  cette 
profe  font  précifes  ;  &  qu%il  foit  fur  que 
tout  vers  qui  ri  a  pas  la  netteté  &  la  pré* 
cijion  de  la  profe  la  plus  exacte  »  ne  vaut 
rien* 

Plufieurs  rimeurs  intéreffés  à  ce  que  la 
Poéfie  ne  fût  que  de  la  Profe  ,  ont  répété 
avec  confiance  cette  étrange  afferàon ,  qui 
détruit  le  précepte  d'Horace,  akfi  que 
toute  Poéfie.  Si  l'on  s'en  rapporte  à  votre 
principe,  une  foule  de  plats  Verfifîcateurs 
.vont  être  meilleurs  Poètes  que  Defpréaux 
&  Racine ,  à  qui  vous  allez  trouver  mille 


(i  )  Remarques  fur  Sertorius,  Ade  premier. 


à^M  de  Foltaire.  di 

défauts ,  avec  cette  étrange  méthode  de 
mettre  leurs  vêts  en  Profe. 

J'ai  déjà  dit  que  le  langage  du  Poëte  éxQif 
tout  autre  que  celui  du  Profateur.  Des  xers 
qui  ont  le  ftyle  de  la  Profe ,  font  auffi  ipau^ 
vais  que  de  la  Profe  qui  auroît  les  inversons 
&  les  autres  hardieffes  de  la  Poéfie. 

Il  eft  certain  que  ,  diaprés  votre' principe  » 
.Quipaut  feroit  le  plus  parfait  des  Poètes, 
car  fes  vers  ont  entièrement  la  marche  pro- 
(aique.  On.  n'a  befoin  que  de  rompre  ua 
peu  la  mefure  ,  &  d'en  ôter  les  rimes ,  pour 
en  faire  de  la  Profe  la  plus  exaâe.  Je  pour- 
rois  même  en  dire  autant  de  vos  vers  >  aux- 
quels votre  principe  n'ef^pas  moins  favo- 
rable ;  mais  je  ne  veux  aflurer  ceci  qu'au 
moment  où  je  le  prouverai.  En  attendant, 
je  crois  pouvoir  établir  un  principe  tout 
contraire  au  vôtre  ;c*eft  que  tout  Auteur  ^ 
dont  on  peut  réduire  les  vers  à  la  Profe  la 
plus  exaéb ,  eft  néceflairemept  un  mauvais 
Poète.  Nous  éclaifciron*  davantage  cettp 
queftion  en  parlant  de  Corneille,  à  qui 
vous  avez  fait  fouvent  le  procès  ,  d'après 
cette  loi  injufle  que  vous  avez  établie,  pour 
élever  votre  cher  Quinaut  au  rang  des  plus 

Div 
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grands  Poètes  ;  bien  perfuadé  qu'il  vous  fê- 

roic  facile  de  vous  mettre  au-defius  dé 

Quinaut. 

Je  ne  finirai  point  cet  article ,  fans  donner 
à  Quinaut  les  éloges  qui  lui  font  dus  ;  mai* 
fe  ne  m*y  prendrai  pas  comme  vous.  Je  ne 
le  louerai  point  fur  la  fubtimité  de  fon  ftyle, 
fur  la  vigueur  &  la  noblefle  de  fes  expref- 
fions,  ni  fur  la  richefle  de  fa  Poéfîe.  Je 
crois  avoir  prouvé  qu'il  n'étoit  pas  né  pour 
traiter  tes  grands  fujets  ,  &  qu'il  a  été  obligé 
d'abâtardir  le  genre  de  la  Tragédie  pour  y 
réuffir  -,  comme  ceux  qui  n'ont  pas  la  force 
de  faire  un  Poëme  épique ,  font  des  Ro- 
mans. Le  talent  de  Quinaut  étoit  plus  pour 
la  Paftorale  que  pour  toute  autre  chofe; 
je  veux  dire  pour  la  Paftorale  galante ,  Se 
non  pour  cette  Paftorale  antique  >  donc 
i'amour  n'étoit  pas  le  fonds  unique  & 
principal ,  mais  qui  s'attachoit  à  peindre  les 
mœurs  &  la  nature*  Quinaut  traitoit  aflez 
mal  tout  ce  qui  n'étoit  pas  galanterie.  S'il 
eût  travaillé  dans  le  goût  du  Paftor  Fi  do  , 
il  auroit  laiffé  quelque  chofe  d'achevé  dans 
ce  genre  agréable.  Il  avoit  une  certaine 
délicatefle  tendre  &  gracieufe,  une  dou-f 
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ceur,  8c  même  une  moleffe  qui  n'eft  bonne 
que  là  »  &  qui  eft  déplacée  dans  un  fujet 
noble.  La  féconde  &  la  troifième  fcène  du 
premier  afte  d'Isis ,  ont  parfaitement  ce 
cara&ère  paftoral ,  &  rien  n'eft  plus  facile  ». 
plus  naturel ,  ni  plus  gracieux  que  les  pat- 
fages  fuivans. 

Depuis  qu'une  Nymphe  inconfiante 
A  trahi  mon  amour  &  m'a  manqué  de  foi , 
Ces  lieux,  jadis  fi  beaux,  n'ont  plus  rien  qui  m'en-. 

chante  3 
Ce  que  j'aime  a  changé ,  tout  efl  changé  pour  mou 

L'ioconftante  n'a  plus  l'empreflement  extrême 
De  cet  amour  naûTant  qui  rcpondoit  au  mien  5 
Son  changement  paroit  en  dépit  d'elle-même  , 

Je  ne  le  connois  que  trop  bien. 
Sa  bouche  quelquefois  dit  ençor  qu'elle  m'aime  $ 
Mais  fon  cœur  ni  Ces  yeux  ne  m'en  difent  plus  rien* 

Il  y  a  bien  quelque  foïbleffe  de  ftyle  dans 
ces  vers  >  dont  le  fentiment  efl  fi  doux  ; 
mais  cette  foiblefle  eft  quelquefois  une  grâce 
dans  le  ftyle  paftoral  :  elle  lui  donne  un 
air  de  limplicité,  qui  en  eft  le  premier 
charme.  Mais  ce  qui  eft:  plus  parfait  dans 
ce  genre ,  ce  font  les  morceaux  qu'on  va 
lire. 
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Ce  fut  dans  ces  vallons  où ,  par  mille  détour», 
Inacfaus  prend  plaifir  à  prolonger  Ton  cours  » 

Ce  fat  fur  Ton  charmant  rivage 
Qae  fa  fille  volage 

Me  promit  de  m'ajmer  toujours. 
Le  zéphyr  fut  témoin,  Tonde  fut  attentive , 
Quand  la  Nymphe  jura  de  ne  changer  jamais  } 
Mais  le  zéphyr  léger  &  l'onde  fugitive 
Ont  enfin  emporté  les  fermens  qu'elle  a  faits. 

Ec  dans  la  fcène  fuivante ,  où  le  mêoaç 
Hiérax  parle  à  fa  Maîtreffe. 

Vous  juriez  autrefois  que  cette  onde  rebelle 
Se  feroit  vers  fit  fource  une  route  nouvelle , 
Plutôt  qu'on  ne  verroit  votre  cœur  dégagé  i 
Voyez  couler  ces  fiots  dans  cette  vafte  plaine,. 
Ceft  le  même  penchant  qui  toujours  les  entraîne* 
Leur  conrs  ne  change  point  >  &  vous  avez,  changée 

Il  eft  vrai  que  ce  font  là  les  endroirs 
les  plus  choifis  de  Quinaut,  &  qu'il  n'en 
a  pas  deux  autres  de  pareils»  Il  eft  encore 
vrai  que  ce  n'eft  point  le  ton  de  la  Tra- 
gédie >  &  qu'on  feroit  fort  furpris  de  ren- 
contrer des  vers  femblables  dans  Phèdre  ou 
dans  China  ;  mais  fuppofez  lès  dans  une 
Eglogue ,  ils  font  ebarmans ,  dignes  d'Ovide 
éc  de  S^grais.  Voici  encore  un  Couplet 
fort  agréable  :  oubliez  feulement  qu'il  cil 
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dans  la  bouche  de  Piuton,  Il  parle  de 
Famour. 

De  ce  Dieu  fi  puîflknt  je  méprifois  les  feux  : 

J'cprouve  enfin  fa  vengeance  cruelle* 

Je  l'ai  vu  ce  Dieu  dangereux  ; 
II  fùivoic  Proferpine ,  il  voloit  après  elle* 

J'ai  vu  de  fa  fatale  main 

Partir  un  traie  de  flame. 

J'ai  voulu  l'éviter  en  vain , 
Le  coup  a  pénétré  jufqu'au  fond  de  mon  aine* 

Faites  parler  ainfi ,  non  pas  le  Dieu  des 
morts ,  mais  un  Berger ,  rien  ne  fera  plus 
délicat ,  ni  plus  galant  II  eft  bien  fîngu- 
Jier  que ,  dans  toutes  les  louanges  que  vous 
avez  données  à  Quinaut ,  il  ne  foit  pas  ques- 
tion de  fon  feul  mérite  réel,  tandis  que 
vous  tâchez  de  lui  en  donner  un  qu'il  n'eut 
jamais. 

Mais  c'eft  affez  parler  de  Quinaut*  Je  ne 
m'y  ferois  pas  arrêté  fi  long-tems ,  fi  je  n'a- 
\ois  vu  que  vous  en  aviez  impofé  à  beau* 
coup  de  gens  fur  fon  compte.  Pour  juger 
fans  prévention  de  cet  Auteur ,  je  confeille 
aux  perfonnes  qui  fe  donnent  la  peine  de 
réfléchir  fur  leurs  leâures ,  (  car  ce  n'eft  pas 
la  peine  de  parler  aux  autres  ;  de  fuivrt 
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cette  marche  -,  d'examiner  fi  l'Opéra  peut 
être  admis  comme  un  genre  de  Poéfic  ;  de 
comparer  Quinaut  avec  Racine ,  pour  con- 
noître  la  différence  du  vrai  Poëte  &  du  Ver- 
Cficateûr  médiocre ,  qui  traitent  tous  deux 
les  mêmes  paffions ,  &  de  remarquer  enfuite 
fi  le  talent  de  Quinaut  ne  le  portoit  pas  à 
traiter  des  fujets  plus  délicats  que  nobles  f 
&  plus  doux  que  fubîimes.  Les  remarques 
que  je  viens  de  faire  peuvent  aider  le  Lec- 
teur à  fe  meure  fur  la  voie*  &  le  réfultat 
d'un  examen  raifonné  fera  d'en  revenir  à  ce 
jugement  de  Defpréaux  :  Que  Quinaut  avok 
un  talent  particulier  pour  faire  des  vers  bons 
à  mettre  en  chant ,  mais  que  ces  vers  riétoient 
pas  d'une  grande  force  ,  ni  d'une  grande  élé- 
vation ;  &  que  cttoit  leur  foibleffe  même  qui 
les  rendait  d autant  plus  propres  pour  le  Mu? 
ficien  auquel  ils  doivent  leur  principale  gloire* 
J'avois  eu  deflein  de  confacrer  ici  un  a> 
ticle  à  Perraut ,  qui  a  toujours  été  eftimé 
par  le  parti  du  mauvais  goût,  parce  qu'il  étpit 
cligne  d'en  être.  Mais  ayant  remarqué  que 
vous  aviez  adopté  &  répété ,  dans  vos  écrits» 
la  plupart  de  fes  critiques ,  ou  plutôt  de  fes 
chicanes  contre  les  Anciens  »  j'ai  cru  qu'il 
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felloit  le  laiffer  pour  la  Lettre  où  j'exami- 
nerai vos  jugemens  fur  les  grands  Hommes 
de  PAntiquité:  On  fera  furpris  de  voir  que 
vous  n'avez  prefque  été  que  l'écho  d'un 
homme  qui  étoit  devenu ,  par  fon  ignorance 
&  fon  mauvais  fens ,  le  jouet  de  tout  ce 
qu'il  y  a  eu  de  grands  efprits  en  France  & 
chez  les  Etrangers  s  car  le  fameux  Àdiflbn 
parle  de  Perraut  avec  plus  de  mépris  en-» 
core  que  n'en  parloit  Defpréaux.  Venons  à 
Lamottb. 

Diffërens  motifs  vous  ont  fait  varier  dans 
ce  que  vous  dites  de  cet  Ecrivain.  Quand 
vous  l'envifagez  comme  un  bel-efprit  qui 
avoit  voulu  être  univerfel ,  qui  avoit  donné 
un  Poëme  épique ,  &  qui  avoit  eu  des  fuo» 
ces  au  Théâtre  >  vous  le  traitez  aflez  mal  ; 
parce  que  vous  ne  prétendez  pas  que  per- 
forme  puiflfe  vous  difputer  cette  gloire  d'uni- 
verfalité  ;  mais  quand  vous  voyez  en  lui  le 
rival ,  l'ennemi  de  Roufleau  Se  le  détrac- 
teur des  Anciens  9  vous  en  parlez  avec  plus 
de  ménagement  Se  même  avec  de  grands 
éloges  ,  parce  que  vous  faites  aflez  peu  de 
cas  de  PAntiquité ,  Se  que  vous  auriez  voulu 
pouvoir  étouffer  le  nom  Se  la  gloire  du 
grand  Rouffeau, 
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Dans  vos  remarques  fur  Cinna  {  Àéfce  V, 
Scène  première)  vous  appelle^  Lamotte  un, 
homme  d'efprit  &  de  génie  *  qui  négligeait 
trop  lefiyle  &  Lt  Langue  dans  la  Poéfie%  pour 
laquelle  il  axoit  beaucoup  de  talent. 

Dans  votre  lifte  des  Ecrivains  du  Gécle  de 
Louis  XIV,  vous  dites  de  lui,  qu'il  s'eft: 
rendu  «  célèbre  par  fat  Tragédie  d'Inès  de 
»  Caftro ,  l'use  des  plus  intéreffantes  qui  • 
»  foient  reftées  au  Théâtre;  par  de  très- jolis 
»  Opéra  ,  &  fur-tout  par  quelques  Odes 
*>  qui  lui  firent  une  grande  réputation.  Il 
»  y  a  prefque  autant  de  chofes  que  de  vexs* 
»  Il  eft  Philofophe  &  Poète.  Sa  Profe  eft, 
»  encore  très-eftimée  ». 

Vous  ajoutez  9  dans  voûte  Chapitre  des 
Beaux- Arts  ^  (Siècle  de  Louis  XIV)  «  beau- 
•>  coup  de  beaux  morceaux  qui  nous  relient 
»  de  lui  en  plus  d  un  genre  ,  empêcheront 
a*  toujours  qu'on  ne  le  mette  au  rang  des 
99  Auteurs  méprifables.  Il  prouva  que ,  dans 
»  l'art  d'écrire ,  on  peut  être  encore  quelque. 
»  çhofe  au  fécond  rang  ». 

Enfin ,  dans  votre  Temple  du  Goût ,  la 
Critique ,  dites-vous  ,  décida  que  Roujfeau 
pajferoit  devant  Lamotte  en  qualité  de  Verjifi- 


a  M.  Je  Voltaire.  63 

cattury  mais  que  Lamotte  auroit  le  pas  toutes 
les  fois  qu'il  s'agiroit  (Tefprit  &  de  raifort. 
Voilà  donc  Roufleau ,  notre  plus  grand 
Poète  lyrique,  traité  de  (impie  Vérificateur, 
&  Lamotte  qui  a  le  pas  fur  lui  pour  l'efpriti 
&  pour  la  raÛbn.  Ceft- à-dire  que  Lamotte  9 
qui  a  paflfé  toute  fâ  vie  à  entafler  des  préceptes 
ridicules  contre  l'art  des  Vers ,  les  différens 
genres  de  Poéfie ,  &  les  Ecrivains  les  pins  Tu- 
Mimes  de  l'Antiquité;  qui  a  réuffi  très-mé- 
diocrement dans  tout  ce  qu'il  a  fait;  quip'a- 
voit  ni  élévation ,  ni  chaleur ,  ni  harmonie 
dans  fon  ftyle;  qui,  enfin,  n'eft  presque  lu  de 
perfonne ,  avoit  plus  âefprit  &  de  raifort 
que  PÀuteur  de  tant  de  belles  Odes ,  d'Allé- 
gories excellentes  auxquelles  il  n'y  a  rien  à 
comparer  dans  notre  Langue  ,  de  plusieurs 
Epltres  remplies  de  fel ,  de  goût,  d'efprit, 
de  raifon  3c  de  poéfie  ;  de  beaucoup  d'Epi- 
grammes  exquifês ,  de  Cantates  admirables 
pouf  la  variété  des  images ,  tantôt  magni- 
fiques 9  tantôt  gracieufes ,  toujours  revêtues 
de  la  poéfie  la  plus  rifche  &  la  plus  harmo- 
nieufe.  Si  vous  entendez  qcre  Lamotte  avoit 
plus  de  ce  feux  efprit  &  de  cette  froide  rai- 
fon qui  étouffent  le  génie ,  &  font  precifé- 
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ment  ce  qu'il  y  a  de  plus  contraire  au  talent 

en  quelque  art  que  ce  foie,  il  eft  bizarre  que 

.vous  Lui  en  fa  fiiez  un  mérite ,  &  que  ce  foi* 

par-là  que  vous  donniez  le  pas  à  un  foible 

.Ecrivain  fur  un  des  Poètes  le  plus  fublime 

de  notre  Langue. 

L'efprit  &  là  raifon  font  fans  contredît 
deux  qualités  eiïentielles  peur  avoir  du  fuo 
ces  en  tout  genre.  Dans  les  Ouvrages  de 
raifonnement  &  d'inftru&ion ,  ils  doiyebt 
.  dominer  pour  conduire  au  vrai ,  pour  ne 
-  dire  que  des  chofes  utiles  &  folides ,  &  pour 
former  le  jugement.  En  Poéfie ,  l'efprit  & 
la  raifon  doivent  fe  prêter  à  l'imagination  , 
.  afin  de  la  mieux  conduire  ;  ils  s'abandonnent 
à  elle  plutôt  que  de  la  gêner  6c  de  la  refroi- 
.  dir  :  feulement  ils  Péclairent  dans  fes  écarts , 
,  &  la  ramènent  à  la  vérité.  Mais  fi  la  raifon 
.  vçut  maîtrifer  l'imagination ,  &  fervir  de 
pédagogue  au  Poëte  ;  G  elle  en  fait  un  dif- 
.  fertateur ,  un  moralifte  pefant  &  compaflé  $ 
fi  l'efprit  croit  pouvoir  remplacer  le  génie , 
.  &  fubftitùe  fes  bïuettes,  fes  petits  agrémens, 
fon  froid  jargon  aux  traits  de  feu ,  aux  beau- 
.  tés  fublimes ,  aux  fougues  de  l'enthoufiafme^ 
•  ce.n'eft  plus  là  l'efprit  &  la  raifon  qui  con- 
viennent 
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viennent  au  Poëte.  Ainfî  Lamotte ,  qui  na 
écrie  en  profe  que  des  paradoxes  capables 
de  corrompre  le  jugement  Se  le  goût  *  qui 
n'a  fait  que  des  vers  fans  imagination  ,  fans 
couleurs  &  fans  génie  »  doit  pafler ,  en  tout 
fens,  pour  n'avoir  eu  ûi  te/prit  ni  la  raifon 
qu'il  lui  falloir. 

Si  Ton  vouloir  appliquer  cette  règle  à  tous 
ces  beaux-efprits  du  jour ,  qu'on  regarde 
comme  des  prodiges  d'efprit  Se  de  raifon  > 
on  feroit  tout  furpris  ,  après  Us  avoir  bien 
cxaminés,de  ne  leur  trouver  ni  raifon  ni  efprit* 

L'efprit  ett  comme  les  richefles  :  leur  va- 
leur dépend  de  l'ufage  qu'on  en  fait  faire. 
Celui-là  n'eft  pas  riche  qui  jette  fon  bien  à 
tous  venans ,  Se  qui  le  diflipe  en  dépenfes 
folles  Se  Couvent  criminelles  :  il  eft  plus 
à  plaindre  que  l'homme  pauvre  »  Se  plus 
coupable  que  l'avare.  De  même  celui  qui 
ne  tourne  pas  fon  efprit  à  un  ufage  conve- 
nable ,  qui  s'en  fert  pour  égarer  &  tromper 
les  autres  efprits  ;  qui  s'aveugle  Se  fe  corn- . 
plaît  dans  fes  faufles  lumjères  j  qui  prend 
pour  règle  &  pour  principe  l'abus  même 
qu'il  fait  de  l'efprit,  Se  fuit  une  route  direc- 
tement oppofée  à  celle  qu'il  devoit  tenir  j 
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croyant  par-là  briller  davantage  ;  celui-là  * 
diç-rje  f  à  proprement  parler,  n'a  point  cfet 
prit,  puifqu'avec  tout  ce  qu'il  appelle  de 
ï'efprit,  il  a  fait  pis  qu'un  autre  qui  n'au- 
roit  fait  aucun  ufage  du  fien.  En  effet ,  on 
doit  plus  eftimer  Te  prudent  Conrard ,  qui 
n'a  jamais  écrit ,  quç  le  ridicule  Cotip  de 
l'ennuyeux  Lamotte. 

D'après  ces  réflexions ,  il  femble  que  je 
n'aurpis  plus  rien  à  dire  de  Lamotte  ,  &  que 
cela  fuffit  pour  répondre  à  tous  vos  éloges. 
Toutefois  il  eft  bon  de  popfler  cet  articte 
Un  peu  plus  loin ,  parce  que  les  faufles  maxi- 
mes  &  le  faux  talent  de  cet  Ecrivain  font 
affez  communs  aujourd'hui ,  &  qu'en  vous 
réfutant  fur  fon  compte  »  je  puis  ouvrir  les 
yeux  à  des  efprits  aveuglés  fur  le  compte  de 
&$  fuccefleuft. 

Ce  que.  j'ai  dit  de  Quinaut  me  difpenfe 
de  toute  réflexion  fur  les  Opéra  de  La- 
motte, qui  eft  fort  inférieur  à  Quinaut, 
(fuis  ce  mauvais  genre  ,  où  il  étoit  bien  rai- 
fonnable  >  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  que  les 
talcns  médiocres  euflfent  des  fuccès. 

Quant  à  la  bonne  fortune  d'Inès ,  qui  eft 
reftée  au  Théâtre,  &  qu'on  y  applaudit 
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toutes  les  fois  qu'on  la  joue ;  ces  ap- 
plaudiflemens  font  donnés  an  fujet  qui 
«fi  heureux  ,  *  aux  Gtuations  qui  font,  fi1 
atteadrifTantes  %  qu'elles  arracheraient  des 
larmes  9  même  dans  une  Pantomime.  Mais 
on  fe  réferve  le  droit ,  quand  par  bafard 
pn  lit  cette  Tragédie,  de  maudire  FEcrir 
vain  qui  a  fait  des  vers  fi  durs  »  fi  lâches  Ôc 
£  froids  ;  fur  un  fonds  fi  touchant  par  luit 
même ,  dont  l'aâion  étoit  bien  naturelte? 
ment  théâtrale,  puifqu'elle  a  pu  confervet 
quelque  chalepr  fous  les  glaces  même  &  un 
Poëte  tel  que  Lamotte.  La  rencontre  d'un 
pareil  fujet  cft  une  affaire  du  hafard:  il  faut  # 
fi  vous  voulez  >  de  l'elprh  &  du  difeerne* 
ment  pour  le  choifir.  L'afiaire  du  génie  efl 
de  le  traiter  de  manière  que  non  feulement 
il  plaife  fur  la  fcène ,  mais  encore  qu'il  ra« 
vifle  à  la  leftnre ,  Se  qu'il  conferve  un  mé- 
rite  indépendant  de  l'illufion  &  du  jeu  des 
Aâeurs.  C'eft  ce  mérite  fi  rare  qui  faitfeul 
la  réputation  d'un  Ecrivain.   . 

On  eft  fi  convaincu  que  la  repréfen* 
talion  peut  faire  réuifirles  plus  foibles  Ou- 
vrages ,  qu'on  n'en  conferve  pas  plus  d*ef» 
rime  à  certains  Àateurs,  quoiqu'on  les  ait  ap- 
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•plaudis  darts  la  bouche  d'un  Àftcur.  Quand 
on  voyoit  jouer  à  Baron ,  cet  admirable 
enchanteur  f  le  Bégulus  de  Praddn,  on  étort 
tranfporté  ,  mai*  c'étoit  pour  I'adïon ,  & 
l'on  contiriuoit  de  rire  aux  dépens  du  ri- 
trieur.  Ce  n'eft  pas  que  le  Régulus  ne  vaille 
beaucoup  mieux  que  les  Pièces  qu'on  nous 
donne  aujourd'hui  ;  il  faut  convenir  que 
Pradon  feroit  un  aigle  parmi  ceux  qui  vien- 
nent étaler  aux  yeux  du  Public  tant  dé 
taonftres  fous  le  nom  de  Draines. 

L'adion  théâtrale  a  tant  de  pouvoir  fut 
les  cœurs  &  fiir  les  efprits  dfe  la  multitude , 
que  de  bons  Afteurs  peuvent  tout  hafarderf 
pourvu  qu'il  y  ai  des  fituations  &  de  Pin* 
térêt  dans  une'  Pièce.  Un  Roman  attaché 
plus  le  comttiutt  des  Le&eùrs  que  l'Iliade 
Se  l'Enéide:  Inès  fait  plus  couler' de  pleurs 
à  la  repréfenfatîon  qu'aucune  Tragédie  dé 
Racine.  Mettez  Manon  Lcfcdut  fur  la  fcène  j 
donnes  à  Padion  (a  même  chaleur  que  cette 
aventure  â  dans  le  récit  :  vous  pourrez  bien 
avoir  fait  uft  niaufrais  Ouvrage,  mais  je  vous 
réponds  que  vous  ferez  répandre  des  torreni 
de  larmes  du  Commencement  jufqu'à  la  fin. 
•   Le  fiicccs  âb  Théâtre  n'établira  donc  ja* 


à  M.  de  Voltaitt  6$ 

mais  une  réputation  durable  à  un  Auteur* 
Sa  véritable  gloire  n'eft  pas  d'être  joué* 
mais  d'être  Lu.  Les  Tragédies  de  Sophocle 
&  d'Euripide  ne  pourraient  point  être  repré- 
feotées  aujourd'hui  telles  qu'elles  font  , 
futient-elles  mifes  fupérieurement  en  vers. 
Cependant  quel  efl  l'homme,  d'un  goût  rai- 
sonnable, qui  ne  préfère  pas  la  le  dure  de  ces 
Tragédies  immortelles ,  même  dans  les  tra» 
duâions  en  profe ,  à  la  leâure  de  tant  de 
Pièces  modernes ,  qui  fe  foutiennent  à  l'ap- 
pui de  la  repréfentation ,  par  le  talent  des 
À&eurs  ?  Ainfi  Lamotte  auroit  fait  vingt 
Tragédies  comme  Inh  , .  on  les  joueroic 
tous  les  jours ,  que  Lamotte  n'en  pafleroit 
pas  moins  pour  un  foible  Ecrivain ,  indigue 
du  nom  de  Poète. 

Cet  Auteur ,  qui  n'a  pu  réuflir  dans  le 
genrç  dramatique  que  par  la  rencontre  d'un 
fujet  iméreflant  ,  à  la  faveur  de  l'altion  & 
du  jeu  théâtral ,  n'étoit  pas  né  pour  traitée 
un  genre  plus  difficile  encore ,  qui  n'a  au- 
cune de  ces  rciïburces  pour  fe  faire  admirer , 
&  qui  demande  le  talent  de  la  Poéfie  au 
fuprême  degré,  afin  d'être  fupportable;  je 
veux  dire  Iç  genre  de  l'Ode  ,  qui  x  de  tous  » 
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eft  celui  qui  admet  le  moins  la  médiocrités 
Comment  un  homme  qui  avoit  l'efprit  mé- 
thodique &  fec ,  compaflë ,  fentencieux  tSc 
froid ,  qui  n'avoit  jamais  connu  l'enthou- 
fiafme ,  qui  traitoit  de  chimère  l'harmonie» 
Se  l'art  des  vers  de  puérilité  ;  comment  un 
tel  homme  eut  il  Paudace  bizarre  d'embraf» 
fer  une  Poéfie  qui  veut  l'imagination  la  plus 
vive ,  le  génie  te  plus  impétueux  ;  dont  Fart 
for-tout  eft  de  cacher  l'art  par  un  heureux 
délire ,  &  foui  un  beau  défordre  s  une  poé- 
fie qui  eft  fondée  fur  l'harmonie  la  plus  par- 
faite, puifqu'elle  eft  nommée  lyrique?  En 
effet  *  elle  doit  tenir  lieu  de  la  mufique  , 
dont  elle  étoit  autrefois. embellie,  &dont 
elle  fait  bien  fe  pafler ,  depuis  que  b  mu- 
fique n'a  plus  aflez  de  force  ni  de  talent 
pour  prendre  le  mime  eflbr  que  la  Poéfie; 
Aufli  Lamotte  donnât-il ,  fous  le  nom 
d'Ode  ,  des  Dixains  rédigés  -par  Chapitres  > 
où  il  enfiloit  des  traits  de  morale  ,  &  des 
fentences  les  unes  au  bout  des  autres.  Toutes 
ces  Pièces  font  faites  fur  le  même  plan ,  & 
jettées  dans  le  même  moule.  Qui  en  a  la 
une ,  les  a  toutes  lues.  Ceft  un  chapitre  fur 
un  fujet  de  morale  ou  de  littérature ,  comm* 
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TEmulation ,  V Homme ,  le  Devoir  au  Roi  > 
V Académie  Françoifc9  ï  Académie  des  Scierf 
ces  ,  V Académie  des  Belles- Lettres  &c.  Ces 
chapitres  font  prefquc  toujours  adrefles  à 
quelqu'un  ,  à  qui  P Auteur  fait  une  apos- 
trophe au  commencement  $  enfuite  il  débite 
toutes  les  maximes  qu'il  a  ramaflees  fur  fe 
fujet  qu'il  traite  ,  en  une  douzaine  de  Pa- 
ragraphes ;  &  il  ferme  tout  cela  par  un  pe- 
tit compliment  à  la  perfonné  apoflrophée 
dans  le  début.  Cette  marche  didactique  & 
toujours  uniforme  a  fait  dire  très-ingénieu- 
fement  au  grand  Roufleau ,  que  ces  froides 
amplifications  de  Lamotte  «  reffembloient 
m  beaucoup  plus  à  des  Lettres  qu'à  des  Odes, 
»  commençant  toutes  >  pour  ainfi  dire ,  par 
»  le  Monjieur ,  &  finiflant  par  le  très -humble 
»  Serviteur  ». 

Il  n'éft  pas  befoin  de  dire  que  de  pa- 
reilles O'Jes  eurent  >  dans  leur  tems ,  un 
fuccès  prodigieux  ,  &  que  Lamotte  étouffa 
prefque  la  réputation  de  Roufleau.  Lamotte 
avoit  un  parti  nombreux ,  un  parti  formé 
pour  le  faire  triompher  :  car  c'eft  l'ordi- 
naire ;  dès  que  vous  verrez  un  troupeau  de 
bcaux-efprits  fe  raflembfer  „  ourdir  des  ca- 
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baies  Se  devenir  kâe  5  fôyefc  perfuajlé  que 
l'ame  de  cette  ligue  »  c'eft  la  médiocrité* 
L'homme  d'un  vrai  mérite  n'a  point  recours 
à  ces  petits  manèges  de  l'intrigue  ;  il  afpire 
à  la  véritable  gloire  ,  &  il  fait  qu'une  répu- 
tation ufurpée  ne  dure  guères.  11  attend 
qu'on  lui  rende  juftice  ;  il  travaille  à  la 
mériter  ;  mais  il  ne  levé  point  d'étendards  % 
il  n'enrôle  point  des  admirateurs  à  fa  folde: 
s'il  fe  fiait  un  parti,  c'eft  par  fes  Ouvrages» 
&  fouvent  fans  en  rien  favoir. 

11  arriva  que  Lamotte  furvéquit  à  fa  gloire  : 
il  vit  fes  Odes  tombées  dans  le  mépris» 
&  celles  de  fon  rival  s'élever  de  jour  en 
jour  à  une  gloire  plus  brillante.  Lamotto 
eut  le  même  fort  que  Chapelain  :  il  com- 
mença par  faire  l'admiration  de  fon  fiècle  » 
&  finit  pat  en  être  le  jouet.  «  Il  y  a  vingt 
•>  ans  (difoit  le  même  Roufleau  ,  en  1716) 
**  que  j'étois  prefque  le  feul  qui  ne  vouloir 
•1  pas  admirer  les  Odes  de  Lamotte  ;  aujour- 
»  d'hui ,  fi  je  les  vantois ,  je  ferois  feul  de 
»  mon  fentiment  ». 

Cependant,  Monfieur,  vous  nous  dites 
que  Lamotte  avoit  beaucoup  de  talent  pour 
la  Poefie.  II  falloit  dire ,  je  crois,  qu'il  avoit 
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du  talent  pour  dire  des  chofes  communes 
en  vers  médiocres  ;  pour  iiaire  un  dénom- 
brement, &  ,  fi  j'ofe  le  dire*  un  inventaire 
de  penfées  &  de  reflexions  fur  tel  ou  tel  fa- 
jet;  pour  débiter  une  morale  fcche.&.  ina- 
nimée ,  en  vers  durs  Se  forcés ,  parmi  lef- 
quels  il  s'en  trouve  quelquefois  de  paflablesi 
&  ,  à  vrai  dire  ,  ce  qu'il  a  de  meilleur  eft 
plutôt  exempt  de  défauts ,  que  remarquable 
par  de  grandes  beautés.  Magis  extra  vida  , 
quam  cum  virtutibus. 

Mais  fi  la  Poéfie  eft  le  talent  de  peindre 
à  l'efprit;  fi  fon  but  eft  d'émouvoir ,  de 
remuer  le  cœur,  de  nous  élever  Famé ,  d'ex- 
citer les  paflîons ,  de  nous  maîtrifer  ,de  nous 
communiquer  Fenthoufiafme  dont  le  Poète 
j?ft  animé  ;   de  nous  conduire  tour-à-tout 
du  fublime  au  gracieux,  du  grave  au  doux, 
du  majeftueux  au  tendre  &  au  pathétique; 
alors  il  eft  inconteftable  que  Lamotte  n'a- 
voit  aucun  talent  pour  la  Poéfie.  Il  n'eft  ja- 
mais plus  froid ,  <5c  ne  glace  plus  fon  Lec- 
teur ,  que  quand  il  fe  bat  les  flancs  pour 
s'échauffer. Voici  comme  il  fait  parler  Pindare 
dans  une  de  fes  Odes  les  moins  mauvaifes  : 
Loin  une  taifon  trop  timide  , 
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,  Les  froids  Poètes  qu'elle  guide 

Languiflent  &  tombent  (bavent. 
Tenez  ivrefle   téméraire, 
Tranfports  ignorés  da  vulgaire  9 
Tels  que  tous  m'agitiez  vivant» 

Je  ne  veux  point  que  mes  Ouvrages 

Reflemblent,  trop  fleuris,  trop  faget,' 
A  ces  Jardins ,  enfans  de  l'art. 
On  y  vante  en  vain  l'indu  ftrie  : 
Leur  ennujeufe  fymmétrie 
Me  plaît  moins  qu'un  heureux  ha(àr& 

J'aiine  mieux  ces  Forêts  altières» 
Ou  les  routes,  moins  régulières» 
M'offreift  plus  de  diverfité. 
La  Nature  y  tient  fon  Empire  ; 
Et  par-tout  l'œil  (urpris  admire  \ 
Un  défordre  plein  de  beauté. 

Reconnoît-on  Pindare  dans  ce  feux  enthou-' 
fiafirre  d'un  homme  qui  fait  le  fou  de  fang 
froid,  qui  appelle  tivrcffe  &  Us  tranfports , 
pour  raifonner  tranquillement,  &  faire  une 
comparaison  fymmétrique  des  Jardins  Se 
des  Forêts  ?  Je  ne  parle  pas  de  l'exprefîion 
qui  eft  commune,  froide  &  fans  harmo- 
nie. Mais  Pindare  n'auroit  pas  défavoué 
ces  Vers  vraiment  lyriques ,  où  le  grand 
Rouffeau  dit  en  Poète  le*  mêmes  cho- 
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tes  que  Lamotce  vient  de  dire  en  Rhé- 
teur. 

Sans  cède,  en  divers  lieux,  errant  à  l'aventure» 
De*  tpeâacles  nouveaux  que  m'offre  la  nature, 

Mes  jeux  font  égayés  i 
Et  tantôt  dans  les  bois ,  cantàc  dans  les  prairies , 
Je  promène  toujours  mes  douces  rêveries 

Loin  des  chemins  frayés. 
Celui  qui,  fe  livrant  à  des  guides  vulgaires 9 
Ne  détourne  jamais  des  routes  populaires 

Sts  pas  infruâueux  , 
Marche  plus  sûrement  dans  une  humble  campagne, 
Que  ceux  qui ,  plus  hardis ,  percent  de  la  montagne 

Les  fentiers  tortueux. 
Toutefois  c'eft  ainfi  que  nos  maîtres  célèbre* 
Ont.  dérobé  leurs  noms  aux  épaiffes  ténèbres 

De  leur  antiquité  ; 
Et  ce  n*e(l  qu'en  fuivant  leur  périlleux  exemple, 
Que  nous  pouvons,  comme  eux,  arriver  julqu'aa 
temple 
De  l'immortalité. 

Vous  ajoutez ,  Monfieur ,  qu'il  y  a  prefque 
autant  de  chofes  que  de  vers  dans  les  Odes 
de  Lamotte  :  qu'il  ïft  Philofophe  &  Poète. 
Far  chofes ,  vous  entendez  des  penfées.  Si 
Lamotte  a  autant  de  penfées  que  de  vers  , 
il  n'a  donc  point  d'images  j  s'il  n'a  point 
«f images  ,  il-  n'eft  pas  Poë:e.  Àinfî  l'éloge 
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que  vous  croyez  en  faire  tourne  contre 

lui  -  même. 

Ceft  le  plus  grand  défaut  qu'on  puïfle 
reprocher  à  un  Pbëte  ,  d'avoir  autant  de 
penfées  que  de  vers.  Outre  qu'il  cft  im- 
poffible  d'avoir  beaucoup  de  penfées  fubli- 
mès  ainfi  entaffées  ,  &  que  les  penfées 
communes  font  la  mort  de  la  Poéfic ,  rien 
n'arrête  &  ne  fatigue  plus  Pefprit  que  cette 
continuité  de  maximes  &  de  fentences  » 
que  vous  appeliez  des  chofes  y  &  qui  ne 
font  rien  aux  yeux  des  grands  Poètes. 

La  Poéfip  veut  fondre  fes  penfées  en 
images  :  elle  veut  tranfpotter  Pefprit  &  tou~ 
cher  Pâme  du  Leâeur,  plutôt  que  de  Pen- 
doâriner  :  elle  ne  rejette  point  les  penfées  ,  " 
quand  elles  font  grandes  &  nobles ,  mais 
elle  les  ménage  ,  pour  repofer  Pefprit  » 
quand  elle  a  fatisfait  l'imagination.  Ceft  par 
l'imagination  qu'on  maîtrife  le  plus  aifé- 
ment  les  hommes.  La  raifon  peut  éclairer , 
inftruire  &  convaincre  ;  mais  l'imagination 
échauffe»  perfuade,  entraine.  Quand  on 
voulut  ranimer  le  courage  abattu  des  Spar- 
tiates ,  ce  ne  fut  point  un  Rhéteuf  ni  un 
Philofophe  qu'on  leur  envoya  ;  ce  fut  un 
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JPoctc ,  ce  fut  le  Poëte  le  plus  rempli  d'en-, 
thoufiafme  %  ce  fut  Tyrtée, 

Lamotte ,  à  vous  entendre ,  eft  Philofopk* 
&  Poeze.  Je  crois  qu'il  n'eft  ni  Poipte ,  ni 
Pbilofophe ,  mais  que  c'eft  un  raifonneur 
en  rimes.  On  s'eft  bien  trompé ,  de  nos 
jours ,  quand  on  a  cru  que  des  vers  hérif-. 
tés  de  fentences  &  de  moralités  étoient  de 
la  Philofophie.  11  n'y  a  point  de  bonne 
Poéûe  fans  Philofophie.  A  remonter  aux 
plus  anciens  Poètes  i  leurs  allégories  les 
plus  belles,  les  plus  charmantes  font  des 
emblèmes  philosophiques.  Le  Philofophe 
Platon  eft  plus  rempli  de  Poéûe  que  la  plu- 
part de  nos  Poëces.  Homère  &  Horace  ont. 
plus  de  Philofophie  dans  leurs  vers>  que 
les  plus  raifonneurs  de  nos  Moralises. 

La  véritable  Philofophie  n'efl  point  tant 
raifonneufe.  II  n'efl  point  de  vrai  Philo- 
fophe qui  n'ait  la  tête  un  peu  poétique; 
& ,  pour  ne  parler  que  des  Modernes ,  Mal- 
lebranche  ,  Montefquieu  ,  M.  de  Buffon  , 
&  M.  Roufleau  de  Genève  ont  rempli 
leurs  Ouvrages  d'imagination  &  de  poéfie. 
Il  n'efl:  point  non  plus  de  grands  Poëtes  ,. 
parmi  les  Modernes ,  qui  ne  foient  mit 
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ment  Philofophes.  I*a  Fontaine,  Molière» 
D-fpréaux  &  Roufleau  font  briller  par  tout, 
dans  leurs  Ouvrages ,  des  traits  d'une  Phi- 
lo fophie  riante ,  forte,  fublime,  &  jamais 
affeàée  ni  pédantefque. 

Comparons  encore  ici  Lamotte  âc  Bouf- 
leau.  Voyons  lequel  des  deux  parlera  le 
mieux,  en  Poète  &  en  Philofophe ,  du  bon- 
heur Sç  du  malheur  de  l'homme. 

Reflbuvenez  -  vous  ,  MonGeur  f  que  Je 
choifis  toujours  les  Odes  les  plus  pafTables 
de  Lamotte  ;  bien-loin  d'en  ufer  comme 
vous  ,  qui  allez  chercher  les  vers  les 
plus  languifTans  des  dernières  Odes  de 
fioufleau  ,  pour  l'oppofer  à  fon  indigne 
rival. 

Yoici  comment  s'exprime  Lamotte  È 
dans  fon  Ode  intitulée  Y  Homme ,  adrefiëc 
àMf  Fieubet: 

Oui  d'une  yie  infortunée     , 
Subiflbns  le  joug  rigoureux: 
Ceft  Parrêt  de  ladeftinée, 
Qu'ici  l'homme  (bit  malheureux* 
I/efpoir  impofteur  qui  l'enflamme 
Ne  fert  qu-'i  mieux  fermer  fon  arn* 
A  l'heureufe  tranquilité» 
Ceft  pour  foqf&ir ,  qu'il  fenc  9  qu'il  peftftj 
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Jamais  le  Ciel  ne  loi  difpenft 
Ni  lumière,  ni  volupté. 

Impatient  de  tout  connoîtrë, 
Jk  fe  flatçant  d'j  parvenir, 
L'efprit  vent  pénétrer  Ion  Itrf  i 
Son  principe  &  fon  avenir. 
Sans  cefie  il  s'efforce  ,  il  s'anime 
Pour  fonder  ce  profond  abîme  $  ' 
Il  épuife  tout  fon  pouvoir. 
Ceft  vainemeit  qu'il  s'inquiète:    . 
Il  fent  qu'une  force  fecrette 
Lui  défend  de  fe  concevoir. 

Tel  qu'au  ffjour  des  Buménidet 
On  nous  peint  ce  fatal  tonneau  > 
Des  (angainaires  Danaïdes 
Châtiment  à  jamais  nouveau.  * 

En  vain  ces  Soeurs  veulent  (ans  cefl5| 
Remplir  la  tonne  vengereue, 
Mégère  rit  de  leurs  travaux. 
Rien  n'en  peut  combler  la  me&re  ? 
Et  par  l'une  &  l'autre  ouverture 
L'onde  entre  &  fuit  à  flots  égaux. 

Tel  eft ,  en  cherchant  ce  qu'il  aime  j 
Le  cœur  des  mortels  knpuiûans  ; 
Supplice  aflidu  de  lui-mime 
Par  fes  vœux  toujours  renaUlàns. 
Ce  coeur  qu'un  vain  efpoir  captiva 
Pourfuitune  paix  fugitive, 
Pont  jamais  nous  ne  jouiflbns  % 
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Et  de  nouveaux  plaiûrs  avide,         T- 
A  chaque  moment  il  fe  vuide 
De  ceux  dont  nous  le  remplirons» 

Je  ne  ferai  aucune  remarque  fur  la  dic- 
tion de  ces  vers  >  parce  qu'il  n'en  faudroic 
pas  laiiTer  pafler  un  feul  (ans  y  trouver  de 
la  baflefle ,  de  l'impropriété  dans  les  mots  , 
de  la  foiblefle,  de  la  dureté,  des  tour- 
nures profaïques  5ce.  Qu'on  obferve  feu- 
lement comment  Lamotte  a  rendu  fa  com- 
paraifon  ;  &  fi  Ton  peut  faire  des  vers 
plus  oftrogots  qtfe  deux-là  : 

Et  par  Tune  &  l'autre  ouverture 
L'onde  entre  &  fuit  à  flots  égaux. 

D  n'eft  guère  poffiblê  d'expofer  une  morale 
plus  trille  d'une  manière  plus  sèche  &  plus 
chagrinante.  En  un  mot,  je  ne  vois  là  qu'une 
inifanthtopie  noire  &  rebutante  s  mais  je 
▼ois  une  Philofophie  véritable  >  ornée ,  à 
la  manière  d'Horace  ,  de  tous  les  agré- 
mens  de  la  Poéfie  »  dans  l'Ode  de  Rouf- 
feau  à  M.  d'Ufle ,  de  laquelle  je  ne  rap- 
porterai que  la  fin  : 

Âitni  que  1?  cours,  des  années 
Se  forme  des  jours  &  des  nuits  > 
Le  cerdé  de  nos*  dé  Aînées 
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r    Eft  marqu£?de  joie  &  d'ennuis* 
Le  Ciel ,  par  nn  ordre  éqùiglge  i 
Rend  tau  à  Taïuxe  profitable*    ,. 
Et  dans  ces  inégalités , 
Souvent  la  fagefle  fiiprêmés  '  '    c 
Sait  tirer  notre  bonheur  menti  '" 
bu  Teia  de^  nés  calamités. 

Pourquoi  „  d'irae  plainte  important  i 
Fatiguer  vainement  les  airs? 
Ânz  jeux  cruels  de  la  fortune 
Tout  eft  fournis  dans  l'univers, 
Jupiter  fiH3&mme  fèmblable 
A  ces  demi  Jumeaux  que  la  Fable 
Plaça  jadis  au .  rang  des  Dieux  : 
Couple  de  Déités  bizarre, 
Tantôt  habitans  du  Tcnare, 
Et  tantôt  citoyens  des  Cieux. 

Ainfi,  de  douceurs  en  fupplices 
Elle  nous  promène  à.  (on  gré. 
Le  feul  remède  à  fes  caprices 
CVft  dé  s'y  tenir  préparé , 
De  la  voir  du  même  viûge 
Qu'une  courtiûnne  volage ," 
Indigne  de  nos  moindres  foins; 
Qui  nous  trahit  par  imprudence  » 
Et  qui  revient  par  inconftance,  , 

Lorfque  nous  y  penfons  le  moins* 

Si  Ton  voulait  apprécier  sûnfi  les  Auteurs 
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par  une  comparaifoh  6iroç?!&<fiùfanfitfe  9 
on  fc  feroi*  44Wfté^  fë«îi£:«f  goût  fié  ÔC 
invariable;  on  âtirdrt  eà  ifli ;1rtiôhittHf  fini 
toute  difpute  *  &  oanç  fc  dôifinefoit  pas 
tant  de  peine  gp^ra^fonneç  dp  traveri 

En  comparant  <fer la  jferj^ti:jiftcte  ^f  la 
Henriade  ,-les  Tragédies  de  Corneille  & 
les  vôtr<fs:,  ksVibftè  dé  fa'Fbûtarfté,  ou 
les  Epîtres  de  Boilëàp ,  a. vos*  Dïfcotffs  iho- 
raux  en  vers ,  &  à  YV^tr€*£^^S  nom- 
mées Philofophiqucœ ,  on  vçwwi  bientôt  de 
quel  côté  font  la'vqae  Pocife  <fe  la  Philo- 
fophie  fans  f5rft*feftitSft  *  «&'  vêftôfc  auflï 
pourquoi  vous  nous  Voudriez  ^çffuàdcf  ^ue 
Lamotte  eft  Pope  $  ThilofophL  . 

En  vain  nous  affurez-vous  que  beaucoup 
de  beaux  nioreea&à:  qui  mu*  rèftertt  de  lui 
en  plus  d'un  gittre  ,  empéch&ânt  toujours 
qu'on  ne  le  mette  ait  rang  dés  Auteur*  tné- 
prifables  >  &  qu'il,  prouva  quç9  dans  VArt 
décrire ,  on  peut,  are  encore  quelque  chofe 
au  fécond  rang*  Loriqu'ua  Auteur  eft  venu 
dans  un  tems  dû  les  Arts  a'd&t  pas  efieftre 
brillé  dans  leuf  éclat,  où  le  gôûtifa  pdim 
acquis  de  perfe&ion,  on  lui  tient  compte 
des  efforts  qu'il  a  faits  pour  vaincre  la  bar* 
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barîe  d«  fon  fïèclé.  On  applaudît  aux  bonnes 
Adfes  qui  fe  trouvent  dans  fes  Ecrits  :  on 
y  retourne  même  avec  plaifir,  parce  qu'on 
y  voit  l'empreinte  du  génie,  &  le  germe 
de  ce  qu'il  aurait  produit  dans  un  ttms  plus 
beureujf.  ; 

'  Mais  après  un  fiècle  où  ies  Beaùx-Àrte 
font  montés!  au  plus  haut  degré  de  leur 
gloire,  quand  il  paraît  un  Auteur  qui  veut 
effleurer  «Sus  lès  genres  dans  lefquéls  dès 
hommes    de  gèniè  ont    Iaiffé  des  chéf.; 
d'oeuvre*,  là  pôftérîtë  l'embarrafie  fort  peu 
sll  à  fallu  beaucoup  (Peiprit  pour  voltiget 
aînfi  d*un  genre  a  Fautre  j  elle  ne  fe  corU 
tente  qtië  de"  ce  qui  cff  excellent.  Lors- 
qu'elle a  de  quoi  remplir  toute  fon  admi- 
tition ,  dans  Corneille  &  dans  Racine,  èile 
né  s*aVifera  pas  fouvent  de  paffer  d'un  plai- 
fir à  UÛ  moindre,  en  lilknt leurs  imitateurs : 
©tttfmô  il  7  à  peu  dé  gens  aujourd'hui  qui' 
s'érnfjrtffent  à  feuilletèf  Stace  ouSiliusfta- 
Mcus ,  aptes  avoir  lu  Virgile  :  elle  recherche 
Ifcufctoènt  ceux  ojui  ont  ajouté  quelque  chofè 
<fe  nouveau   aux  perfeâions  des   grands 
hotnmes.  £llë  accorde  à  Rouflea'u  une  gloire 
itawoïtelte,  pour  avoir  furpafle  Malherbe- 
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en  ciifferentes  parties  de  la  Poéfie  lyrique , 
&  fur-tout  par  l'enthoufiafmé.  Elle  préfère  . 
même  un  Auteur  qui  a  laiffé  un  feul  ou- 
vrage parfait ,  ou  celui  qui  a  des  traits  d'un 
génie  original  &  diftingué ,  à  cinquante  otT 
foixante  volumes  d'un  autre  qui  aura  voulu 
courir  fur  les  traces  de  fes  juédécefieurs , 
Se  qui,  ambitionnant  de  les  fuivre  tous», 
n'en  aura  pu  atteindre  aucun.  Ainfi  la  pof- 
térité  fera  plus  de  cas  de  la  feule  Métro- 
manie ,  &  des  fcènes  vraiment  admirables 
à'Atrie  ,   d'Electre  ,  de  Radamifte   &  de  t 
Pyrrhus  ,  que  d'une  foule  d'ouvrages  d'une 
beauté  médiocre,  ftiflent^Is  tous  partis  de 
ïa  même,  main,  &  fuffent-ils  encore  fupé- 
rieurs  à  ceux  de  Lamotte. 

Ce  qu'il-  7  a  de  plus  méprifable  pour  un  . 
Écrivain i  eft  de  n'être  pas  lu.   Or,  La-^ 
motte  eft  bien ,  à  cet  égard  ,  dans  le  rang 
Je$  Auteurs  mèprij ailes.   Si  Von  peut  être  t 
encore  quelque  chofe  au  fécond  rang,  dans. 
VArt décrire ,  c'eft quand  on  écrit  en  Profc, 
Se  non  dans  FArt  des  vers ,  qui  ne  fouffre 
pas  la  médiocrité.  Le  tkre  de  Poëte  mé- 
diocre fera  toujours  une  injure ,  &  l'on  ne- 
peut  pas  foutenir  que  Lamotte  foit  un  bon 
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Poète.  Enfin  Ton  a  beau  dire ,  il  faut  toujours 
en  revenir  à  la  maxime  d'Horace ,  que 
Defpréaux  a  fi  bien  développée  dans  fon 
Art  Poétique. 

H  eft  dans  tout  ancre  art  des  degrés  difRrens  ; 
On  peut  avec  honneur  remplir  les  féconds  rangs  : 
Mais  dans  l'an  dangereux  de  rimer  &  d'écrire» 
Il  n'eft  point  de  degré  du  médiocre  au  pire. 
Qui  dit  froid  Ecrivain,  dit  déteftable  Auteur. 
Boyer  eft  à  Pinchène  égal  pour  le  le&eur. 

Enfin ,  Monfieur ,  vous  avez  dit  que  la 
Prcfc  de  Lamottc  ctoit  fort  cftiméc ,  &  bien 
des  gens  croient  encore  qu'elle  eft  fort 
eftitnable.  A  quoi  fe  réduifent  pourtant  fcs- 
ouvrages  en  Profe  ?  A  des  Diflertations 
contre  les  Anciens ,  à  des  Difconrs  contre 
la  Poéfie ,  en  faveur  de  ks  vers.  Qaand  ces 
Diflertations  littéraires  feraient  des  chef- 
d'oeuvres  de  ftyle,  ce  qui  n'eft  pas,  il  eft 
impoŒWe  qu'elles  foient  eftimées  à 
la  longue,  lorfqu'elles  manquent  de  goût 
&  de  raifon. 

On  peut,  dans  une  matière  fufceptible 
d'éloquence,  faire  admirer  fon  ftyle  >  même 
en  foutenànt  des  paradoxes ,  parce  qu'il  y 
a  toujours  4n  génie  à  toucher  l'aide  &  à 


Zfi  Tmfilme  I*un 

remuer  les  pallions ,  quoique  ce  foit  ?u? 
dépens  de  la  vérité.  Maïs  dans  que  puttiçrc 
didactique,  où  le  cœur,  ftù  les  paffiqnf 
ne  font  pour  rien ,  où  Ton  difcute  de  fapg- 
froid  les  principes  d'un  Art ,  où  Ton  cljeççhç 
fur-tout  îc  bon  fens  ,  où  Ton  vem  lç  vrçî» 
fetà-t-on  biiep  fatUfafc  de  trouver  de  jolie? 
phrafes  &  de  mauvais  *»ifonneœeiia»de* 
notions  fauffes,  avec  un  fty le  fleuri? 

Il  n'eft  pas  inutile  fans  doute ,  pour  fer 
rajfpn  même  >  de  lm  prêter  les  agrcmçns 
^we  diâdon  élégante  ;  c'eft  un  p^ifir  de 
plitf  ;  c'eft  l'utfc  &  l'agréablç  *  c'eft  d« 
quoi  plaire  à  tout  le  monde  &  fons  tom 
les  terns.  Cependant  on  préférer*  tpujotw» 
dans  ce  genre  d'ouvfage ,  un  Ecrivain  fenfé 
&  judicieux,  quoique  peq  brillant  dqn* 
{ofi  ftyle  ,  à  celui  qui  fera  parade  de  fo^ 
hefc-efprit,  pour  outrager  le  fea$  commun 
Sf  la,  vérité.  Un  leftety  r^ifonna^le  traite 
avec  mépris  un  homme  qui  veut ,  pac  uq 
jargon  apprêté  ,  par  l'artifice  4'un  langage 
ipgénieux ,  furprendc*  fon  approbation  & 
corrompre  fon  goût» 

On  a  étrangement  peifcôionpi  ,  de  nos; 
jours,  cet  art  de  déi^ifonner  avçç  efpnt» 


éc  d'écrire  des*  fottifes  eu  ijofi  ftyle*  L&ib 
trouva  donné  Mue  Poétique  remplie  cP*r* 
reurs  &  de  faux  jugemetîs  /mpis  qu'il  avoir 
femée  de  toutes  les  fleurettes  de  fes  Coques 
moraux.  Unafltr*  >  cro? apt  éviter  la  pédant 
terie ,  eft  toffitfé  dans  la  plus;eitrawg?ntë  4e 
toutes.  Il  a  voulu  débiter  des  galanterie?  fei| 
parlant  de  Littérature  :  il  a  demande  pardon 
aux  Dame*  qui  iifent  le  Mercure ,  d'avoir  cite 
du  Grec.  D'autres  fe  font  imagkiéqu'ii  fallait 
être  fur  le  trépied  *  pour  débiter  des  ooaclef 
didaâîques  :  fts  fe  font  échauffés  ;  ils  ont 
pris  un  ton  d'infpké  >  pour  vacer  des  pcé* 
ééptes  ou  bîzéfrres  ,  ou  cooK&pns.  Ifc  rou^ 
loient   enfeigner    des    règles  >  littéraires  * 
comme    des    Charlatans'  pèchent    leurs 
drogues, &  des  Fanatiques  leurs  fermons*, 
lis  fe  tourt&eatoient ,  il»  fuoifent  pour  n'être 
pas  froids  j  &  <}uaud  ils  ne  nous  faificutia* 
pas  rire  de  leufs  folies  a  ils  nous  glaçoienf  «  - 
Si  favois  un   confeil  à  donner  à  jpMv 
conque  veut  écrire  fur  quelque- madère  d* 
Littérature  >  tfeft  de  Jeter  au  ipu  tons  Je* 
Lamettes  paffés  â:  préfet»  ,4c  de  fortae* 
ton  ftyle  d'après  )a  traduâten'du  Traité  dn 
tuhfimc  par\Deff>réaux,  le*  Préfaces  d* 
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Racine ,  les  Réflexions  de  Fénelon ,  adret» 
ftes  à  l'Académie  Françoife,  &  le  Traité 
dés  Etudes  par  Rollin. 

Je  n'entrerai  dans  aucun  détail  fur  les 
/diffërens  ouvrages  polémiques  de  Lamottc , 
qu'on  ne  lit  plus  guère  que  pour  voir 
jufqu'où  peut  aller  l'extravagance  du  bel- 
efprit  &  du  mauvais  goût.  J'aime  mieux 
vous  rapporter  une  Lettre  que  Roufleau  écri- 
vit lorfque  ces  Di&rtations  de  Lamottç 
parurent  avec  fes  Poéfies.  Cette  Lettre  eft 
femée  d'une  ironie  très-piquante ,  &  refpire 
cette  vérité,  qui  étoit  fi  naturelle  à  Rouf? 
feau.  On.  jugera ,  en  même  tems  »  fi  ce  grand 
Joëte  écrivoit  mal  en  Profe ,  comme  vous 
.  n'avez  cefiTé  de  le  dire, vous  &  vos  Testa- 
teurs. 

u  J'ai  bien  lu  des  fottifès  depuis  que  j$ 
»  me  mêle  de  lire  ;  mais  je  n'aurais  jamais 
3*  cru  poffible  d'en  raflembler  uft  aûfli  grand 
»  nombre ,  &  de  fi  rares  par  leur  fingniarité, 
»  que  celles  que  j'ai  trouvées  dans  le  petit 
»  volume  que  vous  m'avez  fait  .tenir.  On 
»  n'a  pas  le  .tems  d'y' refpire r  :  à  peine  for- 
»  tez-vous  d'une  abfurdké*  que  vous  ren* 
*trez  dans  une  autre  plus  furprenante} 
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k  *  c*oft  une  fécondité  inconcevable  ,'  &  Ho- 
t>  mère  n'eft  point  plus  admirable  ni  plus 
»  parfait  en  (on  genre,  que  ce  livre  l'eft 
»  dans  le  Gen.  Difpenfèz  moi  du  détail»  il 
»  vous  feroit  inutile.  Vous  avez  vu  Se  fenti 
33 -tout  ce  que  j'ai  pu  voir  Se  fentir  moir 
»  même;  Se  un  volume  ne  fuffiroit  pas  à 
33  marquer  les  faux  principes  >  les  faux  juge- 
»>  mens  Se  les  mauvais  raifonnemens  d'un 
»  Auteur  qui  femble  avoir  pris  a  tâche  de 
3>  décrier  le  bon  fens ,  de  dégrader  le  fu- 
»  blime ,  &  d'établir  des  règles  pour  couper 
3i  les  ailes  au  génie ,   &  mettre  tous  les 
33  efprits  au  même  niveau ,  en  les  rendant . 
»  tous  également  froids  Se  ipanimés.  Je -ne 
»3  vous  parle  point  du  motif  de  vanité  qu'il 
3>  attribue  à  tous  lesEcrivains ,  pour  exeufer  , 

»  celle   dont  fes  Ecrits  l'ont   convaincu  ,  • 

•>  transformant  ainfi .  en  un  vice  ridicule ., 
»  la  noble  émulation  Se  Fenthoufiafrae  qui 
33  domine  les  grands  génies ,  fouvent  mal- 
3? gré  eux-mêmes,  &  aux  dépens  de  leurs 
"•plps  çhers  intérêts.  C'eft  une  chofe  qu'il  . 
vn'a  jamais  connue»  Se  on  ne  peut  pas 
»  râîfonner  fur  ce  que  Ton  n'a  pas  fenti. 
u  Mais  que, battu  Se  décrié  fur  la  vcjfifiçafc  : 
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»  tk>n ,  il  faffe  comme  le  renard  qm  a  pctdik 
m  fa  queue  ,  &  s'avife  ,  au  bout  de  vingt*» 
»  cinq  àtis  ,  de  fuivre  le  coofeil  que  je  lui 

*  ai  donné  alors  de  faire,  des  Odes  et» 
»  Profe  9  &  de  confeiller  à  tout  le  monda. 
»  d'en  ufer  de  même  ;  c'eft  bien  l'idée  la 
»  plus  comique  quifoit  jamais  tombée  dan* 
»  l'efprit  d'un  fou  préfbmptueux.  Ceft 
»  grand  dommage  que  Racine ,  dont  il  fait 
»  un  il  grand  &  fi  jufte  éloge  ,  n'ait  pas 

*  fait  fes  Tragédies  en  Profe  ;  il  aurait 
»  mieux  reflfemblé  à  M.  de  Lambtte,  Sc> 
»  l'expoGtion  de  Mithridate  ferait  de  la 
»  même  force  que  celle  d'Inès  ;  mais  c'eft 
»  que  nous  ne  raifonnons  point  nous 
»  autres,  nous  fie  feifons  que  fcntir>  & 
»  c'eft  ce  qui  perd  -la  Poéfie.  Cet  amour 
»  groffier  de  la  cadence  &  de  l'harmonie» 
»  eft  une  choie  qui  nous  eft  commune  avec 
»  les  Sauvages  &  avec  les  animaux  même  : 
3>  il  faut  épurer  nos  fens ,  &  affranchir  notre 
»  intelligence  de  leur  tyrannie.  M.  de  La- 
»  motte  nous  en  donne  le  précepte  & 
»  l'exemple  $  il  peut  en  parler  mieux  qu'un. 
3>  autre  >  il  a  écrit  en  vers  &  en  profe  ; 
»  voyez  s'il  y  a  la  moindre  différence  %  & 
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»fî  cela  vaut  la  peine  de  s'afTujetrir  à  Ta 
m  contrainte  de  la  mefure  8c  des  rîmes.  Voilà 
»  le  précis  de  la  do&rine  de  ce  nouvel 
hypercritiqije.   Ridcam  vanltaum ,  an  ex- 
»  probrem  coteitattm  ?  Tout  le  refte  du  livje 
»  eft  un  pot-pourri  de  chofes  que  tout  Je 
»  monde  fait ,  ou  que  perfonne  ne  doit 
»  favoir ,  &  que  l'Auteur  donne  pourtant 
»  avec  un  grand  myflère  ,  comme  des  fe- 
»  crets  de  Part  d'Apollon ,  révélés  à  lui 
»  fcul ,  &  renfermés  jufqu'ici  dans  le  fano 
»  tuaire  du  Parnafle ,  dont  il  veut  bien  cha» 
»  ritablement  ouvrir  les  portes  à  fes  élèves  : 
»  au  moyen  de  quoi  nous  allons  voir  do- 
v  rénavant   ce  qu'on  n'a  jamais  vu ,  des 
»  chetd?çeu vres ,  des  modèles  de  perfection , 
»des  chofes  qui  raviront  Famé,    &  qui 
»  effaceront  tout  ce  qu'on  a  fottement  ad- 
»  miré  jufqu'à  préfent  dans  les  Grecs ,  dans 
»  les  Latins  &  dans  les   François.   Dieu 
h  nous  farte  feulement  la  grâce  de  vivre. 
»  Adieu  ,  Monfieur  :  vous  voyez  bien  que 
»  ce  que  vous  m'avei  envoyé  ne  m'a  point 
m  fait  faire  de  mauvais  fang  :  mon  embar- 
•  ras  eft  de  favoir  à  préfent  quefle  nou- 
m  vella  extravagance  cet  homme  imaginer* 
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»  pour  £e  fingolanfer',  «r  il  me  fetnblc» 
m  après  cette  dernière,  qu'il  ne  pourra  ja- 
»  mais  aller  plus  loin  s  &  l'Ingénieur  du  Roi 
»  de  Nazingue  y  demeurerait  court  »• 

Je  ne  dois  pas  oublier ,  Monfieur^que 
dans  le  tems  où  vous  faifiez  des  Tragé- 
dies d'après  les  Anciens,  lorfque  vous  don- 
nâtes Œdipe ,  vous  eflimiez  aflfez  peu  les 
fentimens  •  de  Lamotte  :  vous  efiayâtes 
même  de  les  combattre  dans  une  Préface , 
principalement  Ton  Paradoxe  contre  les  veir. 
Je  ne  diifimulerai  point  que  Vous  n'em- 
ployâtes pas  des  armes  viâorieufes.  La- 
motte vous  réfuta  très  -  bien ,  quoiqu'il 
eût  tort  dans  le  fonds;  &  fi  vous  défendiez 
le  parti  de  la  raifon ,  ce  n'étoit  point  par 
de  bonnes  raifons.  Je  ne  m'engagerai  pas 
ici  dans  cette  difeuffion  qui  me  condui- 
sit trop  loinj  j'aurai  peut-être  occafion 
d'y  revenir  dans  une  des  Lettres  fuivantes. 
Je  relèverai  feulement  une  négligence  £n- 
gulicre  qui  vous  eft  échappée.  Vous  vou- 
lez prouver  que  la  rime  eft  un  ornement 
dans  nos  vers,  &  vous  choifiifez  ceux-ci  de 
Racine  : 
Qù  me  cacher  ?  Fuyons  dw  U  nuit  infernale* 
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Mais  que  dis-je  ?  Mon  père  y  tient  l'urne  fetale  : 
JLe  fort ,  dit-on ,  Pa  mife  enfes  févères  mains. 
Minos  juge  aux  enfers  cous  les  pâles  humains. 

Vous  ôtez  la  rime  à  ces  quatre  vers,  Se 
vous  les  changez  ainfî  : 

Où  me  cacher  ?  F«yons  dans  la  nuit  infernale- 
Mais  que  dis-je  ?  Mon  père  j  tient  l'urne  funefte  : 
Le  fore ,  dit-on,  l'a  mife  en  Ces  févères  mainsT 
Minos  juge  aux  enfers  tous  les  pâles  mortels. 

Vous  n'avez  pas-  pris  garde  que  mortels 
ne  pouvoit  s'employer  là  à  la  place  à!hu-  » 
mains  ;  on  eft  encore  homme  ou  bien  hu- 
main après  fa  mort  9  mais  on  n'eft  plus 
mortel.  Vous  ne  verrez  pas  que  Virgile  fe 
fervé  du  terme  de  mortaks  pour  parler  des 
morts.  Minos  juge  les  morts ,  ou  les  hu- 
mains après   leur  mort,  mais  il  ne-  juge, 
point  les  mortels.    Qui  dit  mortel9  dit  un 
être  quelconque  fujet  à  mourir.  Cette  né- 
gligence m'en  rapelle  une  autre  à  peu-près" 
<fu  même  genre  ,  qui  n'eft  pas  moins  plai- 
finte.    Je  ne  fais  par  quel  hafard  je  fuis, 
tombé  fur  une  fcène  de  votre  Opéra  de 
Samson  ,  qu'on  ne  lit  guère  que  par  hafard  j 
j'y  ai  trouvé  ces  vers ,  Acte  Vffcine  L 

JLuinière ,  brillante,  image 
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D'-un  Dieu  ton  autcuf  * 
♦Preniièt  ouvrage     • 
Du  Créateur  ; 
Douce  lumière! 
Nature  entière! 
Dts  voiles  de  la  nuit  Pinîpiéfiécrafcte  horreur 
Te  cache  à  nia  triltafbaptère, 

Iléft-btett  ceftâih '^iié  ce  n'tft  .juts  ta 
pa upiifé  qui  voit  9  8c. qu'un  aveugle ,  quoi- 
qu'il ait  (Jeux  paupières ,  n'en  voit  pas  da-  ' 
vanttfgG  14  lumière  :~  àihÛ  ,  cacher  la  lumière 
kld  paupière,  eft  Une  locution  auffi  bizarre 
que  14  précédente.  Ce  tfeft  pas  que  je 
Veuille  vous  faire  iîh  ptécè's  fur  ces  incor- 
rections j  mais  fi  vods  tti  aviez  trouvé  de 
fêmbtaBles  dans  Cortiëîîlé'  ou  dans  Rouf- 
feau,  Vous  les  auriez  fâït  ifonher  bien  haut. 
I!  eft  tfettis  maintenant  dé  pafler  àJfbN- 

-  Geff  trrïe  chofe  blfen  étrange ,  qu'ayant 
bdnni  du  Temple  du  Goût ,  &  Malherbe  , 
&  Racân  >  Se  la  Bruyère ,  Se  Louis  Racine  , 
vcîus  aytez  dbnné  les  plus  belles  places  à  La- 
mmte  &  &  Fontenelle.  Ne  parlons  plus  du. 
premier ,  mais  Fontenelle  avoit  le  gcût  en- 
core pKis  fat**;  il  &ôit  encore  plus  mc-v 
diocre  Poëte  que^âfficftttf.  On  vettifr/dans 
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-*&  iûft*at  s  que  Je  fais  lui  rendre  )uftice , 
oofame  Satabr;  &Fon  veut»  comme  Phi- 
losophé, &  même  comme  Ecrivain  >  mais 
poilue  vous  le  louez  comme  un  homme 
tfe>  génie  &  de  goût  ,  il  eft  boa  de  faire 
voir  que  ce  bel-efprit  phHofophe  a  été  un 
dés  Mbdetnes  lé  fins  femelle  au  bob  goûc 
de  à  la  faine  Littérature. 

Speâiafceur  de*  deux  guerres  allumées  au 
Cafét  dès  Ancien*, (  il  fe  dédara  deiBx  fois 
Cumj'emt  ^  en  faveur  dd  Perram  âc  de  La~ 
motte  J  Adorateur  de  ces  deux  Meffieurs  de 
de  quelques  autres  dfe  la  même  trempe  »  en 
revanche  il  cûbnoit  fort  peu  Homère,  Se 
Tbéoctftc,*  Pindare,  &VirgH«,  &  Ra~ 
xine ,  âc  Defpréabxv  &  Rouflea»  II  a  ré- 
pandu ,  dans  fes  difttans  ouvrages*  le  germe 
dc'torôs  ce?  opinions  nouvelles  dont  où 
a  icfeôé  les  Lettrés.  On  connoit  toutes 
les  aWurdw  critiques  qu'il  fit  de  Tbéocfite 
âc  de  Virgile  ,  dais  fesc  Réflexions  filr  l'E- 
glogue ,  afin  de  prouver  que  les  bergers  de-» 
voient  avbir  du  bd-efprk  âc  de  la  galante- 
rie ;  Se  que  par  cqpfifqueat  fes  Eglogues 
étaient  bien  fupérieures  à  celles  des  Poètes 
Grec  Sb  Latin» 
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On  fait  qtoe  fon  moyen'  vi&orieux  de  do- 
montrer  qoe  les  Modernes  valote&t  les  /uw 
ciens,  étoit  de  demander  fi  les  arbres  qui 
itoient autrefois  dans  nos* campagnes  ètoient 
plus  grands  que  ceux  d'aujourd'hui  (i); 
comme  fi  lès  moeurs  &  lé  gouverneroenc 
n'avoient  pas  plus  d'influence  for  les 
hommes  que  fur  les  arbres. 

11  pouffe  l'ignorance  de  la  Langue  Grecque  t 
jufqu'à  dire  qu'Homère  ,<en  mêlant  lès  Dia- 
îeâes  différens  de  fa  Langue ,  le  Dorique  & 
Monique ,  l'Attique  de  TEolique ,  ou  le  com- 
mun ,  rejfembU  h  un  Auteur  moderne  qui  par» 
kroit  en'  même  ttms  Picard  y  Gafcon  y  Nor- 
mand, Breton  &  François -commun»  Il  ignore 
que  chacun  de  ces  Dialeâes  formoit  un  lan- 
gage très-poli  Se  très-beau  ;  que  leur  mé- 
lange étoit  une  richeflh  particulière  i  la 
Langue  Grecque  ,  qui  >  par  cet  avantage, 
cft  fupérieure  à  toutes  les  Langues.,  & 
qu'Homère,  qui  a  fu  le  mieux  employer 
ce  mélange ,  eft  fupérieur  à  tous  les  Poëtes 
Grecs  î  au  lieu  que  les  patois  ou  les  jargons 
de  nos -Provinces  font  une  corruption  de 

'    ■         i  i  '•'•      ■  — »-ii:>i:t       il  " ■■■■■        mal      ■■< 

(  î  )  Digreflïon  far  les  Anciens  $  les  Mp<tarne$» 

notre 
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nôtre  Langue  ;  qu'ils  font  rejettes  par  elle  ; 

ic  que  tout  Provincial»  qui  veft  écrire» 

-doit  commencer  par  oublier *les  locutions 

vicieufes  de  fa  Province. 

A  cette  ignorance ,  Fontanelle  ajoute 
cette  mauvaife  plaifanterie  :  «  Cette  étrange 
»  confuûon  de  langues  ,  cet  aflemblage 
»  bizarre  de  mots  tout  défigurés  étofc 
»  la  Langue  des  Dieux  :  du  moins  il  eftbien 
*»  fur  quece  jf  était  pas  celle  des  hommes  », 

C'eft  dans  ce  même  goût  de  froide  f ail* 
leric  ,  Se  par  tin  jeu  de  mots  aufli  puérih, , 
qu'il  dit  ailleurs  :  «  Ces  Dieux  tant  repro* 
»  chés  à  Homère ,  &  qui  pourraient  Tempe* 
»  cher  d'être  reconnu  pour  divin  •*  (Elogà 
de  Bianchini.) 

On  loue  Fontenelle  de  n'avoir  répondu 
à  aucune  critique;  <5c  certainement  il  4 
très-bien  fait;  mais  on  ne  die  point  qu'il 
fit  de  mauvaifes  Epigrammes  contre  Dëf* 
préaux  &  Racine  ,  &  qu'il  tâcha  de  déni-» 
grer  le  chef-d'œuvre  d'Athalie,  par  une 
£pigramme  encore  plus  déteftable  quq 
{putes  les  autres  ,  &  qui  ûaiûoit  ainfi  ; 

Pour  avoir  fait  pis  qu'Efthér  4 
Cemmcttf  diable  a~t-il  pu  £|ire  r 
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FonteneH?  appcHok  Lamotte  an  Pindare 
un  Anaorèanï  Thomas  Corbeille  lia  groj*/ 
Pqïk;  &  il  dit  ^ve  Pc(préaux  écoit  un 
bvn  Vcrfificauur  .>  mffij  £**//  r'&kt  pas 
.grand  Pqcu,  tir  qi£il  Jz  vauBoiflbh  niieux 
en  vcrfifittuio»,  quytn  toute  mum  chofi  (i). 
<  Voilà  par  xopféqtjçni  Boifean  fort  au- 
tieflbus  de  Thomas  Corneille*  Fontenelle 
atttftdit  la  tnoct  deDeipréanx*  pour  par- 
ler ainfi  ;  &  combien  n*a*oa cas  répété 
Ja  même  foftrfe  après-Hri  1 

Avec  qwJl*  pecfétfériance  ïontefielle  nV 
>il  pas  voulu  rflbaîfier  Racine ,  dont  il  dt~ 
ibit  que  k  jhgh  étoit  jaim*  quoiqu'afftird- 
xnent  rien  fie  r^fiembk  moins  à  ua  ftyle 
de  jeune  homme  que  la  bette  /Poéfiè  de 
JUcine  !  Avec  quelle  raaBgnki  ne  cherche- 
fc-il.pas  à  infinuer  9  dans  la  vie  de  Cor± 
rieilk  Ci) ,  que  Racine  a  voit  fait  «0*  ca- 
bale pour  itonffer  la  réputation  de  fort 
illuftre  rival ,  tandis  qu'il  exïfte  encore  des 
preuves  de  fa  profonde  admimttort  pour 
lui  !  H  en  récitok  les  vers  à  (es  en  fans  ;  il 

<i)  Œuvres  defomeneiie ,  corn.  III,  j>âge  37*, 
(t)  Tonu  III t  page  iif.  - 
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leur  en  faifoît  fentir  toute  la  force  &  1* 
tfobtimlté*  il  ieut  difoh ,  en  propres  termes , 
flqe  Corneille  avoit  fait  de  plus  beau* 
ver*  que  toi.  Quel  magnifique  éloge  ne 
proao&ça-t4l  pas ,  à  l'Académie  Françoife, 
de  ce  grand  homme ,  q*i  venait  de  mou- 
rir !  Jamais  féloqiienee  académique  ne 
parut  dans  un  plus  bel  éclat  qu'en  ce  ma» 
ment  o&  un  Poëce  tel  que  Racine  cété- 
fxoit  Us  talens  Si  le  génie  d'un  Poète  tel 
que  le  grand  Corneille, 

Je  ne  détaillerai  point  les  critiques  par* 
tfoulières  que  ïbotcnelle  foit  des  Places  de 
Racine.  On  y  voit  un  gèle  très-vif  pour  1* 
gloire  de  Corneille ,  dont  il  a  voit  Fhon- 
toeuf  d'être  le  neveu  5  mais  on  f  voit  au0t 
une  aigreur  Se  une  partialité  que  le  doux  <fc 
dtfcret  Fontenelle  n'a  eu  qu'à  l'égard  de 
Racine  ft  de  Dei^réaux, 

Ifoàtenetle  avoit  plus  d'amour  pour  le 
beWprk ,  que  dé  génie  pour  les  Belles* 
Lettres,  Né  fafts  aucune  chaleur  dans  Pâme  » 
incapable  de  partons  vives  &  de  fentimens 
profonds ,  il  pouvoit  bien  être  Philofophe 
ou  Métaphysicien  5  mais  il  ne  pouvoit  être 
ni  Poète ,  pi  Orateur.  Son  goût  pour  la 

Gij 
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galanterie,  fa  prétention  à  l'agrément  Se  à 
la  fineffe  lui  fit  choifir  d'abord  Voiture 
pourmodèle  ;  mais  il  n'en  prit  guères  quç 
.les  défauts  ,  le  jargon  préciçux,  une  déli- 
catefle  qui  dégénérait  en  fubtilicé ,  en  affec- 
tation. Il  n'eut  point  rexcellent.de  Voi- 
ture, fon  enjouement  naturel,  ni  Tes  vé- 
ritables agrémens.  Il  eut  d'autres  défauts 
que  Voiture  n'avoit  pas  ;  il  aflfetfa  une  pror 
fufipn  d'idées  métaphyfiques  t&  de  penfé«# 
fi  déliées  ,  à  force  d'être  fines  ,  qu'elles 
.échappent  à  l'intelligence.  Ses  Lettres  du 
.Chevalier  d'Her.,...  prefque  toutes  fes  Poè- 
tes ,  &  même  fes  Dialogues  des  Morts  font 
des  çhef-d'œuvres  de  mauvais  goût:,  par 
l'abus  continuel  du  bel-efpric,   3c  par  uq 
débordement  de  la  plus  fubtile  métaphy* 
jïque,   Il  faut  éloigner ,  avec  grand  foin  , 
ces  Ouvrages  des  mains  des  jeunes  gens; 
mais  quand  ils  ont  le  goût  formé,  on  peut 
les.  leur  donner  pour  exemples  de  défauts  - 
à  éviter,   comme  on  leur  propofç  les  la 
Fontaine  &  les  Racine  pour  exemples  de 
cette  ,  perfection   à'  laquelle    ils'  doivent 
afpirer. 
Si  Fontenelle  n'avoit  fait  que  fes  put 
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Tiages  de  pure.  Littérature  &  de  Bel-Ef- 
prit,  il  feroît  encore  bien  au-defibus  de 
X»ainotte  ;  mais  comme  il  fentit,  apparem- 
ment quc.fon  talent  ne  te  portoit  point  de 
ce  côté  ,  &  ne  le  tireroit  point  de  la  foule  > 
il  prit  le  fage  parti  de  fe  tourner  vers  le? 
Sciences  ,  &  d*y  chercher  une  gloire  qu'il 
ne  pouvoir  trouver  dans  la  Littérature 
agréable. 

Ce  n'eft  pas  que ,  pour  les  Sciences 
même »'  il  eût  ce  génie  qui  crée  &  qui 
invente.  Il  n'a  laiffé  aucun  Ouvrage  qui  lui 
appartienne  en  propre;  mais  il  avoit  un 
efprit  d'anaiyfe  &  de  méthode  qui  donnoit 
aux  idées  d'autrui  un  ordre  plus  clair,  une 
marcha  plus  rapide.  11  favoit  fe  les  appro- 
prier par  la  forme  fous  laquelle  il  les  .pré- 
fentoit  ;  par  les  couleurs  agréables  qu'il  ré- 
pandoic  fut  les  fujets  les  plus  arides  en 
apparence. 

C'eft  aipfi  qu'il  fît  du  fyftême  de  la  plu- 
ralité des  Mondes ,  un  Ouvrage  philofb-' 
phiqtte  &  amufant ,  qui ,  fadS  fuppofet 
aucun  génie ^  étant  même  d'une  inftruc- 
tion  fuperficielle ,  &  pofant  fur  le  fonde- 
ment ruiné  du  fy&ême  des  tourbillons ,  né 

G  nj 
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iaifie  pas  de  plaire  9  en  général  ,  à  tout* 
forte  d'efprits.  Il  fut  de  même  tirer  do  Livre 
informe  &  mal  digéfé  de  Vandale  fur  les 
Oracles  >  l'Outrage  qui  lui  doit  foire  le 
plus  d'honbeur  é  par  l'ufâge  fobre  êc  fenfô 
qu'il  a  fu  faire  d'une  audition  <|ui  n'étoit 
pas  à  lui  i  par  les  réflexions  (âges  &  lu* 
tnineufes  qu'il  y  a  répandues.)  par  les  mé-* 
cagemens  qu'il  a  apportés  dans  uric  ma* 
tière  délicate  en  elle-même  j  &  enfin  par 
te  mérite  duftyle*  qui  eft  iseaucopp  plus 
folide  &  plus  fain  dans  ce  petit  Traité 
que  dans  Ces  autres  écrit* 

Ge  qui  le  rend  fuwout  rteommandable  4 
c'eft  feto  Hiftoire  de  l'Académit  des  Sciences f 
dans  laquelle  il  a  fa  mettre  ce  que  les 
Savans  h'ont  pas  ordinairement  »  beaucoup 
de  clarté  »  de  précifion  j  de  l'élégance ,  & 
même  des  grâces» 

Si  Fontenelle  n'avoit  pas  été  heureux  co 
apportant  l'efprit  philosophique  .dans  la 
Poéfie  5c  dans  la  Littérature  *  il  le  fut  da- 
vantage en  portant  le  bel  -ciprit  dans  la 
Philofophie*  11  n'a  rien  appris  au*  Savan* 
ni  aux  Philofophes»  mais  il  leur  a  rendu  le 
fevice  d'être   km  Interprète  auprès  do 
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commun  des  Lecteurs ,  êc  de  les  mettre  à 

la  portée  des  Gens  mcdiocreihent  inftruitsl 

Fontanelle  peut  être  regardé  comme  im 

des  premiers  propagateurs  de  cet  efprit 

philosophique  >  dont  notre  fiède  tire  tant 

de  vanité  -,  Se  c'èft  à  commencer  par  lui 

que  Pefprit  philosophique  a  déclaré   la 

guerre  au  génie.  Je  m*  fuis  expliqué  plus 

haut  for  ce  que  j'entendois  par  Philofo- 

phîej  *  j'ai  dit  qu'il  n'y  avoit  point  de 

bdnfte  Fdéfie  (ans  cette  Phitafophie-Ià  , 

qui  4m  êtte  la  feule  d'un  homme  de 

Lettres, 

*  L'efprit  philofopfiique  ou  géométrique  eft 
toute  autre  cfaofe.  11  veut  porter  le  calcul 
&  fat  démonftmiou  partout,  11  veut  rat- 
ionner o&  il  faut  fentlr ,  &  penfer  quand 
on  doit  peindre»  Âkifi ,  autant  refprit  phi- 
lofophique eft  utile  aux  Sciences ,  autant  il 
eft  «ifibfe  au*  Beaux-Arts. 

L'exemple  de  Fontanelle,  que -Ton  efprit 
géométrique  Se  métaphyflque  fit  échouer 
dans  U  Littérature ,  auroit  bien  éà  fervir 
de  leçon  à-  tant  de  gens  qui ,  fans  avoir 
ton  efprit  f  ont  voulu  patfer'  des  Sciences , 
où  ils  étoient  médiocres ,  eu*  Beîlcs-Let- 
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très,  où  ils  étoient  pires  encore.  Quoi  dû 
plus  infupportablé  que  ces  raifonneurs  froids 
&  compaffés  %  qu'on  entend  differter  tous 
les  jours  >  en  pleine  Académie ,  fur  des 
chofes  donc  ils  n'ont  pas  même  le  fenti* 
ment  ;  qui ,  féquierre  &  la  règle  en  main  , 
veulent  tracer  la  marche  du  génie,  &  lui 
apprendre  le  langage  des  partions?  Que 
les  Philofophes  apprennent  %  par  l'étude 
des  Belles-Lettres  /à  inftruire  plus  agréa* 
blement ,  à  écrire  élégamment  des  chofes 
utiles ,  à  revêtir  la  Science  d'ornjemens  qui, 
fans  la  déguifer ,  la  faflent  rechercher  avec 
plus  d'emprefTement  ;  mais  qu'ils  ne  s'avi- 
fent  pas  de  venir  juger  des  Ouvrages  de 
Pimagination ,  par  les  principes  des  Sciences» 
ni  d'Homère  par  Euclide ,  à  moins  qu'ils 
ne  nous  permettent  de  juger  d'Euclide 
par  Homère, 

Les  hommes  qui  ont  un  véritable  génie 
pour  les  Sciences ,  ne  s'ingèrent  pas  de 
difeourir  fur  ce  qui  leur  eft  étranger.  Ja- 
mais Clairaut  n'a  voulu  juger  Defpréaux 
ni  Roufleau.  On  ne  voit  pas  M.  de  Buffon 
foutenir  des  paradoxes  de  Littérature  pour 
fe  fiqçularifen  U  n'y  a  que  de  petits  efprits 
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«jui  j  ne  pouvant  être  fupérieurs  en  rien  , 
affeâent  d'avoir  des  connoiflances  fur  tout. 
Mais  il  eft  bien  ridicule,  parce  qu'on  né 
peut  pas  fe  faire  admirer  des  Géomètres  » . 
de  &xpofer  à  être  berné  par  les  Gens  de 
goût. 

En  convenant  du  mérite  de  Fontençlle, 
&  du  talent  qu'il  avoit  d'expliquer  avec 
clarté  &  avec  agrément  des  matières  qui 
fembloient  en  être  peu  fufoeptibles  ,  il  eft 
jofte  auifi  d'avouer  qu'il  a  pouffé  trop  loin 
l'ambition  de  paroître  agréable  ;  que  cette 
recherche  continuelle  dp  penfées  ingé- 
nieufes  &  fines ,  qui  a  fait  tomber  fes 
Ouvrages  de  Littérature »  n'auroit  pas  fait 
moins  de  ton  aux  Ouvrages  où  il  traite 
des  matières  plus  férieufes ,  s'il  n'avoit  ra* 
cheté  ce  défaut  par  un  grand  nombre  de 
réflexions  folides  &  fages ,  quoique  fouvent 
écrites  d'un  ftyle  vicieux  &  maniéré. 

Les  Sciences  &  la  Philofophie  ne  font 
pas  ennemies  des  grâces  &  de  l'éloquence , 
mais  telles  demandent  des  grâces  (impies 
&  même  un  peu  févères.  Elles  aiment  une 
éloquence  noble ,  majeftûeufe ,  mais  elles 
qç  $'açcomodentni  du  jargon  des  cottçries , 


loi?  Troijtènte  Leur* 

ni  du  ton  précieux ,  ni  d'un  ftyle  foulque 
Se  fardé.  On  ne  fauroit  fe  figurer  Defcartcs 
Se  Newton  avec  du  rouge  &  des  mouches. 
Platon  a  embelli  fes  Ouvrages  Philofo- 
phiques  d'un  ftyle  orné»  &  fouvent  (h- 
blime ,  mais  on  ne  le  voie  pas ,  amoureux 
d'ornemçns  frivoles,  rechercher  de  ces 
petites  fleurs  d'efprit  *  qui  tombent  dès 
qu'on  les  touche.  Il  faut  donner  le  même 
éloge  à  M.  de  Buffon  ,  qui  a  ptîpt  la  na- 
ture avec  tant  de  grandeur  #  d'élévation  9 
de  force  >  Se  d&  couleurs  capables  de  ré~ 
lifter  au  tems  ;  8c  qui  »  travaillant  pour 
tous  les  fiècles,  a  dédaigné  ce  ftyle  mi- 
gfttfrd  Se  enjolivé  »  ces  délicateffea  de  fine 
galamerio  »  qui  font  extafier  det  précieufes 
Se  des  petits-maîtres  %  mais  qui  font  rire 
de  pitié  l'homme  de  bon  fétu  »  *  qui  feront 
des  énigmes  pour  la  Poftérité, 

Un  Auteur  B  qui  vient  de  donner  les 
Eloges  des  Académiciens  de  F  Académie  des 
S  rie  ntes  y'  tfidtts  depuis  1666  jufqiten 
1699  (0*  l°ue  principalement  dans  Fon- 

ii  ■  1 m  <■■    *  im  t  ■■  «■      1 . 

(1)  Ces  nouveaux  Eloges  ont  été  fort  loués  dan* 
le  MerctNfej  et  qui  n'eft  pas  uneprenra  de  ta*» 
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teneîle  \  la  fimplkitt   avec  Laqutlk  il  dit 

mérité.  L*s  pins  grartdfes  léuàrijjès  font  pontVElogt 
de  Pénauty  oà  Defpréatflt  eft  tnairé ,  félon  la  cou- 
rant» avec  cette  fopériotité  iqùé  donne  Tefprit  pfci- 
lefophk)fte  à  un  Ecmàtti  du  jour,  far  un  homme 
qui  nr*  été  que  grtrtd  Po*cte ,  dans  le  fiècle  p"eà 
éclairé  de  loois  XÏV.  Voici  quelques-unes  des 
phrafes  dtées  arec  àértiiratiëti  pat  celui  qai  fait  ton* 
lèfc  mob  POratfoh  t xtn&tiïé  dés  Ouvfàgê*  de  la 
grande  SéAe. 

t«  H  7 a peu  A'fcortiihefc  tjài  folènt  en  état  de  juger 
>>  par  étlk  -  mimes,  tfrt  pins  petit  nombre  eïfcôf e 
a*  jugé  dVprès  fort  aVis  **. 

-le  ne  ûîs  pas  tjueHe  63fe*nce  l'Auteur  met  entre 
jkget  par  f&i-m£thc  f  8t  juger  d'après  fin  avis.  En  at- 
tendant qu'il  nons  aprenne  (on  (ècret  »  il  irtntt  eft 
pènfei*  dé  ttoûrér  merveffleto*  que  h  nombre  ièeéux 
qm  jfUgent  d'après  leur  nris  foit  plus  pttit  qac  de 
€iUk  fui  jugent  pat  tux"mêmes. 

«  Peut-être  verra,-t-on  avec  plaifîr  qtielfes  cau&s 
s»  rendirent  ennemis  deux  homniefe  (  ftoitèau  9c  f*ér- 
»>raàt)  qui  anroiènt  de  rëfter  uhh,  puîfqcre  tous 
»  deux  avoîent  nn  mérite  réel.  D'abord  il*  ne  pou- 
»  voiértt  ittnri'on  pour  l'autre  vbé  eftîme  fcfftie  ^ 

Àtiftirrèfc  cette  éxpreftroh  ,  non  pas  neuve ,  mats 
itouveHë ,  un*  tflime  fentie*  Defptéaox  Véit  fifltée  , 
mais  qaïmpoite  *  on  fiffie  âtijourdlmi  Defpréaûx.  ' 
Admirez  aufll  comment  deux  nommes  qui  ne  pôu-  ' 
vêtent  pas  l'tflimcr  Revoient  refit mis*  Cette  JLogiqttè^ 
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les  chof  es  Us  plus  fines.  Ce  feroit  uç  grand- 


là  me  parole  étonnante.  L'efprit  philofophique  per- 
fectionne tous  les  jours  Tan  du  raisonnement* 

*c  il  faudra  placer  au  premier  rang  des  Poètes 
*>  l'homme  fupérieur  qui,  fâchant  fe  rendre  maître 
»>  de  nos  opinions  &  de  nos  partions  ,  joindra 
9>au  génie  de  la  Poéfie  le  don  peuf-être  plus 
'>  rare  encore  d'avoir  de  grandes  penfées  ». 

Ce  n'eft  pas  la  faute  de  l'Auteur ,  s'il  n'eft  pas 
plus  clair  pour  exprimer  fes  grandes  penfées.  Il  le 
fera  davantage  >  quand  il  {aura  que  les  plus  grands 
Poètes  ont  les  plus  grandes  penfées ,  comme  Ho- 
mère ,  Pindare  >  Corneille  &  Rouueau.  Un  Poète 
médiocre  n'a  que  des  penfées  communes  ;  &  moins 
il  a  de  génie  ,  plus  il  veut  étaler  de  penfées ,  comme 
Lamotte  Se  nos  Rimeurs  aâuels, 

«  .Boileau ,  qui  eft  un  grand  Poète  pour  les  gens 
»  de  goût  Se  les  amateur*  de  la  Poéfie ,  n'eft  prefque 
»  qu'un  Vérificateur  pour  ceux  qui  ne  font  que 
m  Philofophes  «. 

Vous  voyez  bien  par  conféquent  que  nos  Philofo- 
phes font  en  droit  d'appeller  Boileau  un  Verfificateur. 
Mais  l'Auteur  me  donne  aufli  le  droit  de  leur  dire  : 
À  quel  titre  ?  vous  qui  n'êtes  que  Philosophes ,  Se 
qui  n'en  avez  peut-être  que  le  nom ,  vous  qui  n'êtes 
pas  obligés  d'avoir  du  goût,  Se  de  vous  connoître- 
en  Poéfie ,  vou$  mêlez- vous  d'appeller  Verfificateur 
un  grand  Poète  ? 

Il  7  a  beaucoup  d'autres  chofe$  auffi  jolies  Se  aufli 


\ 
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prodige  qtfun  homme  fin  qui  fe/oït  fimplè. 
Auffi  ce  tf a  jamais  été  bifimpliciié  dirftyft 
qu'on  a  reconnu  dans  Pontenelle.  On  peut 
au  contraire  lui  reprocher  juftement  d'avoir 
fui  cette  (implicite  qui- doit  être  le  premier 
caraâère  de  tout  excellent  Ecrivain. 

On  voit  ce  Bel-Efprit  toujours  occupé 
à  faifî^  dans  les  fumets  les  plus  graves» 
l'occaJGon  de  dire  une  jolie  chofe.  Il  nç 
fe  laiffé  jamais  entraîner  à  fa  matière  ,  d'où 
vient  qu'il  n'a  aucune' rapidité  dans  Ton 
difcours;  mais  il  s'arrête  à  chaque  endroit, 
à  chaque  pas ,  pour  découvrir  s'il  n'y  à 
pas  lieu  de  placer  une  penfée  fine  &  dé- 
tournée ,  lin  tour  brillant ,  une  maxime  in- 
génieufé;'  Quand  il  y  à  une  manière  natu- 
relle'd'exprimer  une  chôfe  ,  ce  n'eft  prefque 
jamais  celle-là  qu'il  prend  :  il  ne  parle  point 


carieufèsdàns  cet  Eloge  de  Perraut  ,  mais  -nous  né 
roulons  point  partager  avec  le  Mercure  la  gloire 
de  les. citer  &  de  le$  louer.  L'Auteur  de  ces  Eloges1 
a  fait  tous  Tes  efforts  pour  imiter  Fontenelle  ;  il  n'ea 
approche  que  dans  une  chofe ,  c'eft  dans  la  jimpli- 
cité,  dont  il  le  loue  avec  tant  de  jufteQe ,  de  goût 
fc  de  diftemement. 
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comme  un  autrç  :  il  cberchç  fans  cjfle  des 
tournures  peu  communes ,  pou*  dçguifer 
les  penses  les  plus  rulgairçs j  ce  qui  donne 
à  Ton  ftyle  un  ait  apprêté  ,  énigmatique , 
un  ton  précieux ,  sffefté  ,  qui  reflemble 
au  pédantifmç  *  maïs  comme  difott  plai- 
brament  Routfçav  : 

Cek  le  Fédant  te  phrs  joli  do  monde* 

Il  n'eft  ï\£ï\  de  plus  éloigné  de  kfunplkaf 
.que  cett;e  ptécennou  fc^ulçufe,^  plaire. 
Ç'eft  là  Je  plus  gr^  défaut  dç  Fpnreoelle  ; 
c'eft  cç  qui  dépare:  fef  meilleurs  Ouvrages; 
Je  ràffçjnbleflfl  diiïéfeijs  efccmplçs  de  ces 
affeâations  de  langage ,  a£q  4'iqijiquet 
aux  jeunes  gens  qui  le  Jifeut,  Je&tiéfauts 
qu'ils  ne  doivent  admirer  ni  imiter,  quel» 
qu'agréables  8c  quelque  féduif*ns  qu'ils 
paroiiïenr.  On  a  fou  vent  fait  de  ces  re- 
marques ftir  Sénèque  8c  d'autres  Aureufs 
anciens;  épais  je  crois  qu'eUeSvftappero&t 
davantage  des  Leâeurs  François ,  en  les 
ippKquant  à  un  Auteur  aflez  célèbre  dans 
notre  tangue. 

Dans  fa  première  Soirée  des  Mondes  * 
Fontenelle  fait  dire  à  fon  interlocutrice; 
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«c  La  beauté  du  jour  cft  comme  une 
»  beauté  blonde ,  qui  a  plus  de  brillant  ; 
*»  mais  la  beauté  de  la  nuit  eft  une  beauté 
»  brune  »  qui  eft  touchante  ».  Il  7  a 
de  la  gentilleffe  dans  cette  comparaifon , 
l  Ôc  *  dans  la  bouche  d'une  femme ,  elfe 

[  .  n'eft  point  répréfcenfible.  Ce  qui  eu  à  re- 

b  prendre  ,  c'eft  que  l'Auteur  nous' traîne, 

h  pendant  deux  pages  ,  fur  ces  petites  gà- 

lanteries^nfaotines ,  &  qu'il  dife  lui-même  : 
«  Une  fek>fedç  comme  vous  me  feroit  eri- 
»  cote  mieux  rêver  que  la  Mus  belle  nuit 
»  -du  monde  avec  toute  fa  beauté  brune  ». 
[  Dans  ane  digreffion  de  trois  ou  quatre 

piges  fur  une  plaifanterie  de  PAfrofte  ,  qui 
(ait  retrouver  dans  la  Lune  tout  ce  qui  eft 
perdu  fur  la  Terre  ,  on  lit  ceci  :  et  Pour 
j»  les  (bupks  des  amans  >  interrompit  la 
t>  Ma/qxiife ,  je  ne  lais  pas  fi  ,  du  tems  de 
»j  PAriofte  ,  ils  Soient  perdus  y  mais  eh 
n  ce  tems  -  ci  >  Je  h'en  connoïs  point  qui 
-»  aillent  jdaris  la  Lime.  N'y  tût-il  que  vour, 
»  Madame ,  repris- je,  vous  f  £vez  fzflt 
9*  aller  tous  ceux  qu'on  vous  a  adreffës  ; 

*  <fc  c'eft  de  quoi  faire  dans  la  Lune  un 

*  amas  couûdérable  »<  " 


i- 
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Plus  loin  l'Auteur  fait  parler  aiafi  fit  Mar- 
quife.: 

n  La  tête  me  dût  «elle  tourner  ,  il  eft 
a»  beau  de  favoir  ce  que  c'eft  que  les  tour- 
h  billons.  Achevez  de  me  rendre  folie.  Je 
»  ne  me  ménage  plus  ,  je  nev  connois  plus 
»  de  retenue  fur  la  Phiiofophie*  Laiflbns 
»  parler  le  monde ,  &  donnons  aux  totu- 
»  billons  ».  < 

La  réponfe  du  Philofophe  eft  à  remarquer, 
«r  Je  ne  vous  connoiflbis  pas  de  pareils  £m- 
»  portemens,  repris- je,  c*efi  dommage  qu'ils 
»  riaient  que  le*  tourbillons  pour  objet  »*   . 

A  la  fin  de  la  quatrième  Soirée  ,  vous 
trouvez  un  autre  partage  non  moins  fingu- 
lier  que  les  précédens.  Ceft  la  Marquife  qui 
parle  :  «  En  vérité  fi  un  certain  Philofophe 
»  rendoit  grâces  à  la  nature  d'être  homme 
»  &  non  pas  bête ,  'grec  Se  non  pas  ba&- 
»  bare,  moi  je  veux  lui  rendre  grâces  d'être 
»  fur  la  planète  la  plus  tempérée  de  l'Unir 
9>  vers ,  &  dans  un  des  lieux  les  plus  tem* 
.*>  pérés  de  cette  planète  ». 

Ce  difeours  de  la  Marquife  eft  affei  rai- 
fonnable  ,  quoiqu'il  ait  l'air  un  peu  trop 
favantj  mais  le  Philofophe  qui  veut  être 

toujours 
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toujours  galant,  eft  fou  vent  fort  ridicule.  «Si 

*•  vous  m'en  croyez.  Madame,  répond-il,vous 

-»  lui  rendrez  grâces  d^tre  jeune  8c  non  pas 

»  vieille  ;  jeune  &  belle  8c  non  pas  jeune  8c 

m  laides  jeune  &  belle  Françoife ,  &  non  pas 

»  jeune  &  belle  Italienne.  Voilà  bien  d'autres 

s>  fujets  de  reconnoHïànce  que  ceux  que 

•  vous  tirez  de  la  Ctuation  de  votre  tour- 

*  billon ,  ou  de  la  température  de  votre 
»  Pays  ».  ^ 

Voici  encore  comment  s'exprime, notre 
galant  Phflofophe  :  *  Un  peu  de  foiblefle 
»  pour  ce  qui  eft  beau ,  voilà  mon  mal  ; 
*>  &  je  ne  crois  pas  que  les  tourbillons  y 
*»  puiflem  rien.  Les  autres  mondes  vous 
»  rendent  celui-ci  petit  >  mais  ils  ne  vous 
^  gâtent  point  de  beaux  yeux  ou  une  belle 
a»  bouche  :  cela  vaut  toujours  fon  prix ,  en 
9»  dépit  de  tous  les  mondes  poffibles  ». 

Si  l'on  mettoit  fur  la  fcène  un  pareil  Phi*" 
lofophe  >  il  n'auroit  pas  le  ridicule  greffier 
de  ces  Savans  du  feîztème  fiècle  ,  &  de  ces 
Pédans  que  jouoit  l'ancienne  Comédie  ;  il 
aurait  un  ridicule  plus  fin  &  d'autant  plus 
réjouiflant  »  qu'il  voudtoit  avoir  plus  cTek 
|>rit  &  de  gentillefle.  En  effet ,  rien  n'araufe 
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davantage  qu'un  homme  qui  affe&e  bemr 
coup  de  finefle  dans  fes  difcours ,  qui  ne. 
laiHe  pas  échapper  le  moindre  propos,  fans 
y  coudre  un  trait  ingénieux ,  qui  veut  tou- 
jours vous  tenir  en  haleine  par  la  fubtilité 
de  fon  entretien ,  quine  vous  dit  bon  jour 
qu'avec  une  tournure  apprêtée ,  qui  fe  pique 
d'être  galant  avec  toutes  les  femmes ,  quelles 
qu'elles  foient ,  &  qui  diroic  des  douceurs 
aux  furies  elles-mêmes. 

Je  fuis  perfuadé  que  Molière  n'auroic  pas 
manqué  de  jouer  en  plein  Théâtre  un  Phi* 
lofophe  comme  Fontenelle ,  &  qu'il  fe 
ferait  habilement  fervi  de  fes  propres  ex- 
preffions,  qui  ne  reflemblcnt  que  trop  à 
celles  des  Prccicufcs  Ridicules  &  des  Femmes 
Savantes.  Il  n'auroic  pas  oublié  (ans  doute 
d'ayffi  mauvaifes  plaifanteries  que  celle-ci. 

«  (i)Auffi  Copernic  lui-même  fe  défioit*» 
m  il  fort  du  fuccès  de  fon  opinion  ;  il  fut- 
»  très-long-tems  à  ne  la  vouloir  pas  publier  ; 
»  enfin  il  s'y  réfolut,  à  la  prière  de  gens 
99  très  -  confidérables  ;  mais  auffi  le  jour 
.»  qu'on  lui  apporta  le  premier  exemplaire  ] 

(1)  Les  Mondes»  Premier  Soir. 
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m  imprimé  de  fon  Livre  ,  fave^-vous  et 
99  qu'il  fit  ?  il  mourut*  Il  ne  voulut  point 
#  effuyer  toutes  les  contradictions  qu'il  pré* 
jJ  voyoit  9  &fç  tira  habilement  <f  affaire  ». 

Ne  diroic-on  pas  que  Copernic  mourut 
de  propos  délibéré ,  &  qu'il  ne  trouva  pas 
de  meilleur  parti ,  pour  fortif  d'embarras  , 
que  de  mourir?  Fontenelle  avoir  pris  cette 
boufonnerie  à  quelque  valet  de  Théâtre  . 
mais  ce  qui  efî  paflable  dans  la  bouche 
d'un  Trivelin ,  devient  pitoyable  dans  celle 
d'un  Philofophe.  Voici  d'autres  plaifantc- 
fies  qui  ne  font  pas  meilleures, 

<«  La  defeription  de  la  lune  cft  G  exa&e , 
»  qu'un  Savant  qui  s*y  trouverait  préfcn» 
»  tement  ne  s'y  égarerait  non  plus  que  je 
m  ferais  dans  paris  Ci). 

«•  Je  vois  bien  que  la  terre  n'eft  pas  pour 
:  î>  Vénus,  l'étoile  du  berger  &  la  mère  des 
»  amours ,  comme  Vçnu*  I*eft  pour  là  terre  : 
»  car  la  terre  ,  de  dedans  Vénus ,  paraît 
»  trop  grande,  mais  la  lune ,  qui  y  paraît 
»  de  la  même  grandeur  dont  Vénus  nous 
»  paraît  d'ici ,   eft  juftement  taillée  comme 

(î)  Sccpni  Soir. 

Hij 
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»  il  faut  pour  y  être  mire  des  amours  & 

»  étoile  du  berger  (i). 

«  Nous  n'avons  rien  à  efpéfer  ni  à  craindre. 
07  Les  planètes  retiennent  où  elles  font, 
»  &  les  nouvelles  conquêtes  leur  font  dé- 
»  fendues,  comme  elles  Tétoient  autrefois 
maux  Bois  de  la  Chine  (i). 

»  If  cft  néceffaire,  dans  notre  fyftême  ; 
»  que ,  depuis  Saturne  jufqu'aux  extrémités 
»  de  nôtre  tourbillon ,  il  y  ait  un  grand 
»  efpace  vuide  &  (ans  planètes.  Nos  enne- 
»  mis  nous  reprochent  fans  ceffe  l'inutilité 
t>  de  ce  grand  efpace.  Qu'ils  ne  s'inquiètent 
»  plus  ,  nous  en  avons  trouvé  l'ufage  ;  c'eft 
n  V appartement  des  planètes  étrangères  qui 
v  entrent  dans  notre  monde.  J'entends  ,  dit-» 
»  elle  y  nous  ne  leur  permettons  pas  d'en- 
»  trer  jufques  dans  le  cœur  de  notre  tout* 
»  billôn  &  de  fe  rrcjer  avec  nos  planètes  ; 
»  nous  les  recevons  comme  le  Grand-Seigneur. 
»  reçoit  les  Ambajjadeurs,  qu*on  lui  envoie  : 
o>  il  ne  leur  fait  pas  l'honneur  de  les  loger 
»  à  Conftantinople  »  mais  feulement  dans 


(i)  Quatrième  Soir* 
(i)  Ibidem* 


r 
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j»un  fauibourg  de  la  Ville.  Nous  avotfs 
j»  encore  cela  de  commun  avec  les  Otto- 
»  mans ,  repris-je ,  qu'ils  reçoivent  des  Âm- 
»  bafladeurs  fans  en  renvoyer ,  Se  que  nous 
»  ne  renvoyons  point  deplanltes  aux  mondes 
»  nos  voijins  (i). 

»  On  n'eft  pas  fi  aifément  éternel.  II  fau- 
•  droit  qu'une  chofe  eût  paffé  bien  des  âges 
»  d'homme,mis  bout  à  bôut,pour  commencer 
o>  à  donner  quelque  figne  d'immortalité  (2). 

99  Le  mérite  de  ces  deux  efpcces ,  Elé- 
99  phans  Se  Philofophes  ,  ne  confifte  nulte- 
»  ment  dans  les  agrémens  extérieurs  (3). 

»  Je  viens  de  vous  dire  toutes  les  nou- 
n  velles  que  je  fais  du  Ciel  y  Se  je  ne  crois 
»  pas  qiCily  en  ait  de  plus  fraîches  (4)  *. 

Si  Fontenelle  avoit  trouvé  de  fi  méchantes 
plaifanteries  dans  les  Anciens,  Dieu  fait 
comme  il  s'en  feroit  moqué  *ou  plutôt  c'eft 
peut-être  ce  qu'il  leur  falloir ,  afin  qu'il  les 
admirât.  Un  ton  fi  éloigné  du  naturel  étoit 


(1)  Cinquième  Soir. 
(1)  Ibidem. 
(5)  Sixième  Soi*, 
(4}  Ibidem* 
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en  quelqile  forte  pardonnable,  ataûtqtfg 
Molière  n'en  eût  fait  fentir  le  ridicule  à  la 
Nation  *  &  que  le  goût  ne  fe  fût  perfectionnée 
Cependant  Cjrano  de  Bergerac *  dans  fon 
Voyage  de  la  Lune  >  qui  a  donné  lieu,  à 
l'Ouvrage  des  Mondes  *  ne  s'étoit  pas  fivré 
à  un  fi  mauvais  ton*  Mais  après  un  fiècle  où 
tant  d'Ecrivains  avoient  donné  l'exemple  de 
la  convenance  du  ftyle  en  différerts  genres  * 
où  il  n'étoit  plus  permis  de  turlupiner  A 
même  à  la  Comédie  %  il  n'y  a  rien  qui  puiflfe 
exeufet  JFontenelle  d'avoir  chamarré  de$ 
Ouvrages  philofophiques  de  badineries  auffi 
iniférables.  Il  faut  même  être  d'autant  plus 
févère  à  les  condamner  *  qu'il  n'eft  rien  de 
plus  facile  à  imiter,  ni  de  fi  nombreux  au* 
Jourd'hui  que  les  imitateurs.  Que  d'exemples 
je  trouverais  de  ce  mauvais  ton  dans  les 
livres  de  nos  Philofophes  les  plus  prônés  1 
Mais  il  faudroit  les  relire» 

Nous  avons  de  plus  une  certaine  quantité 
de  petits  Poëtes  qui  fe  difent  légers ,  & 
qui  croient  avoir  attrapé  le  bon  ton ,  quand 
ils  ont  rimé  quelques  impertinences  dignes 
du  Vicomte  de  Jodelet.  Il  en  eft  un ,  fur- 
tout  #  que  ce  talent  a  mis  fofjt  en  vogue 
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chez  les  précieufes  de  la  Ville  <Sc  de  la  Pro- 
vince ,  &  parmi  quelques  jeunes  gens  qui 
onc  appris  les  belles  manières  à  la  même 
école. 

C'efHui  dont  oq  ?e&  moqué  fi  juftament 
pour  avoir  dit  (i)  que  Baron  s'étoit  donné 
les  airs  de  tromper  des  Duckcjfes  ;  qu'un  Co- 
médien devoit  obtenir  quelques  mois  de  nos 
Femmes  célèbres  ;  qu'i/zi  petit  ne^  rieft  point 
trouffé pour  Us  déferts  ;  &  beaucoup  d'autres 
gentilleffes  d'un  auffi  bon  ton ,  qu'on  a 
relevées  avec  tout  l'honneur  qu'elles  mé- 
ritent. 

On  pourroit  en  ajouter  encore  une  cen- 
taine de  la  même  force,  &  de  tout  cela 
faire  un  trophée  capable  d'immortalifer  le 
nom  de  ce  petit  Poëte  badin ,  qui  n'a  donné 
encore  au  Public  ^qu'environ  vingt  volumes 
in-octavo  de  Poéfies  légères,  mais  qui 
compte  bien  aller  plus  loin ,  fi  Dieu  lui 
prête  vie.  On  verrait  dans  cet  élixir  de 
bonne  plaifanterie ,  que  Buffon  court  grand 
rif que  £  être  immortel;    qu'il  faut  tuer  de 

(i)  Voyez  les  Observations  critiques  for  te  Poème  ^ 
4e  la  Déclamation» 

Hiv 
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téms  en  ttms  quelques  Pofii lions ,  pour  les 
rendre  un  feu  plus  traitabïes.  On  y  verroit 
que ,  fi  l'Auteur  n'afpire  point  à  la  gloire  * 
c'eft  qu'il  a  peur  des  comètes  ;  qu'une  co- 
mète doit  un  jour  frôler  notre  univers;  qu'il 
cft  bien  ridicule  de  faire  de  bons  ouvrages , 
pour  être  la  proie  des  comètes  *  &  qu'il 
faut  renoncer  au  génie  &  à  la  gloire, pour 
apprendre  à  vivre  aux  comités  (i> 
J'invite  de  bon  coeur  ceux  qui  ont  le 


(i)  Ce  joli  Auteur  m'a  fait  l'honneur  de  m'adrefler 
quelques  petits  ters  délicieux  xou  it  me  dit  fans  raa«- 
4une: 

•  Tâchez  donc  d'aimer  quelque  chofè» 

Comme  il  eft  d'u&ge  de  n'être  pas  en  refte  avec 
les  perfonnes  qui  nous  font  de  pareilles  honnête- 
tés ,  je  prie  ce  Monsieur  de  vouloir  bien  agréer  cette 
courte  réponfe ,  &  de  s'en  concerner  en  attendant 
mieux. 

1? Auteur  ambré  qui,  par  métempfycofe  » 
De  Mafcariile  a  le  ton  &  les  airs , 
Et  dont  l'efprit  légèrement  compofe 
De  petits  rient  vingt  gros  tomes  divers  » 
......  m'aceufe ,  &  j'en  fais  bien  la  caufe  , 

De  n'aimer  rien  :  onc  Je  n'eus  ce  travers  j 

Hais  dites-moi» ,  aimer  vos  vers  % 

A  vwe  avis,  cft-cc  aimer  qutlfu  choftl 
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talent  de  la  Comédie,  à  tirer  profit  de 
tant  de  jolies  chofes ,  Se  à  nous  en  faire 
rire  aux  dépens  de  qui  il  appartiendra. 
Molière  n'en  ufoit  pas  autrement  j  mais  je 
vois  bien  qu'on  eft  plus  occupé  à  regretter 
Molière ,  qu'à  le  remplacer» 

Si  hjzmplicitéwoit  été  le  caraftère  de  Fon- 
tanelle, il  l'auroit  fur -tout  fait  voir  dans 
fes  Eloges  des  Savans ,  qui  demandèrent 
le  ftyle  le  plus  (impie  Se  le  plus  naturel. 
S'il  avoit  eu  le  goût  de  cette  belle  (impli- 
cite ,  il  fe  feroit  formé  fur  Plutarque  :  il  fe 
feroit  dit  qu'elle  convenoit  encore  mieux 
à  Celui  qui  partait  de  PhyGciens  Se  de 
Géomètres ,  qu'à  celui  qui  écrïvoit  h  vie 
des  plus  grands  Capitaines  Se  des  Hommes 
les  plus  illuftre£  de  la  Grèce  Se  de  l'Italie. 
Voici   comment  le  judicieux  Rollin  , 
d'après  Cicéron  Se  Quintiiien ,  définit  le 
genre  (impie ,  qui  eft  le  genre  d'éloquence 
convenable  à  des  éloges  hiftoriques.  On 
verra  lequel  ,  de  Plutarque  ou  de  Fonte*» 
celle ,  a  le  plus  des  qualités  nécçflaires 
pour  être  cité  comme  modèle. 

«  Ce  genre ,  dit  Rollin ,  paroît  convenir 
»  plus  particulièrement  à  la  narration  Se  à 
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±>  la  preuve.  Son  caraâère  principal  eff  la 

»  clarté ,  la  fimplicité  $  la  précifion.  Il  n'efc 

*  pas  ennemi  des  ornemens  ,  mais  il  n'en 

*  peut  foufîrir  que  de  (impies ,  &  rejette 
»  ceux  qui  fenteot  l'affedation  &  le  fard. 
»  Ce  n'eft  pas  une  beauté  vive  &  éclatante  , 
«  mais  douce  &  modefte  ,  accompagnée 
»  quelquefois  d'une  certaine  négligence  qui 
«y  en  relève  encore  le  prix,  La  naïveté  des 
«  peiifées  »  la  pureté  du  langage  ,  &  Je  no 
w  fais  quelle  élégance  ,  qui  fe  fait  plus  fentir 
»  qu'elle  ne  paroît ,  en  font  tout  l'ornement. 
»  On  n*y  voit  point  de  ces  figures  étu- 
wdiées,  qui  montrent  Fart  à  découvert, 
»  &  qui  femblent  annoncer  que  l'Orateur 
»  cherche  à  plaire.  En  un  mot  ,  il  eu  eft 
»  de  ce  genre  d'écrire  comme  de  ces  tables 
»  fervies  proprement  &  fimplement ,  dont 
»  tous  les  mets  font  d'un  goût  excellent , 
»  mais  d'où  Ton  bannit  tout  raffinement , 
»  toute  délicatefle  étudiée ,  tout  ragoût 
»  recherché  (i)  ». 

Fontenelie  auroit  dû  donner  à  fon  ftyle 
le  même  caraâère  qu'il  a  remarqué  fi  fou- 

ii)  Traité  des  Etudes,  Tom,  II,  pag,  So« 
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Vent  dam  les  Savans  dont  il  faifoit  réloge  | 
mais  dans  l'endroit  même  où  il  fait  ré-* 
flexion  que  le  caraâère  fimple  eft  celui  des 
efprirs  fupérieurs  ,  il  ne  peut  fe  réfoudre  à 
exprimer  Amplement  cette  réflexion. 

«  J'ai  déjà  donné,  dit-  il  $  cette  même 
»  louange  à  tant  de  petfonnes  de  cette 
»  Académie  »  qu'on  peut  croire  que  le 
»  mérite  en  appartient  plutôt  à  nos  Sciences 
»  qu'à  nos  SaVans  »» 

Les  Sciences  donnent  beaucoup  de  Jim- 
plzcitc  à  ceux  qui  les  cultivent  ,  Voilà  le 
vrai  ;  mais  dire  que  ce  mérite  appartient 
mains  aux  Savans  qu'aux  Sciences  ,  cela 
eft  faux  «Se  recherché» 

Les  éloges  de  Fontenelte  feraient  un 
extrême  plaifir  ,  s'il  avoit  voulu  oublier 
fon  bd-efpric ,  fa  finefle,  fa  galanterie  ,  & 
tous  fes  petits  agrémens*  II  falloit  qu'il  en 
Fut  bien  entêté  ,  puifqu'ii  les  alloit  étaler 
jufques  dans  r Académie  des  Sciences.  U 
croyoit  relever  la  féchereflfe  des  matières  & 
la  ftérilké  de  fes  fujets  par  la  fingularité  des 
tournures  &  par  les  enjolivemens  d'un  ftyle 
fleuri  &  apprêté  i  mais  le  contrafte  de  fon 
fujet  &  de  fon  ftyle  en  devenoit  plus  frapr 
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pane:  il  faifoit  briller  fon  dfpric  aux  dépens 
de  l'un  &  de  l'autre .,  &  aux  dépens  de 
fon  efprit  même  ;  car  c'eft  à  lui  fur  -  tout 
qu'il  faut  appliquer  ce  vers  charmant  ,  & 
devenu  proverbe ,  de  M.  Greflct  : 

Vtfpiit  qu'on  veut  avoir  gâte  celai  qu'on  a* 

On  eft  fouvept  faifi  d'impatience  »  en  Hfant 
les  Eloges  y  de  voir  X Auteur  courir  après 
de  fautes  beautés ,  tandis  qu'il  en  a  fous 
fa  main  de  véritables ,  ne  fa  voir  pas  s'a  ne- 
ter»  obfcurcir  une  bonne  chofe  par  une 
mauvaife  ,  &  dire  mal  par  l'envie  de  dite 
.  mieux ,  ou  par  l'affeâation  de  dire  autre- 
ment qu'il  ne  foudroie  On  regrette  qu'un 
homme  qui  avoit  tant  d'efprit  n'eut  pas 
plus  dégoût,  &  qu'il  n'eût  pas  pour  écrire 
ce  même  jugement  qu'il  avoit  pour  voit. 
&  pour  penfer. 

On  pardonne  aifément  à  un  Auteur  des 
négligences  &  des  incorrections ,  quand  il 
fait  fe  relever  par  de  grandes  beautés  , 
vous  tranfporter  &  vous  ravir  d'admiration. 
Mais  quand  un  Ecrivain  n'a  que  des  beautés 
froides ,  qui  font  plutôt  d'efprit  que  de 
génie,  on  le  juge  avec  plus  de  feng-fcoid- 
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&  de  rigueur.  Oo  ne  peut  pas  fouffiir  un 
homme  qui  affiche  la  prétention  d'avoir 
plus  d'efprit  que  foo  Lefteur.  On  fe  tient 
fur  fes  gardes ,  flc  l'on  rejette  avec  mépris 
tout  ce  qui  fent  fefprit  feux.  On  ne  veut 
pas  être  la  dupe  de  quiconque  cherche  à 
briller  ;  &  Ton  fe  moque  avec  raifon  de 
*  celui  qui  voudroit  faire  palier  du  clinquant 
pour.de  l'or. 

Le  P.  Bouhours  a  fait  un  Livre  des 
Penfées  ingenitufes.  On  en  pourrait  faire 
un  d'apr:  s  le  feul  Fontenelle ,  &  montrer 
combien  fon  goût  pour  ces  fortes  de  pen- 
fées l'a  fouvent  égaré ,  &  l'a  fait  tomber 
dans  le  faux ,  le  puéril  Se  le  précieux  :  on 
verrait  comment ,  à  force  de  vouloir  en- 
tafler  des  penféep  Tune  fur  l'autre ,  il  s*eft 
fait  un-ftyle  haché ,  découfu ,  fans  nombre; 
fans  périodes  9  &,  pour  ainû  dire ,  un  ftyle 
en  découpures  ;  ce  qui  eft  le  plus  éloigné 
de  la  véritable  éloquence ,  en  quelque  genre 
que  ce  foit. 

Je  me  bornerai  ici  à  relever  quelque- 
unes  de  fes  penfées  faufles  &  recherchées  i 
qu'on  nomme  brillantes  Se  neuves ,  &  dont 
on  eft  fi  amoureux  de  nos  jours,  Ceft 
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principalement  ce  que  Quintilien  repro- 
chent tant  à  Sénèque.  Ceft  par  où  Fon- 
nelle  lui  reflemble ,  fans  avoir  autant  de 
talent  pour  l'éloquence.  Mais  il  eft  certain 
que  ,  malgré  tout  le  talent  de  Sénèque , 
malgré  tout  fon  efpric ,  Quintilien  ne  1  au- 
roit  pas  admis  dans  le  Temple  du  Goût. 

Le  premier  défaut  9  &  le  plus  conGdérable 
dans  l'art  d'écrire ,  c'eft  de  dire  des  chofes 
qui  ne  conviennent  pas  au  fujet.  On  veut 
.foire  montre  de  fon  efprit ,  &  Ton  s'embar- 
rafle  peu  fi  c'eft  aux  dépens  de  la  raïfon.  On 
eft  plus  flatté  d'entendre  dire  de  foi  :  il  a 
lien  Je  l'cfprit  f  que  fi  Voo>  difoit  î  il  a  bien 
dit  goût  0  du  jugement.  On  eft  fur  de  plaire 
au  plus  grand  nombre ,  qui ,  ne  cherchant 
qu'à  être  ébloui,  préfère  ce  qui  eft  joli  à 
ce  qui  eft  bon  ;  &  fi  Ton  déplaît  à  quelques 
connoifleucs  qui  ne  fe  laiflent  pas  impofer 
au  faux  brillant ,  &  ne  veulent  pas  recon- 
noître  pour  de  l'efprit  l'affeâation  &  Tabus 
de  l'efprit  9  on  en  eft  quitte  pour  les  traiter 
d'envieux,  ou  du  moins  de  gens  trop  dif- 
ficiles âc  trop  févères, 

Fontenelle  ,  dans  £es  Efoger  ,  comme 
dans  fes  autres  Ouvrages ,  ne  pèche  que 
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trop  par  cette  afiedation  de  bel-efprit ,  qui 
lui  fait  dire  des  chofes  peu  convenables  à 
fon  fujet.  Par  exemple ,  en  parlant  de  Tour- 
cefort  %  ce  on  n'aura  point  de  peine ,  dit- 
»  il  ,  à  s'imaginer  qu'il  s'occupoit  avec 
»  plaifir  de  tout  ce  qui  avoit  rapport  à 
*>  l'objet  de  fon  amour  ». 

L'objet  de  fon  amour,  c'eft  la  Botanique; 
Se  cette  eiprefiîon  de  ebanfon  amoureufe 
eft  déjà  déplacée  dans  un  fujet  aufïi  fimple 
que  l'éloge  d'un  Botanifte.  Ce  qui  fuit  im- 
médiatement eft  bien  plus  déplacé  encore: 
ce  Cet  amout  cependant  net  oit  pas  fi  fidèle 
»  aux  plantes ,  qu'il  ne  fe  portât  prefque 
»  avec  la  même  ardeur  à  toutes  les  autre? 
»  curiofités  de  la  Phyfique,...  Il  eft  vrai 
»  que ,  du  nombre  de  ces  fortes  dinfidi- 
»  litês  y  on  en  pourroit  excepter  fon  goût 
*>  pour  les  pierres  »# 

Vous  fentez  combien  ces  termes  de  ro- 
man 8c  de  galanterie  font  ridicules  en  par- 
lant de  plantes  9  de  pierres  &  de  coquil- 
lages. Tournefort  aurait  été  bien  furpris  de 
s'entendre  dire  qu'i/  faifoit  des  infidélités 
aux  plantes  pour  les  pierres» 

Fontenelle  fe  fort  d'expreflions  auflî  peu 
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convenables  dans  l'Eloge  du  célèbre  Mécfe 
tin  Fagon  *  quand  il  dit  de  lui  : 
*  Il  fit  tous  fes  voyages  à  fes  dépens  , 
»>  pouffé  par  le  fcul  amour  de  la  Patrie  $  car 
»  on  peut  dire  que  le  Jardin  Royal  itou 
»  la  fienne  ». 

Quelques  lignes  plus  bas  :  «  Ce  concours 
m  de  plantes  ,  qui ,  de  toutes  les  parties 
»  du  monde ,  font  veùues  à  ce  rcndeçvous 
»>  commun ,  Sec  »• 

Ces  expreffions  fleuries  font  fort  du  goût 
des  jeunes  gens ,  qui  ne  font  pas  attention 
qu'elles  font  mauvaifes  là  ,  parce  qu'elles 
feroient  bonnes  ailleurs.  Dans  un  Poëme ,  par 
exemple ,  elles  figureraient  très-bien  ;  mais 
ces  fleurs  tranfplantées  dans  l'Académie  dès 
Sciences ,  font  dans  un  fol  trop  étranger  Se 
trop  aride  pour  elles.  C'eft  là  précifémeni 
un  ftyle  de  jeune  homme  qui  veut  mettre, 
dam  quelque  fujet  que  ce  foit ,  ce  que  la 
le&ure  des  Poètes  lui  fournit  d'agréable  8c 
de  brillant.  Un  Bel-Efprit  cherche  à  pa- 
roîcre  élégant  &  orné ,  en  parlant  des  ma- 
tières les  plus  communes;  mais 9 s'il  avoir 
du  goût ,  il  choifiroit  des  ornemens  (impies 
Se  proportionnés  à  fa  matière  y  &  ne  s'avife- 

toit 
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(tôt  pas  de  coudre  des  bandes  de  pourpre 
fiir  l'habit  noir  d'un  Médecin,. 

Le  même  vice  fc  trouve  dans  les  phrafes 
lui  vantes: 

•  L'Abbé  de  Lonvdis  étoit ,  en  fait 
»  de  Sciences  ,  une  eipèce  de  Cofmopolitc , 
«t  un  habitant  du  Monde  Savant. 

»  M.  Hartfoëker  avoit  ration  de  craindre 
»  les  charmes  de  la  Géométrie  nouvelle* 

»  MM.  Nicole  &  de  Montmort  paflirent 

*  trois  ans  dans  fivreji  duptaifir  des  Ma* 
w  thématiques  »• 

*  Dan»  le  même  Eloge  ;  au  fujet  de  Pal* 
gèbre  *  «  c'étoit ,  dit-il,  un  vafte  Pajrs  in- 
*»  culte,  où  à  peine  voyoït-on  cinq  ou  fix 
m  pas  d'hommes.  '  M.  de  Montmort  s'y  en* 

*  gagea  avec  un  courage  de  Cknfiophe  Co- 
0  lomb  y  &  en  eut  aujjile  fuccls  ». 

Ces  rapprochement  ces  efpèces  de  com- 
^araifoiis  exigent  infiniment  de  goût  pour 
Être  bien  maniées.  On  fent  trop  bien  le  peu 
de  rapport  qui  eft  entre  Un  Algébrifte  & 
ChriJloptieCotomb;  entre  le  courage  de  celui 
qxà  sfeipofe  à  des  mers  inconnues,  pour  dé 
&mmt  un  nouveau  monde ,  &  la  patience 
ge  celui  qui  cherche  des  calculs  algébriques* 
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IJO  Troi/ïèMe*ZwçreA 

ïontcnellc  cil  fort  amoureux  de  <*f 
co'mpatoifons  i  qu'il  cire  dp  trop  loin;  quk 
au  lieu  d'annobiir  fon  fujet 9  ça  font  reffcf  rtir 
la  nudité ,  &  font  des  difparates-  ridicule* 
Cefl  ainfi  qu'il  dit  de  M,  Sauveur  encore 
jeune  f  qu'il  etoit  V Ingénieur  dis  au&cs  tnr 
fans,  comme  Çyfus  dc\int  Jc^çi  <fc  x<%u* 
avec  qui  il  viyoit. 

Fontenellc  revient  encore  aÇyws  dans 
un  autre  endroit.  «*  Pukquç  Içsk  étoMes.  ont 
»été  ap  pellée$  dans  les  livres  tàiptsPj*mi& 
»  du  Ciel ,  on  pourrait  dire.qçeJif»  Maiald» 
»  connoifîbk  toute  cette. -aqgiée  s  comme 
pCyrus  connoiffbit  la  Jïennt**, ^  -  .  ,\ 

ït  dans  reloge  de  Ixibaite;  *Un  S&tob* 
1p»  illuflre  qui  eft  populaire  &  familier  g  c|eft 
•»  prefque  un  Prince  qui  le  fe#Ht  auffi  *  fe 
»  Prince  a  pourtant  beaucoup  d'avantagé  *» 
On  ne  fait  ce  qu'on  doit  le  plus  Wfcner 
dans  cette  phrafe,  de  raflèftadoç-  «fthjfe 
î'obfcurité,  ,    î 

S*il  parle;  de  Bernouilli  ,  ,qui  défende 
leibnitz  contre  Newton:  «Âl.  BernODtlftt 
*  dit-il  »  feul  >  comme  le  feifteux  Côclès* 
m  foutenoit  fur  le  pont  toute  4'Anoéft  Asie 
»  gloife  #n  ■  ?  -. 


*""  'Ma  foi,  tVhTne  s'attendoie  gneçe  *  '    * 

-*  "  A  Voir  toàà  dans  fcette  affaire.1  n   :  "    Z 
fcf  .      .  .•*'»>  '   ':  -   .*  ■  -■* 

Çgs.faux  rapports  de  chofes.  quj  nc.(e  peu- 

ycq»  comparer  çftfemble  ^  font  Je  fjartagf 
de*  Ecrivaids  qçf ont  Pcfprit  fejç  &  ûérilc j 
qui  cherchent,  à.  furjDreadre  lo  l*âeur  paç 
un,  air  de  .nouveauté  ,  par  un  éclat  appa- 
fèrit ,  &  qui ,  pe  pouvant  atteindre  à  unç 
belle  (implicite ,  s'en  dédommageant  par 
une  parure  étrangère  &  bifarre»  v 
#;  Quand  on  n*a  pas  affez  de  talent  Se  de 
èon  cfprit  pour  $u&  des  chofes  communes 
avec  une  élégance  modefte  &  naturelle * 
on  fe  jette  dàiçis,  le  bel-efprit  r&  dans  le 
Urgotï  :  on  a  recours  à  des  figures  fingu-j 
Gères  &  outrées.,;  à.  des  tournures  enigma- 
tiques  &  entortillées  :  on  fe  donne  la  tort 
tare  pour  être  cent  fois  pire  qu'on  n'auroit 
été  en  parlant  comme  tout  le  monde. 
'  Ceft  ainfi  que  Fontenelîe  appelle  un 
Livre  de  Duhamel ,  intitulé  :  de  confenfit 
HeUris  &  navet  Philofophiœ.  Les  états  gl» 
nênut*  dé  là  P/nbfophû. 

S'il  veut  nous  dire  que  Tournéfort  aban- 
donna la  Théologie  pour  h  Pfayfique ,-  d 

I»* 


prend  un  tpur  affez  çujngal  .x  Se  que  pouf* 
roit  revendiquer  la  3éJife  4?$  Femmes  Sa- 
vantes. *  Enfin,  dit -il,  la  Phyfique.&  U 
VMédeûtDëMe  revendiquèrent  avec  tairf 

*  de  fcrci  fer  la  Théologie;  qui  s'en  $oié 
«»  mife  injuftement  en  pôffdflïon ,  qu'il  fat- 
»  lut  qu'élu  le  leur  abandb&nât  ».  .        AÎ  *' 

Parce  que  -Tournefort^éttf It  d'un  tempé- 
rament robtifte,  l'Auteur  <fit  <jue/b/*  ebrpsi 
aitflr  %urilljue  fort  tfprit  /  Avoir  ère  y*ià> 
poz/r  &z  Botanique.      '      ' 

Dans  le  même  Eloge» 'après  avoir'di^ 
que  l'Abbé  Bignon  »  deui  mois  âpres  qu'il 
eût  eu  l'infpe&ion  de  F^Vcadémie  des" 
Sciences, 'y  fit  entrer Tôuïnefort  &  Hom-' 
berg,  Fontchelle  ajoûtç  :  *  Il  Iespréfcnt^ 
m  tous  deux  enfembltf  à  FAcadémie ,  deux 
»  premiers  nés  ,  pour   aînfi  dire  i   dignes 

•  de  l'être  <Ti*/i  tel  pire,  &  d'annoncer  roW 
»  la  famille  fpirituelù  qui  les  a  (uivis  ».  {4e 
ferable-t-il  pas  entendre  Triflbtin  1  quan4 
il  dit  de  fon  Epigrarame? 

4.    ■  \  '  y  * 

Hélas  !  c'eft  an  enfant  tout  nouveau  né,  Ma<famt* 
Son  fort  autrement  a  lieu  de  vous  toucher  ; 
le  e't(l  ta  votre  Cour  que  j'en  vient  d'accoucher. 


kM^cVoltaln. ..  m  //# 

Tour  me  le  rendre  cher  »  il  fuffic  dé  Ton  pire. 

T  H   I   •  f    O   T   I    N. 

V«re  approbation ,  Iqf ,  peot  ftrvir  dti  mère*- 

?  $  »  i-s.à.    •  ••■  •.« 

Qu'il  a  d'efpritl  .     .  ,  •  • .  iS 

Mus  d'une  Bélife,  en  fe  pariant  à  la  Iso- 
turc  de  FonteÀefle,  fc  fera  écriée  6ns 
dottte  i  tout  «aufli  à  propos  t  Qu'il  d 
**fprh!  Ceft  «-l'admiration  dts  Bélifes 
et  de  leurs  beaox-efprïts ,  que  font  conû- 
dtées  les  phnrfès  foivantes  ,  qui  font  du 
même  goût; 
«  Les  occupations   agronomiques  de' 

*  M.  Caffirri  furent  interrompues  ;  &  on  le 

*  fit  defcendre  de  la  région  dts  aitres  ;* 
♦.pour  rappliquer  à  des  affaires  purement** 
artèrteftres* 

a»  CespYédiftions  trouvèrent  quantité  (fin-- "" 
«crédules  qui  foutinrent  que  la"  comète  : 
w.échapperoit  a  l'Aftronome'i'âi  Peipéïèrent 
•-jufqu'au.bbuti  «près  quoi ,"  quaiJd .  ils  T 
»ifkda.  qu'dte  lui  avoit  été  parfaitement 
»  foumife  ,  Us  firent  comme  elle  tût  mouvement  % 
yjeb.  arrière?  &  dirent  qu'il  r/yC  afoit  riei) 

1  «J 


m  de  fi  facile  que  ce  qu'avcnt  fait;  M.  CaffinL 

*>  En  1684,  M.  Çaflitiï  W  la  derniirçr 
»  j»4m  «a  mon</«  de  Saturne \  qui' itou  dc- 
»  meure  fort  imparfait.    '  "  x 

»  ft  fellok  que  M.  Caûlni/&  bienf&hi- 
n  lier  avec  le  Ciel, pour  le"reconnoître  auffi 
v'dêguifé  &  auffi  tràvefti  qu'il  fétoit».'? 

A  propos  do  dia&sçtes-ISsae$.de  **** 
nitz ,  ëparfes  en  différais  Tournes  »  $  qufce; 
de  voit  raflembler  en  un  fe.uk  rçoyei  çotnewfc 
l'Auteur  s'exprimeî«Ce  fera  làgpur  aix^  dire; 
»  *«*  réfufreçUo/i  d'un  toqff  dont,  fa  raemr 
»  brw  étqient  extrêmement,  dftpergs,  *. 
»  le  tout  preùdra  une  nouvelle  xifi  par  Ptf*fl> 
«réunion.    .     •  ,:,.-  Jw. .., 

»  M.  Marajdi  a  pafle  4 m*  depuis. fo* 
»  arrivée  à  Paris,  renfermé  dans  l'Obfer-K 
*vatoire;.  ou  plutôt  il  l'a  pafl^ç^csuw.  en^r 
»tière  renfermé  dans  le   Ciel»  d'où:-: fts 
«regards  &   fes  recherc^s  ûè.  (boofatf 
«point».  ...-''.;•'  /'i 

.  M.  de  Vaufeah ,  qui  avait;  commandé  foft 
terre  Sç  %  mer,  étojc  un*  «$èce  d'i«ir. 
p&««  guerrier  qi4  parmg«ùiti.fû  fotâiotts- 
entre  tun  #  t autre  élément, 
jMr  du  Fay;>qui  fcv^fc  également  pasl«$ 


i  AI  de  Voltaire.  "i  ji 

fe  Langue  des  Sciences  &  celte  dq  monde  f 
étott  iiw^î  zr/2tf  */pic*  {f  amphibie  propre  à 
vivre  dans  turi  &  Vautre  clément  9  &  à  les 
faire  communiquer  enfcmble. 

«  Ce  régime  fi  Cngulier  n'étpit  qu'une 

•  portion  de  la  règle  journalière  de  fa  vie 
fc(M.Morin),  dont  toutes  les  fon<5lion$ 
n  obfêrvoient  un  ordre'  auflfi  uniforme  Sq 

•  aufli  précis  que  les  mouvement  des  Cqrp$ 

•  céleftes  a.  j 
En  parlant  du  même >  qui  mangeoit  fort 

peu,  &  qui  a  voit  laifle  un  cabinet  rrès-riche 
en  livres ,  en  médailles  Se  en  hiftoire  na- 
turelle ;  ce  fon  efprit ,  dit  Fontenelle  ,  lui 
*»  avoit  fans  comparaifon  plus  coûté  à  noue? 
*>  rir  que  fon  corps  », 

A  quelle  badinerie  puérile  on  s'aban** 
t  donne,  quand  on  veut  clouer  de  Telprit 
à  fes  moindres  propos  1  On  ne  peut  trop 
avertir  les  jeunes  gens  de  fuir  ce  vice  du 
ftyle  le  plus  oppofé  de  toiis  à  la  nature, 
&  dont  ils  ne  trouveront  pretyie  point 
d'exemple  chez  les  Anciens.  Ces  gentil- 
leffes  commencent  à  le  renouveller ,  &  m- 
paroifîent  dans,  les  ouvrages  les  plus.ft- 
rieux.  Nous  avons  même  un  Géomètre  qui 

lit. 
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n'en  eft  point  ennemi ,  &  qui  fe  croit  un 
FontcncÛc  ,  quand  il  a  attrapé  ce  jargon 
prédeux.  Nous  ne  pouvons  trop  l'exhorter 
i  refter  dans  fes  angles  Se  fes  courbes»  oà 
peu  de  gens  le  pourront  apprécier;  m*is 
s'il  prétend  donner  le  ton  à  la  Littérature  , 
s'il  ne  craint  point  d'y  étaler  des  pré- 
tentions fans  titre»  qu'il  craigne  an  moins 
le  ridicule  prêt  à  s'emparer  de  fui  *  pont 
le  rendre  le  jouet  de  la  République  des 
Lettres.  C'eft  là  qu'on  ne  fouffre  point  la 
tyrannie.  Les  Céfars  y  trouveront  des  Bru* 
tus  ;  mais  pour  y  punir  les  tyrans  fans  mé- 
rite ,  il  ne  faut  que  la  fangle  de  Trivelin. 

Fontenelle  gâte  fou  vent,  une  belle  pen«> 
fée ,  en  y  mêlant  ces  expreflions  rechec-j 
chées  que  le  bel-efprit  fait  venir  à  toute 
force y  &  que  le  bon  efprit  rejette*  Ici,  pa$ 
exemple ,  «  on  fetoit  une  longue  hiftoire 
»  des  vérités  qui  ont  été  mal  reçues  chez 
»  les  hommes ,  &  des  mauvais  traitemens 
*>  efluyés  par  les  introducteurs  de  ces  mal; 
»  heureufes  étrangères  (i)  »• 


(i)  Eloge  du  Pire  MaHebranchei, 


à  M.ïi&Voùair*.  vsi 

.  Il  en  fout  dire  autant  de  çelle-cH^  lia 
**  toujours  fouffert  fe*  longues  &  cruelles 
»  infirmités  avec  le  courage  d'un  fage  Pby- 
V  ficien ,  qui  fait  a  q^uoi  la  machine  du 
v  corps-humain  eft  fujctte ,  Se  qui  pardonne 
*>  à  la  nature  (0  ».  .^ 

Cette  penfée  eft  t:è>-fage,  mais  la  fin 
dépare  le  relie.  Pardonner  à  la  liatutt  ne 
fignifie  rien  ,  pour  vouloir  trop  dire.  II 
fâlloit  tout  Amplement,  &  qui  fe  foumet  à 
la  nature;  mais  il  n'y  auroit  rien  eu  là  de 
Surprenant  >  &Fomenelle  n'étoit  pas  tou- 
jours bien  aife  d'être  entendu. 

Voici  une  autre  penfée  dont  le  fonds 
eft  très -bon,  <Sç  qui  déplaît  par  la  forme, 
parce  que  l'Auteur  auroit  cru  mal, faire» 
s'il  fe  fût  exprimé  naturellement:  «Il  eft 
»  prefqu'étonnant  que  M.  Méry  ait  été 
»  connu  :  il  ri  a  rien  mis  du  Jîen  dans  fa 
m  réputation  que  fort  mérite  ,  Se  Commune- 
»  ment  il  s9  en  faut  beaucoup  que  et  ne J oit 
àajhf. 

»  Un  caraAère  doux  promet  naturelle* 
».  ment  de  la  modeftie  >  Se  on  attefte  que  la 


!■'■.      M 


0)  doge  de  i'Àbbé  de  iouTois, 
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o>  fienae(d«NevtoD:)  s'cft  toujours  contër- 
*>  vée<âfis  altération  ».  Jufcjues-là  tout  altofe 
bien,  iDais  il  falloh  finir  par  un  trait  qui 
fît  dire.»   qu'il  a  dÇtfprit!  Et  il  ajoute  î 

*  Quoique  tout  le  monde  fût  conjuré  contre 
a  elle  ».  Quoi  de  plus  joli  que  de  voir  tout 
le  minât  conjure  contre  la  modefiie  de 
Iftutttmh  • 

Ah  !  4é  refprit  partout  reela  ne  tarit  pat* 

Encore  tin  exemple  tiré  de  VéXùgt  de 
M.  Geoffroy.  «  Il  fe  préfénta  encore  à  Ivd* 
»»l'occàflon  de  faire  un  voyage  agréable, 
33  celui  d'Italie,  6xi  il  alla  en  1706  avec* 
»  M.  UAbbé  de  Louvpîs  ',  en  qualité  de  fon 
5t  Médecin,  félon  le  langage  dp  M.  Geot- 
»  frojy!8c  en  qualité  'd'ami ,  feïon  le  lan- 

*  g^^c  cet  Abbé».  Ub  homme.de  goût 
en  ferôit  rfefté  là';  mab  Fofateneile  continue 
ainfi  zCdr  ils  avoient  tous  deux  le  mérite  de 
ne  pus  parler  de  mîme.  Cette  dernière  pen- 
fée,  qui  eft  mefquine'&  froide,  gâte  Theu- 
reufe  fimplicité  de  la  précédente  ;  comme 
un  colifiÊfiet  dépare  :ûn.e ^bellè  perfonne. 

FonteneHe  fait  *  mieux  fentir  encore  Taf- 
feftanon  de  fon  ftyte,  quancT  if  rapporte 
quelque  belle-  parole  de  ceux  dont  il  faiq 


à  M.  de  Voltaire.  §  139 
f'étoge ,  &  qu'il  en  veut  faire  le  commen- 
taire par  une  réflexion  tournée  à  fa  ma- 
frète.  Il  rapporte  ce  mot  de  Newton ,  qui 
-préféroit  la  paix  à  la  gloire.  Je  me  repro- 
chois  \  difoit-il ,  mon  imprudence  de  perdît 
-uni  chofe  avjfi  réelle  que  k  repos  A  pour 
courir  après  une  ofnbre.  Après  quoi  il  fak 
cette  remarque,  ce  Mais  cette  ombre  ne  lui 
»V  pas  échappé  dans  la  fuite  ;  H  ne  lui  en 
79  à  pas  coûté  Ton  repos  qu'il  eftimôit  tant, 
»  &  cHc  a  eu  pour  lui  autant  de,  réalité  que 
V*  ce  repos  même  »,  La  penfée  dç  Nevton 
cft  un  fentiment  naturel  exprimé  .Ample- 
ment. La  réflexion  de  Fontenelle.  eft  froi- 
dement conçue  &  rendue  d'une  manière 
comdufnée.  ;     •       »        * 

Il  en  eft  de  même ,  forfqtfil  Vfeut  amener 
Cette  parole  très-philofophique'  de  M.,  de 
Valiricourt.  Je  n'auroh  guère  profite  de  mes 
livres  ,  difoit-il ,  Jî  je  ntfavoifi  pas  les  perdre. 
L'Auteur  ntfus  débite  cette  maxime  entor- 
tillée Se  obfcure:  «La  Phifofophiè  >  qui 

*  atiroh  été  plus  rigide  fur  %i/ie  perte  de 
y>  biens,  lui  permettoit  d'être,  (en  fiblem  en  t 
ce  affligé  de  celle  d'un  tréfor  amaflTé  par  clle- 

*  même,  (5c  où  tlfcftcomplaifoit  *• 


14©  Troifième  Lettre. 

Le  défaut  de  ne  fa  voir  pas  s'arrêter. -f 
propos,  eft  commuai  tous  les  Ecrivains 
qui  manquent  de  gcût.  Ne  dire  que  ce  qity\l 
faut  ,  &  le  dire  comme  il  faut.  Voilà  les  deuf 
principes  généraux  à  quoi  Ce  réduit  l'Art 
d'écrire  ;  &  ce  font  précifément  ces  deux 
principes  qu'on  laiffe  aujourd'hui  derrière 
foi»  quand  on  prend  la  plume. 

Non  feulement  Fonteneile  affoiblit  fçs 
penfées ,  pour  ne  {avoir  pas  fe  borner ,  mais 
il  finit  fouvent  par  les  rendre  obfcurës  3t 
faufles.  ce -M.  Amontons,  dit-il,  avoir  une 
»  (implicite  ,  une  franchife  Se  une  candeur 
m  que  le  peu  de  commerce  avec  les  hommes 
m  pôuvoit  conferver ,  mais  qu'il  ne  lui  ayoft 
m  pas  données  ».  Que  fignifient  ces  mots  : 
Son  peu  de  commerce  avec  les  hommes 
ne  lui  avoitpas  donné  fa  candeur.  Cela  eft 
froid  &  ne  vaut  pa?  la  peine  d'être  com- 
pris. 

En  parlant  de  l'Académie  Ftançoife,  H 
dit:  «Quoique  l'EIoqjieace  ou  la  Poéfie 
»  (oient.  les  principaux  talens  qu'elle  de* 
»  mande ,  elle  admet  auffi  Térudition  qui 
wn'eft  pas  barbare-,  &  peut-être  ne  lui 
m  manque-t-il  que  de  fe  parer  davantage  fa 


1.  .,-. .  .  - 


à  Af.  tic  Voltaire*  tt  141 
*fufage  qu'elle  ép  fait,  &  meute  du  be-. 
*  foin  qu'elle  en  'a  ».  Je  ne  fais  pis  fi  PAu- ; 
fttit  entcnddit'fià^fe,  en  âii&t  :quV/  ne 
ihânquoit  à  PÀcadémie  Françoïfe ,  ^z/i  Je  /i 
parer  davantage  dy  tefoin  qtCtUc[a  de  teru- 
àiiloti;  xsmi  i^&iuendoit  apparemment 
tout  feul.  Sl 

~T!$oïci  une  ptrif^e  fatifle,  parce  que  PAu- 
feur  j  a  mis  la  fihèfle  â  la  place  du  fen- 
tïment.  Dans  Pélbge  de  M»  Mootmort ,  ori 
Ht  ieci  :  «  Il  vivôit  dans  un  défert,puifqu*if 
rfttë  voyoit  plus  ^fue  fes  pareils,  ftir-tout  lé 
^PéreMallebrahche,  (on  maître, Ton  guide; 
1?  &fcn  ami  ».  Le  Sage  eft-îl  dpnc  ifo/**  *//*  * 
«fcjfc/r,  quand  fi'ïft  zïte  feï  pàrtfà  Se  fes; 
amis?  On  foupçonneroit  celui  qiïi  partait 
atalldeVavbir  tttapû  ni  Paraîti£  ni  ta  fa- 
jfcffèl  Ce  nfxot  (fuii  Ancien  ef^ieirplur 
5rai  8c  plus  phîfofbphlque  :  ïe  hffuisjà- 
màîi  fnoins  feut  que  quand  je  fuis  ifveç  mot 

*'  ïfAutear  a  rendu  JairfTe  cette  autre  péri- 
fié  en  Païlorigeafrt  :  «Le  Czar  âvok  vu  ail- 
j»  leurs  combien  Part  des  agrémens  aide  la 
*>  nature  à  faire  des  perfonnes  aimables ,  âc 
ft  wmbièn  même  ti'th  fait  fans  cite  ».  Il  eft 
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faux  que  Part  rende  aimable  fans  la  nature;. 
La  nature  jtoutp  feufe  eftjpjus  aimable. qpct 
Fart  tout  ieui^  Voilà  oi^pntraîne  la  fureur 
de  dire  quçtque  choie  (^  wrçvèau ,  &  à& 
charger  une  penfée  pour Jparqître  profond 
Métaphyljiqen.  La  ve>ibu?lo  Métaphyficju* 
eft  dans  le*fentïment.  ;;;r 

«  Les  parens  de  M.  Lit&Çj  dit  notre  Âu- 
»  teur  ,  lé  prêtèrent  fort  ç|?  retourner  s'ét^t- 
»  blir  <t  Ciqrdes  ;  mais .  quelle  propofîtipn 
«I  pour  quelqu'un  qui  pôltyok,  demeure^  à 
»  Paris,  &  qui  fur-tout  avoit  aujfi  peu  fc 
*i  bcfoînM  parenté  »»  Qn:  vpudroit  qw  j* 
fin  de  cettç  ihrafe  n'y  tût  pas  ♦,  fqn  moindre 
défcut  eft  ipbfcnrité  :  l^igue  moyei^d^ 
la  juftifier  eft  de  ne  pas  l'entendre.  :'  |t 
.  Autre  obfcurïte  »  autre,ériigme.  «  Le  p^re 
nde  M.  Boerhaave,  àans  le  même  tonr 
»  qu'il  hi^formoït  refprit>>oayoit  foip  dejiu, 
».  fortifier  le  corps  par  quelque  exercice  CWK 
m  daté  d'agriculture.:  car  il  falloit  que  fa 
»  bonne,  ifac/uion  ne  coûtât  paf  w.  Ce  ^tj'il 
y  a  de  finguHer ,  c'efttqpç  ççs  derniers  mots,- 
qui  font  ptçfque  inintelligibles  à  force  d'être 
fins, font, pj$cifément  çcqye  !•  Auteur  mçt- 
toit  poqç  çtçe  applaudi i  c$r  ce  qui  précède 


étçk^fDp  naturel  $  %  u'aurôh  pu  faréfoudr» 
à  fiftjf  -une  phrafe  lacs  une  chute-,  ttyeiprîti 
fitptfit  de  ta  pA/?«)>j4iiroit  IeMifantrépe. 
.  V©ki  encore,  wà&.penféc  à  {pâtentipa 
que;  j&  le  bonheiHcd&ne  pas  compamdrei 
•  Les  grands  plaiûrt  bfcangént  les  Jœpies  en 
»  moments  ;  mais;  l'art  des!  Sages  peutchan» 
♦•§e*  les  mdmeas/en. heures»,  Unie  fera* 
MoiC  que  c'était  tanom  qui  avofclé  trift* 
psiviUtgcde  change^  les  moment  &  %eimti 
L'art  des  Sagei  Aàjprofiter  du  tems\}  mai» 
$ûs.<fln  met  le  tomba  profit,  plus;ii  partît 

Cette  finefle  que  Fontenelle  atièftqit  pars 
ticulièreaient  dans^e^enfées  &  jd^ps  fan 
ftyle ,  lui  donne  un  air  étudié,  un  ton 
prédérjx  qui  le  c^S&ffé;  Cette  action 
le  fera,  forant  d^gnér  de  la  Pofténté, 
djbi  Ttura  peine  à  concevoir  comment  un 
homme ,  qui  eft  Venu  après  les  PafchàJ,  les 
flofluet,  les  Fénéfcfn' j'a  pu  fi  fort  s'écarter 
de  <*utbû  naturel  qui  fera  entendu  dans 
tôus;fes  terris  ».$'&  frire  un  jargon  intel- 
ligible p6ur  liai  fcûf,  ou  pour  quelques 
foSTOïièTprits  quîluîTreflemblcnt.  Ce  ton" 
règne  dans  (es  mtifieures  jten&éf j~*'ft 
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tncmëyXritii  n'eft  pas  digne  de  tentttre,  ïf 
fiîeft  pas:  encore  comiftfc  il  faudrait  être. 
<c  Tout  ce  qu'on  f>eut>,  dit-il ,  defiret  de 

*  pliuiirçe  &  de  plus^cttfé  dans  untefta- 
»>  ment*  fe  trouve  xfofetf  le  fien  ;  des  leg» 
»  aux  ipauvres ,  aies  abbayes ,  à  Tes  domcÊ 
»  .tiquesyà  ceux  de  fe£  amis  dont  la  fortune 
Mtéfoiftiop  médiocre  J  row  créanciers  kqui 
•»  Us: kûix  ne  donnetâ'p&ïnt,  d'action  , v &-£kJ 
»  nt  &  fite*  quCamarà  qitt  les  débiteurs  ont 
m  des  Jrntimcîis  de  Ytqrte{4  )  *>.         '    r 

Cçlf  fcpenfée  èfl  e^cdtente  pour  le  ftmds  i 
mais  1  expreffion  en  eft  entortillée  &  tirée 
detr<$fjtâa*     i     aï 

Eicël&^pbirtrainfi'i^ 

ce  hl.  de  Vaub^  ffey^p.oît  le  débïtçip  de. 

*  quiconque  a  voit  obligé  le  Public. 

'  «  M,  Renau  cherchorj;  les  livres  dans  fa 
*têtç,  &  les  7  trou  voit »..  ;  . 

ji  Mk  San veqr  devinoït ;,  quand  il  en  avoit 
»  belbin ,  ce  qu'il  eût  trouvé  dans  les  livres  ; 
*»  &  pour  s'épargner  Jàpelne  de  les  çher- 
»  chet  3fc  de  les  étudier sîlfe  lesfaifoiu 

77- s — ; 

i 0  Ejog«-4e  V/ihbi  de  Louvpis, 

*  mChcz 


k  M.  dé  Voiture.         -ï4f 
*>  Chez  M.  Morin  J'ame  n'avait  nul  pré* 

*  texte  de  Te  plaindre  de  la  matière. 

»  M.  Liai*  n'a  voit,  cte  fy  vie ,  fongé  a« 
»  mariage  s  dt  ceux  qui  l'eut  vu  de  plut 
*>  près»  préfendent  que  les  raiibns.de  conf- 
*>  cience  n'avoieftt  jamais  dû  être  affez  prêt- 
»  (antes  pour  l'y  porter»  Prefque  tous  les 
»  hommes  nefongent  qu'à  étendre  leurfphire+ 

*  &  à  y  fairt  entrer  tout  ce  qu'ils  peuvent 
»  et  étranger  ;  pour  lui  il  avoit  réduit  lajiennt 
m  à  riitre  guère  que  lui  feul  »• 

On  ne  fautoit  trop  redire  Se  répéter  que  ces 
txpreffions  alambiquées  font  tout-à-fait  coo* 
traires  au  bon  goût  Se  aux  bons  modèles} 
.  Se  fi  Ton  a  peine  à  les  pardonner  à  Foa- 
tcnelle  %  qui  les  pourroit  faire  exeufer  par 
beaucoup  de  bonnes  cttôfes  dont  il  les  en- 
vironne ,  à  plus  forte  raifon  doivent  elles 
être  mépfifées  dans  ces  Ecrivains  qui  s'ima- 
ginent lui  reflcmblcr ,  parce  qu'ils  imitent 
fon  Jargon ,  Se  qui  n'ont  rien  pris  de  lui 
que  ce  qu'on  blâme  juftement  en  lui. 

Ordinairement  les  efprits  qui  àffeltent  la 
finefle ,  courent  après  la  plaifanterie  »  Se  ne 
h  connoifîent  point  ;  car- la  bonne  plaifan- 
terie ,  qui  ne  s'accommode  point  de  tant 
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de  raffinement ,  les  guérirojt  de  pçt  air  mys- 
térieux.&  de  ces  minauderies  avçciefquellel 
ils  font  toujours  ,  pour,  ainfi  dire  , 
a  l'affût  d'une  tournure  ingénieufe  & 
énigmâtique.  Cette  prétention  à  la  plai- 
fanterié  eft  un  des  plus  grands  défauts 
de  Fontenelle ,  parce  qu'il  n'étoit  point  né 
plaifant. 

Il  n'eft  rien  qui  rende  le  ftyle  plus  froid 
que  la  mauvâife  plaifanteric.  Par  exemple» 
ce  Les  malades  de  M.  Bourdelin,  dit  notre 
»>  Auteur,  lui  étoient  aflez  inutiles,  fi  ce 
»  n'eft  qu'il  lui  procuroit  le  plaifir  de  Its 
**  affifter  ». 

L'envie  de  dire  une  jolie  ebofe  à  toute 
force ,  en  fait  dire  une  déplaifante.  La  trifte 
fonction  d'affilier  un  malade  ne  peut  être 
un  plaifir.  Il  me  femble  entendre  un  Mé- 
decin de  Molière  dire  au  maître  de  la  mai- 
fon  où  il  eft  appelle  :  Monjîeur,  je  fouhaitc 
que  vous  aye^  la  maladie  la  plus  dangereufe 
&  la  plus  invétérée ,  pour  avoir  moi-même  le 
flaifir  de  vous  ajjifter. 

Je  ne  coirnois  rien  de  plus  froid  que  cette 
autre  plaifantcrie,  tant  pour  le  fonds  de  la 
penfée  *  que  pour  la  manière  dont  elle  eft 


à  M.  de  VottaUti  %  147 

exprimée.  Aprèç  avoir  die  que  M.  de  Mpat- 
mort  avoit  été  l'Exécuteur  teftamentaire  de 
la  Ducheffe  d*Angouleme  ê  &  qu'en  cette 
qualité  il  eut  à  foutenir  deux. procès  quo 
le  teftament  fit  naître  &  qu'il  g^gna ,  tonr 
tenelle  ajoute  :  «  En  comparaifon  de  ces 
?>  fortes  d'honneurs  funèbres  qu'il  rendit, à 
9»  la  mémoire  de  la  Princeiïe.,  les  obsèques 
*>  dignes  d'elle ,  qu'il  lui  fit  faire*  8c  Pépi- 
•>  taphe  qu'il  compofa  ne  méritent  pas  d'être 
x>  comptées  ♦».  Où  l'Auteur  a-t-il  pris  que 
deux  procès  que  l'on  gagne  après  la  moct 
d'une  perfonnë  %font  des  honneurs  funèbres 
qu'on  rend  à  fa  mémoire  ?  Cette  penfée  »  je 
le  répète!. ,  eft  du  froid  le  plus  glaçant. 

Voyons  quelques  autres  exemples  du 
même  défaut  qui  eft  trop  commun  dans 
Fontenelle. 

«c  M.  Littre  fut  fouvent  réduit  à  fe  rar 
9>  battre  fur  les  animaux ,  &  principalement 
p  fur  les  chiçns  qui  font  les  plus  expofés 
.*>  au  fcalpel  %  lorf qu'il  ri  a  rien  de  mieux  km 
»  faire* 

»  Il  n'y  avoit  prefque  pas  de  livres  dans 
*  les  plus  anciens  &  les  plus  riches  monaf- 
99  teres  ,  même  a  condition  de  ri  y  être  pas 
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»lus».  Qii6  ûgniûè  cette  taittitit  froide? 
Chétôic  parce  qu'on  py  fifbit  pas  quïl  n'f 
avbit  pas  de  fitfesj  &  puifqifoù  n'en  àvoi* 
pas,  it  h^côii  pas  befoin  à  &  condition 
de  nt  ta  pas  lift. 

'là  phi&nterie  4  quelque  enveloppée  qu'elle 
foit,  doit!  toujours  avoir  une  certaine  clarté 
qui  frappé ,  &  uâe  vérjfcé  qui  fe  fofle  feritfr 
cfabord.  Vue  peffbrfûè  cfifoiti  ïty  a  quelque 
feins  :  Madame  ***  m'a  voulu  faire  acheter 
à  toute  force  un  exemplaire' de  C Eloge  de 
Racine.  Hé  bïert>  Madame  >  lui  ai- je  dit , 
/«  t achèterai ,  puifquè  vous  le  voule^ ,  £ 
condition  que  je  ni  le  lirai  pas:  ïl  me  femblé 
que  èette  pbifanterié  etf  plus  naturelle  St 
pHi$  vraie  que  celle  "dé  Foritenelle. . 
«De  peur  que  fort  pète  (  de  M.  Hart- 

*  foëker  )  ne  découvrit ,  par  la  lumière  qui 
to  étoic  dans  fa  chambre  toutes  tesr  nuits, 

*  qu'il  les  pafloit  à  travailler ,  il  éreddoit 
ai  devant!  fa  fenêtre  lès  couvertures  de  fott 
W  fit ,  £*/£  ne  lui  fervoit  plus  qiâk  cacher  qu'il 
»  ne  dormoit,pas  ». 

Cette  dernière  citeonftarice  éft  petite  & 
d'autant  plus  froide  ,  que  l'Auteur  a  pré* 
tendu  y  mettre  plus  de  fineffe  &  de  tournure; 


«Sur  la  réputation  du  fréter  Sëbaffien^ 
>>  M.  Gunterfiéld ,  gentilhomme  Sùéddfe', 
»  vint  à  Paris  lui  tèdëmandef ,  pôUt  rfinf 
*>  dire  »  Tes  .deux  mains  qu'un  Coup  de  eanôï* 
•  Iri  ayoh  emportées*.  *  *"'  -  -  -* 

Ce  pour  ennjf  dire  ne  fautok  corriger  cette 
Jnauvakc  pf  aifanterie  ,  car  dans  une  ocea^. 
lion  pareille  on  ne  doit  point  ainfi  dire.  lié 
mot  feroit  très-bon  dans  la  touche  de  celui 
à  qui  le  malheur  ferait  arrivé  ;  H  y  aurait 
une  certaine  faillie  dé  eourage  à  dire  loi- 
même  :  fc  viens  vous  redemander  hes  deux 
mains  ;  mais  dans  la  bouche  de  FHiUoiîeft 
qui  raconté  le  fak ,  c?eft  une  badincrie  dé* 
placée: 

Un  autre  défaut  qui  né  dëptfe  pas  meSns 
les  éloges  de  Fontenelk  f  c'eft-Pufage  qu^il 
y  fait  d§uii  grand  nombre  dPexpraflions  fa- 
milières »  qui  ne  doivent  pas  (énk  de  ta 
converfetion  la  plue  négligée,  $  qui  ne 
peuvent  entrer  dans  un  otivfage  un  peu 
férieux ,  fans  lui  donuer  un  air  bourgeois. 
Ce  défaut  vient  du  grftad  oomroes  ce  que 
les  Gens  de  Lettres  ont  en  France  avec  lé 
monde  3c  avec  les  femmes.  Ce  commerce 
gui  pourrait  leur  être  fort  avantageux ,  rïi 
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étoit  mieux  piénagé  &  moins  affidu ,  leur 
devient  allez  préjudiciable  ;,  parce  qu'index 
pendamment  de  la  perte  du  teins  qu'il  en- 
traîne ,  &  de*  Joins  minutieux  qu'il  exige , 
il  accoutume  les  Ecjiv^ins  à  prendre ,  ou 
plutôt  à  imiter  les  tons  8c  les  airs  <Ies  gens 
du  mbnde ,  qui  font  fort  bons  dans  1« 
monde ,  faute  de  mieux  ornais  qui  font  tout 
au  moins  inutiles  à  quiconque  veut  étudkf 
âc  connoitre  la  nature  *,&  nç  peuvent  que 
rétrécir  le  génie.  Ils  y  contraient  aufli  L'ha- 
bitude que  les  gens  du  monde  ont  com- 
munément -d'écrire  comme  ils  parlent  :  icé? 
thode  excellente  pour  une  lettre* mais  in* 
fupportable  dans  tout  autre  ouvragç. 

Dans  le  monde,  on  a  banni  avec  raHbn 
de  la  converfation  »  tout  ce  quiauroit  J'aie 
d'être  appris  on  étudié.  On  y  fuk  le$  graçds 
mots  8c  étalage  d'un  fùblime  app/êté.  Ce 
ferait  y  .mal  parler ,  que  de  parler  comtnt 
un  livre.  On  y  demande  un  langage  tout 
jGmple  ;  on  y  dit  les  grandes  çhofes  du  ftyle 
le  plus  familier  8c  le  plus  uni.  Certains  beaux*  - 
efprits ,  pour  montrer  qu'ils  ont  mis  à  pro- 
fit i'ùfage  du  beau  monde ,  tfeofportepi 
ce  langage  tout  uni  de  la  converfation  > 


à  M.  de  Voltaire*  1  ç  < 

où  3  étoit  bien ,  dans  leurs,  livres  où  H  eft 
fort  mal.  On  veut  écrire  comme  parlent 
des  femtne$  qui  donnent  la  vogue  î  &  l'on? 
croit  avoir  attrapé  la  déiicateffe  >  l'urbanité  r 
tandis  qu'on  eft  trivial  &  négligé.  « 

Ce  début  eft  fort  répandu  maintenant* 
Vers  âc  Frofe,  tout  en  eft  infefté.  Les 
exemples  que  je  vais  en  trouver  dans  Fon* 
tenelle,  Serviront  au  leâeur  à  découvrir  de- 
hu-mème,  dans  les  écrits  du  jour,  tout  ce 
qui  porte  l'empreinte  de  ce  mauvais  ftyle. 

ce  H  femble  que  les  Modernes  feraient  bien 
m  généreux ,  s'ils  voûtaient  ie  mettre  en  corn- 
»  munauté  de  biens  avec  Aciftotc  (1). 

n  II  étoit  dans  un  pofte  trop  élevé  poUt 
¥  avoir  la  vérité  de  la  première  main  (*)- 

«  La  nature  nous  eft  fi  incompréhenfibîe^ 
«  qu'il  eft  peut-être  plus  fage  de  la  taifer 
»  là  pour  ce  qu'elle  eft  ( $)* 

m  On  fait  que  les  paffions  font  toujours 
*>  leur' part,  ajfi^  bonne  (4).  ..  ?. 


(1)  Eloge  de  Leibnitz. 
(t)  Eloge  de  l'Abbé  de  Lonvofc 
(  j)  Eloge  de  M.  de  Montmorc 
(4)  Eloge  de  M.  Rolle» 
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»  Un  peu  de  leâure  jetorç  dit*  ton  djpth 
*  des  germes  de  penfées ,  que  la  médita- 
»  tion  faifoit  enfbite  écloae,&  qui  mppor- 
v  toient  au  centuple  (1). 

»Le  moyen  que  le  devoir  &  le  plattk 
nfaffem  entrtux  des  partages  fi  juftas  (*> 

9  A  mefiire  4«*il  parvenait  k  être  pies  U 
»  la  mode ,  il  y  mettait  l'Anatomie ,  qui  ; 
p  renfermée  julques-iàdarislefi  Ecoles  de  Mé* 
»  decine  ,  ou  à  Saint  Corne  yafa  ft  produire 
*>dàns  le  beau  monde,  pmfentée  de  fa 
*main  (})  ». 

On  ae  peut  guère  tfe  repréfeater  l'Aaato* 
mie  que  fous  la  figure  d'un  fqueleue.  Or  il 
n'y  a  rien  de  fi  ptaifanc  que  de  voir  un 
fquehtte  Je  produire  dans  1$  beau  monde  ^ 
pfifemi  de  la  main  de  Duvtrney. 

o  Après  que  quelques  Scienqes  Mathé* 
•»  manques ,  par  I  étroite  iiaifop  qu'elles  ont 
*  onfemble  9fe  le  furent  ainfi  envoyé  les  unes 
m  aux  autres ,  comme  Se  main  en  main  (4)  ». 

<0  Eloge  de  M.  Renau. 

(»)  Êlogè  du  Pire  Sftaftte*  ( 

(3)  Eloge  de  Daverney. 

(4)  Eloge  de  M.  Manfredy, 


à  M.  d&Folmre.  kf$ 

♦  Le  défaut,  dont  oo  vieqjt  de  VOÙ  quel- 
ques exemples ,  &  dont  on  peut  trouver 
un  très-grand  nombfic  dans  les  Pavrages 
du  même  Auteur  ,  naiflbit  de  l'-rpiric  qu'il 
avoir  d'être  natpriil,  &  de  &D  p$u  de 
goût  pour  difçeraer  le  naturel  du  trivial. 
Il  avoit  vu  jpie  Vrioare  avait  fat  fcuvça* 
vn  ufage  très-heureux  de  /oes  «ipreffioas 
familières  ;  il  fuivk  ion  exemple  »  miûs  il  ne 
fit  pas  attention  qu'une  Lettre  admet*  & 
même  exige  ces  pxprcffio&s  qui  deytoiafnt 
ridicules  dans  un  flyle  un  peu  foufsflu.  Se 
ibr^tout  cfuand  ea  parle  de  fici^iw^^ 

Outre  Jes  af&âaiions  dft  laogag*  ^ue 
nous  avons  déjà  remariées  daiw  fonte* 
nette-,  il  y  en  a  ^beaucoup  doives  parmi 
{«{quelles  nous  çn  jodiqueronç  wçore  quel- 
ques-unes de  différente  effèçe, 

«  H  arriva  qtftifft  7971/  fut  trahit  g4r  unt 
•>  *«;#*  (1). 

»  Il y  a  du  faperfla fans  fa  igkto  ;(*). 

»  lis  firenr  enftme  entitauc  1» -échange 
»  de  deftination  (}). 

^  ■  I  II   ■■       |    ■» 

(z)  Eloge  de  M.  de  Montmort. 

(1)  Eloge  de  M.  Renan. 

(0  Eio2e  4*  B<*dian,Te.  v 
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.   »  Ladofe  des  paroles  y  eft  beaucoup  frop 

«  forte  ,  par  rapport  à  <*fle  des  chef  es  (i). 

»  Ceft  ainfi  que  la  nature  pmrroit  avoir 
*  penfé  (i)m 

*>Si  M.  Leibnitz  n'eft  pas  de  fon  côté, 
»  aufli  bien  que  Newton  ,  Finventeur  du 
33  Syftême  des  infiniment  petits ,  il  s' in  faut 
»  infiniment  peu  (3). 

»  Des  idées  vagues  &  abftraites  qui/e 
»  jettent,  pour  ainfi  dire»  à  cote'  <fej  cAo/es 
,»  &  /j'y  touchent  point  (4); 

»  Les  plus  grandes  âmes  font  celles  qui 
3)  s'arrangent  h  mieux  dans  la  fitoatioir  pré- 
»  fente,  &  qui  dtpenfint  U  moins  en  projets: 
»  pour  l'avenir  (5)  ».    ; 

Cette  phrafe  rappelle  ce  que  dit  Cotho* 
de  Métfeariile.  Il  eft  vrai  qu'il  fait  une  fu- 
rieufe  dépenfe  en  efprit* 

Il  faffit  de  lire  ces  phrafes,  pour  en  fen- 
tir  le  vice  &  le  ridicule.  Il  faudroit  avok 
le  goût  bien  faux  pour  les  exeufer. 

'  *i     .  ■■■■!■■■  ,n  ■■■■■■  u  »   1    ■ 

(1)  Eloge  de  Leibnitz, 
"(a)  Ibïdcnu 
(j)  Ibidem. 

(4)  Eloge  de  Tournefbrr. 
<f  )  Bloge  de  M.  de  CkaxelLe* 


i 


à  M.-dç  Voltwt  .  Jiyj 
Le  fage  Rollio  fait  un  reproche  très-jufte 
à  Fontenelle  ;  c'eft  d'avoir  trop  aimé  un 
certain  tour  de  penfées  un  peu  trop  uni" 
fermes  i  qui  termine  la  plupart  des  articles  , 
par  un  trait  court  &  vif  en  forme  de  fen- 
tence  ,  &  qui  f amble  avoir  ordre  de  sUmparer 
de  la  fin  des  périodes  ,  comme-  d'un  pofie 
qui  lui,  appartient  a  V exclu fion  de  tout 
autre.  . 

Ces  traits  font  on  ne  peut  pas  plus  fré- 
<Juens  dans  Fontenelle.  Us  font  placés  à  la 
fin  des  phrafes ,  au  moment  où  la  voix  fe 
repofe ,  afin  delaifler  à  l'auditeur  le  tems 
d'applaudir,  5c  ils  reviennent  fans  cefle 
mendier  les  mêmes  applaudiflemens.  Cette 
afieâatiop  eft  commune  à  tous  ceux  qui 
A?ont  aucun  génie  pour  l'éloqueçce  >  & 
qui  veulent  y  fuppléer  à  force  d'efprit.  Le 
malheur  eft  que  coût  cet  efprît ,  après  avoir 
eu  beaucoup  d'admirateurs,  trouve  à  la 
fin  très-peu  de  le&eurs  y  Se  qu'on  fe  laflfe 
d'admirer  quand  on  fe  lafle  de  lire. 

Fontenelle  aflfèâe  aufli  beaucoup  une 
certaine  tournure  c}c  phrafes ,  où  les  mêmes 
mots  préfentés  (oys  deux  faces  font  deux 
penfées  différentes.  On  fent  que  ces  phrafes 
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à  deux  vifages  font  un  pur  jeu  dfefprit<quï 
dégénère  en  enfantillage  quand  il  revient 
fouvent ,  8c  qui  ne  peut  convenir  à  aucune 
forte  d'éloquence.  J'en  vais  rapporter  quel* 
ques-unes  /  par  où  je  finirai  toutes  ces  ci- 
tations. 

•c  Peu  de  gens  auffi  fenEMes  au  mérite 
3>  font  à  portée  de  le  fevorifer;  ou  peu  de 
»  gens  à  portée  de  te  fevorifer  %  y  font  auffi 
»  fenfibles  (i  ). 

»  Il  prenoit  fur  les  néceffités  abfolues  de 
^  la  vie ,  de  quoi  acheter  des  livres  de  cette 
»  efpece  ,  ou  plutôt  il  les  mettoit  au  nombre 
a»  des  néceffités  abfolues  (i). 

*  C'cft  ainfi  qu'on  devient  célèbre ,  parce 
*>  qu'on  a  été  maître  de  difpofer  d'un  grand 
»  loifir ,  Se  qu'on  perd  ce  Joifir  fi  précieux , 
m  parce  qu'on  eft  devenu  célèbre  (5). 

*  Les  faveurs  que  la  fortune  lui  dévoie 
»  dans  fon  métier ,  il  les  attendoit  fans 
»  agitation  Se  fans  inquiétude ,  parce  qu'il 


mmm* 


(1)  Eloge  de  M.  Ozanam» 
(1)  Eloge  de  M.  Varîgnoa, 
(3)  Ibidem, 
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à  M.  de  Voltaire*  Ifj 

*  lesattendoit  comme  des  faveurs  ducs  par 

*  la  fortune  (i). 

*  II  regrettoit  beaucoup  moins  la  gloire 

*  qu'elles  produifent  (  tes  découvertes  en 
a»  Géométrie  ) ,  que  le  degré  de  Jfcience  qui 
*les  produit  ï  i). 

m  On  n'aime  pas  tant  en  ce  genre  à  re- 
m  cevoir  qu'à  donner ,  quoiqu'il  foit  plus 
»  difficile  de  donner  comme  il  faut ,  que 
h  de  recevoir*  Si  l'on  a  de  la  peine  à  faire 
»  le  perfonnage  d'inférieur  quand  on  reçoit, 
a  on  en  a  encore  plus  à  ne  pas  faire  celui 
»  de  fupérieur  quand  on  donne  (3)  mê 

Lé  bel-efprh  eft  fort  amoureux  de  ces 
phrafes  qui  font,  ppur  ainfi  dire,  taillées 
à  facettes,  Se  qui,  fi  elles  contribuent  à 
rendre  quelquefois  le  flyle  brillant  >  le 
rendent  encore  .plus  fouvent  froid  &  ma- 
niéré. 

Je  ne  poufferai  pas  plus  loin  ces  détails 
fur  Fotitenelle.  On  a  vu  plus  haut  que  je 
favoit  reconnoître  foto  mérite  j  je  ne  me  fuis 

(1)  Eloge  dç  M.  de  la  Faye* 
(r)  Bloge  de  M.  Carré. 
(  j)  Bloge  de  M.  Dodsrt« 
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tant  appéfanti  fur  fes  défauts ,  qu'à  caiife 
du  tort  qu'ils  ont  fait  à  l'Eloquence.  Je  1* 
répète  ,  Fontenelle  a  été  un  des  Modernes 
qui  a  le  plus  hâté  la  décadence  du  bon 
goût,  parce  qu'il  avoit  beaucoup  d'efprit  * 
&  on  ne  peut  pas  moins  de  génie.  Pat 
cette  raifon ,  Monfièur ,  il  avoit  beaucoup- 
de  droit  aux  louanges  intéreffées  que  vou* 
lui  prodiguez  en  cinquante  endroits  de  vos 
Ouvrages.  Vous  favez  bien  ce  que  voui 
faites ,  quand  vous  mettez  les  Ecrivains  qui 
n'ont  eu  que  du  bel-efprit ,  au  niveau  des 
Hommes  de  génie. 

Ceft  Fontenelle  qui  a  formé  les  Mari* 
vaux,  les  Terraflbn  ,  les  Duclos ,  les  Mon* 
crif ,  fie  plusieurs  autres  qui  vivent  encore. 
D'après  fon  exemple ,  ils  ont  fait  faire  à  la 
Métaphyfique  une  irruption  violente  dans 
la  Littérature.  Romans,  Hiftoire,  Vers ,  Co- 
médie ,  tout  a  été  inondé  de  ce  jargon  ,  de 
cette  analyfe  fubtile  des  pallions  &  des  fen- 
timens  du  cœur ,  qui  éteignent  le  fenciment 
&  la  paflion.  On  doit  à  M.  Roufleau  de 
Genève ,  de  nous  avoir  retirés  de  cette  Jan- 
gueur  métaphyfique,  &  d'avoir  remonté 
l'Eloquence  à  ce  toi)  de  force»  de  chaleur 


à  M.  de  Voltaire.  i$9 

\  Se  d'enthoufiafme  dont  fes  Ecrits  font  ani- 

més, qu'il  a  peut-être  pouffé  quelquefois 
trop  loin  »  &  qui  a  fait  tant  de  mauvais  imi- 
tateurs. 

L'Eloquence  eft  actuellement  partagée 
entre  deux  efpèces  d'Orateurs.  Les  uns  fecs, 
froids,  décharnés  ,  toujours  à  jeun,  peu* 
vent  à  peine  fe  foutenir  :  leur  voix  frêle , 
leur  baleine  courte  &  gênée  haehe  le  dit 
cours  en  petites  phrafes  coupées  &  décou- 
.  fue$ ,  qui -n'ont  ni  liaifon ,  ni  nombre ,  ni 
vigueur. 

Les  autres ,  au  contraire ,  dont  le  génie 
eft  dans  le  poulmoa ,  d'une  voix  tonnante , 
hurlent.de  grands  mots  qui  ne  fignifîent 
lien ,  mais  qui  remplirent  furieufement  la 
touche,  &  font  un  bruit  effroyable  aux 
oreilles.  On  prendrait  leur  enflure  pour  de 
l'embonpoint  ;  mais  c'eft  une  bouffifure  qui 
cache  leur  maigreur  réelle  ;  femblables  aux 
hydropiques  qui  font  doublement  malades, 
enflés  &  étiques.  Incapables  de  dire  les 
tpoindres  chofes.  d'une  .manière,  naturelle 
6ç  d'une  voix  humaine  >  ils  fe  dérobent  à 
la  vue.  &  à  l'intelligence ,  dans  les  nuages 
.    *Tun  Fhébus  inacceffible.  Les  fujets  les  plus 
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fimples  rie  font  pas  à  l'abri  de  leurs  déch£ 
mations  ;  '*  fans  ceffe  ils  fe  gtnfcdent  fur  des 
échaffes  <fdû  ils  ne  defceftdtnt  jamais 
Longin  compare  ces  Orateurs  ampoulés  qui 
crient  ïbrt  haut  pour  ne  rien  dire ,  à  un 
homme  qui  ouvre  une  grande  bouche  pour 
foufficr  dans  une  petite  flûte.  Nous  traiterons 
plus  amplement  cette  matière  iméf  cÔafite , 
dans  ûir  Ouvrage  où  nous  examinerons  s'il 
eft  vrai ,  comme  on  te  dit  tùv$  les  jours  » 
qu'on  écrit  mieux  en  Profe  dans  ce  Gèdc, 
qu'on  n'écrivoit  dans  le  ficelé  précédent. 

Pour  confoler  un  peu  les  admirateurs  de 
Fontenelle  de  l'efpèce  de  rigueur  que  la 
càufe  du  bon  goût  m'a  forcé  d'exefccr  fur 
fes  défauts  contagieux  »  lefquels  ne  font  ac- 
compagnés d'aucune  beauté  du  premier 
ordre  qui  puifle  les  faire  pardonner»  je 
finirai  cet  article  par  une  petite  pièce  de 
Vers  de  fa  façon ,  à  laquelle  il  n'en  *  pas 
beaucoup  de  comparables. 

Le    Té  m  s    Et   l*Amovr>  * 

Ils  font  deux  Dieux ,  portant  ailes  an  dos» 
les  plus  méchans  qu'ait  jupin  à  (à  table  : 
fun  eft  le  Tems,  mangeur  inûtiable , 

Vieillard 


à  M.  de  Voltaire.  i6t 

Vieillard  chenu,  mais,  hélas!  trop  difpos: 
Et  l'autre,  qui  ?  C'eft  l'enfant  de  Paphos. 
Quand  cet  enfant  a  pris  beaucoup  de  peine 
Chez  (on  beau-père  à  forger  une  chaîne, 
Qui  de  deux  cœurs  doit  unir  le  deftin , 
Vient  le  barbon  qu'on  ne  peut  trop  maudire> 
Qui  tous  la  ronge  &  vous  l'ufe  à  la  fin. 
Adieu  la  chaîne,  &  le  vieillard  malin 
S'envole  ailleurs,  riant  d'un  vilain  rire. 

Fût-il  jamais  fous  fa  cruelle  dent 

Liens  fi  forts  qu'ils  fifient  réfiftance  ? 

Ces  jours  pafTés ,  je  le  vis  cependant 

Avec  l'Amour  en  bonne  intelligence. 

Tous  deux  ?  Tous  deux  j  l'enfant  &  le  vieillard: 

Ils  compofoient  une  chaîne  durable.    . 

Le  Tems  lui-même  en  ferroit  avec  art 

Tous  les  chaînons.  N'eft-ce  point  une  fable? 

Non ,  je  l'ai  vu ,  vu  de  mes  propres  jeux  ; 

Ou  je  le  fens ,  pour  vous  dire  encor  mieux. 

P.  S.  Je  vous  avois  annoncé,  Monficur, 
qqe  je  donnerois  ici  la  réfutation  de  vos 
critiques ,  fur  Lafontaine  &  Defpréaux. 
Comme  les  articles  précédens  m'ont  en- 

L 
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traîné  plus  loin  que  je  ne  croyoisj  &  que 
ces  deux  nouveaux  articles  donneraient  à 
cette  Lettre  une  étendue  trop  confidé- 
rable ,  j'en  ferai  la  matière  de  la  quatrième 
Lettre ,  qui  ne  tardera  pas  à  paraître. 

N.  B.  Si  vous  avex  encore  ,  Monfieur  f 
dans  votre. porte-feuille  ,  quelques  lettres 
de  moi  que  vous  jugiez  dignes  d'être  èn- 
fevelies  dans  le  Mercure ,  je  vous  prie  de 
vouloir  bien  au  moins  les  y  dépofer  telles 
que  je  les  ai  écrites,  fans  7  rien  ajouter % 
fans  en  retrancher  rien.  Je  vous  promets, 
en  pareil  cas ,  la  même  fidélité  ;  car  encore 
ne  faut-il  pas  faire  la  guerre  en  corfaire. 
Donnez  ordre  aûffi  >  je  vous  prie ,  à  votre 
Commis  au  Mercure ,  de  ne  pas  me  prêter 
quelques-unes  de  fes  belles  phrafes ,  dont 
je  ne  fuis  pas  digne  ,  &  de  ne  pas  prendre 
mon  nom  pour  fe  louer.  Lé  fien  eft  fi 
heureux  pour  cela  1  D'ailleurs  ce  petit  ma- 
nège ne  répond  pas  aflez  au  caraâcre  de 
loyauté  ,  de  candeur ,  de  modeftie ,  de 
bonne  foi  que  tout  le  monde  lui  connoft , 
&  par  lequel  il  eft  fi  jaloux  de  vous  ref- 


à  M.  de  Voltaire:  '  itfj 
fcmbler  ;  car  c'eft  par-là  qu'il  mérite  dé 
vous  fuccédèr,  8c  que  nous  lui  promet* 
tons  l'honneur  d'être  votre  PhUo&èu. 

Fin  de  la  troifième  Lettre. 


AVIS. 

La  quatrième  Lettre  paroitra  au  mis 
if  Août  prochain. 


QUATRIEME 

A    MONSIEUR 
M  JE  VOXtyÙ«AXM.Ë. 


QUATRIEME 

A    MONSIEUR 

DE    VOLTAIRE, 

Far    M.    Clément. 


A    LA    HAYE; 

Jr  fi  trouve  A  PARIS , 

Chez  M  o  v  t  A  n  t>  >  Libraire  de  Madame  t  a 
Dauphins»  rue  du  Hurepoix,  à  S.  Ambroife. 

M.   DCC.  LXXUI. 


g       g  f^-^jly»  ^j» 

^-(•K-t^ 

^  ^3gss 

S^il 

QUATRIEME 

L    E    T   T  '  R    E 

A    MONSIEUR 

jLe  peu  de  goût,  Monfîeur,  que  vous 
avez  toujours  montré  pour  la  naïveté ,  & 
qui  vous  a  empêché  de  rendre,  à  nos  vieux 
Auteurs ,  la  juftice  qui  leur  eft  due ,  ne 
vous  à  pas  permis  de  fentir  tout  le  mérite 
de  Finimitable  la  Fontaine  ,  à  qui  vous 
refufez  une  place  parmi  les  grands  Génies 
du  dernier  fiècle.  Après  gvoir  parlé  àes 
Corneille,  des  Bofluet,  dés  Molière»  &c. 
vous  dites  de  la  Fontaine,  qu'iZ/è  mit 
prtfqu'k  côté  de  ces  homme*  fublimcs   (i)* 

mm mm mm — — mmmmm MMHB ■■■■M MMiMHH HMHI 

(i)  Siècle   de  Louii  XIV  ,  Chapitre  des  Bfeaua» 
Alts; 

A  U) 
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Et comme  -e&Aiîte  Tout  a0prez  m  Qnt^ 
Jtault  fut  digne  d'être  placé  avec  tous  cjg 
illuftrts  contemporains  \  il  fe  trouve  que 
yous  mettez  <^îinaultau-(ieffusdeIaiïîoa-' 
\aine  :  ce  qui  ejlt  peut-ê|re,  îçJligéîSêQk 
le  plus  honteux  pour  un  homme  de 
goût.  * 

La  Fontaine  eft  un  dç  ces  génies  ori- 
ginaux pour  qui  la  Nature  avoit tout  fait* 
&  qui  aurait  été  un  efprit  extraordinaire 
dans  quelque  fîècle  qu'il  eât  vécu. 

Telle  eft  la  différence  du  génie  &  du 
beî-efprit.  L'homme  d'un  vrai  génie  a  un 
caraéfcère  particulier  qui  le  dîfiingue  de 
tous  les  autres^  Il  peut  fe  perfectionner  par 
l'imitation  ,  mais  il  reftera  toujours  origi- 
nal* La.  Fontaine  &  Molière  n'aurpient  pas. 
été  iî  parfaits  au  teras  de  François  I*  mais 
ils  auraient  toujours  eu  le  génie  qui  içue. 
étoit  propre,. une  naïveté  ex^uife  qui  fe 
ferait  accommodée  à  celle  de  notre  vieux 
langage,  &  qui  les  aurait  toujqurs  tirés 
du  çomroyn  dhs  Ecrivains. 

Un  bel  efpfit  au  contraire  ne  brille  que 
d'une  lumière  empruntée  y  il  ne  ferait  rien# 
s^l  n'y  avpit  pas  eu  de  grands  Ecrits  avant 


|  à  M.  de  Voltaire.  f 

lui  :  il  cil  moins  redevable  de  fon  mé* 
rite  à  lui-même»  qu'au  fiecte  où  il  fe  trouve  $ 
i!  profite  des  connoifiànces  générales  6c  par- 
ticulières. Son  efprir  eft  le  réfulcat  des  autres 
cfprics.  Son  taleac  eft  fur-tout  dans  fa  mé-  , 
moire,  &  dans  une  certaine  facilité  à 
mettre  en  oeuvre  ce  qu*il  a  lu  &  appris. 
11  fait  tirer  parti  des  beautés  de  tous 
ceux  qui  l'ont  précédé»  fans  en  avoir  de 
propres ,  par  où  il  puifle  égaler  les  hom« 
mes  de  génie.  Il  n'a  pas  les  défauts  de 
ces  grands  hommes  qui  ont  ouvert  leur 
carrière*  &  qui  n'ont  pu  embrafler  tout 
leur  art  à  la  ibis;  il  fait  éviter  ces  im- 
perfections :  mais  il  n'a  pas  un  feul  de  ces 
traits  originaux  &  fublinus  qui  fait  ou* 
blier  cent  défauts.  Enfin,  tel  bel-efprit  de 
nos  jours  fe  croit  fupérieur  à  fes  Mal* 
très  i  qui ,  fans  eux ,  n'eût  peut  -  être  pas 
fait  un  pas  dans  fon  art;  &  qui ,  du  tems 
de .  Corneille  ,  n'eût  été  qu'un  Scudérjr. 
On  comprendra  difficilement ,  Ktonfîeur  , 
pourquoi  vous  ne  mettez  pas  ta  Fontaine 
au  niveau  des  plus  grands  hommes -de  fon 
fiecle.  Molière  en  penfoit  bien  différem- 
ment t  lui  qui  difoit  que*  le-  bon-homme 

Aiv 


18  Quatrième  Lettre 

vivrait  plus  qu'eux  tous.  Et  peut-être, 
en  effet ,  là  Fontaine  eft-il  plus  parfait  dans 
fon  genre  que. Racine  même  &  Defpréaux 
dans  le  leur»  Ce  qull  y  a  de  certain  , 
c'eft  qu'il  eft  plus  inimitable  ,  &  qu'il  y 
a  un  intervalle  immenfe  entre  lui  &  les  Fa- 
buliftes  qui  Pont  fuivi. 

Je  crois  avoir  dévidé  ce  qui  vous  em- 
pêche de  mettre  la  Fontaine  tout-à-fait  à 
côté  de  fes  illuftres  Contemporains.  Ceft 
parôe  que ,  dites-vous ,  il  efi  négligé,  iné- 
gal, il  fourmille  de  fautes  contre  la  Lan- 
gue ;  il  Va  mente  fouvent  corrompuç.  Il  tombe 
trop  fottvent  dans  le  familier ,  U  bas  >  h 
négligé  y  le  trivial y  &c.  (i).  Ce  font  vos  ter- 
mes ;&  vous  rapportes  enfuite  quelques 
exemples  mal  appliqués  de  ces  défauts 
que  vous  lui  reprochez. 

Il  eft  un  peu  dur  de  dire,  (ans  en  don- 
ner dé  preuves ,  que  la  Fontaine  a  cor- 
rompu fa  Langue.  Je  vous  prouverai  bien- 
tôt que,  loin  de Tavoir  corrompue»  ill** 


(  i  )    Catalogue    des  Ecrirais  du  fade   de 
Louis  XIV. 
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enrichie  plus  qu'un  autre»  &  qu'il  n'au- 
roit  pas  tenu  à  lui  qu'elle  ne  fût  plus 
naïve ,  plus  forte  &  plus  abondante  ;  mail 
quand  même  là  Fontaine  feroit  aujji  né- 
gligé >  aujffi  trivial ,  aujfî  familier  3  aujji  bas 
que  vous  fc  prétendez ,  feroit-ce  une  rai- 
(on  pour  l'exclure  du  rang  des  premier^ 
génies.  Corneille  a  fièrement  plus  de  né- 
gligences Se  de  fautes  contre  la  Langue 
que  fa  Fontaine,  3ç  n'en  eft  pas  moins 
regardé  comme  un  de  nos  plus  grands  * 
Poëtçy. 

Lorfqu'un  Ecrivain  a»  dans  fon  genre, 
une  certaine  quantité  de  traits  fublimes, 
&  de  ces  beautés  fupérieures  qu'aucun  au- 
tre n'a  pu  atteindre  ;  de  ces  beautés  qu'on  # 
se  trouve  qu'en  lui,  qui  le  caraftérifent 
principalement,  &  le  féparent  de  tous  ceux 
qui  ont  fuîvi  te  même  genre  ;  quelques 
foient  d'ailleurs  tes  imperfeâions  &  les 
taches  que  Ton  rencontre  dans  Tes  Ecrits, 
il  fera  toujours  regardé  comme  un  génie 
du  premier  ordre.  Tonte  l'élégance ,  toute 
la  correftion  ne  vaut  pas  une  feule  de  ces 
beautés  fublimes,  qui  ont  quelque  chofe 
au-deflus  de  l'humain ,   ou  qui  font   du 
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moins  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  dans  les 
ouvrages  des  hommes.  Ainfi,  faalgré  les 
fautes,  que  vous  vcyez  dans  la  Fontaine , 
&  celles  que  vous  y  fuppofez ,  le  grand 
nombre  de  fes  beautés  originales ,  que  per- 
fonne  n'a  pu  encore  imiter  ,  qui  font  d'au- 
tant plus  admirables  qu'elles  font  plus  fim- 
ples  &  plus  naturelles  ,  &  qui  font  les  dé- 
lices de  toute  forte  d'efprits»  le  feront  pla- 
cer dans  ta  clafle  peu  nombreufe  des  hom- 
mes de  génie,  qui  font  l'honneur  de  la^ 
Nation. 

Au  refte  %  les  négligences  de  la  Fon- 
taine ,  qui  font  bien  moins  fréquentes  que 
vous  Paflurez,  ne  font  pas  toujours  un 
défaut  dans  fon  genre  d'écrire.  Elles  con- 
tribuent fou  vent  à  la  grâce  3  à  Paifance  de 
fon  ftyle  enchanteur.  H  a  fou  vent  fait 
pour  fés  vers,  ce  qu'Horace  a  fait  pour 
les  fieos,  daos.fes  Satyres  &  fes  Epîtres. 
K  en  a  rompu  la  mefiire.  Il  a  affcûé 
vAe  certaine  négligence  pour  attraper  ce 
naturel ,  cette  mollcfle ,  cet  air  de  facilité  r 
en  quoi  confifte  le  plus  grand  charme  du 
flyle  fimp!e  &  gracieux.  La  Fontaine  eft 
comme  ces.  femmes  charmante*,  dont  les 
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traits  font  p:u  réguliers  &  qui  n'en  plai- 
fent  que  davantage.  On  peut  appliquer  k 
fon  il/le,  ce  qu'il  die  lui-même  de  Vé- 
nus qui  poflede  mille  chatoies  fecrets 

Et  la  grâce  plus  belle  engor  que  la  bçajité  (i)* 

U.ie  négligence  cefle  d'être  un  défaut, 
quand  elle  contrihue  à  l'agrément  du  dit 
cours.  Ces  fortes  de  négligences  n'appar- 
tiennent qu'aux  génies  fupérieurs..  Un 
efprit  ordinaire  évitera. facilement  d'y  tom- 
ber ;  mais  'celui  qui  &*en  fert  comme  un 
moyen  de  plaire ,  &  qui  y  parvient  »  fe 
rend  le  maître  de  fon  art.  Ce  talent  (in* 
gulier  cft  extrêmement  rare,  &_  celui  qui 
le  poflede  ne  peut  fervir  de  modèle.  Voilà 
pourquoi  la  Fontaine  à  en  une  foule  de 
mauvais  imitateurs  qui  ont  aifément  pris 
fes  négligences,  mais  qui  n'en  ont  pas  fait 
le  même  ufage ,  parce  que  le  génie  ne  fe 
prend  point* 

Quieft-ce  qui  a  pu  fe  feryir  avec  au- 
tant de  bonheur. que  lui,  de.  l'enjambe* 


(I)  Adpnk,Poto^ 
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ment  qui  a  été  proferit  dans  nos  grands 
vers?  Selon  la  règle  *  ces  deux-ci  feraient 
défedueux  : 

La  défenfe  eft  an  charme.  On  dix  qu'elle  affaifonne 
{Le$  plai/trs,  &  fÛFtout  ceux  que  l'amour  nous 
donne* 

11  y  a  cependant  une  grâce  particu- 
lière dans  ces  vers ,  qui  fait  non  feulement 
exeufer  Penjambement,  mais  qui  l'y  fait 
croire  néceffaire.  Certainement  celui  qui 
nous  oblige  à  lui  favoîr  gré  d'avoir  en- 
freint une  règle,  eftun  enchanteur;  mais 
comment  l'imiter  ?  Comment  imiter  cette 
aifance  que  la  Fontaine  fait  mettre  dans 
fa  narration  %  par  le  fecoucs  de  l'enjam- 
bement ^ 

Certain  couple  d'amis ,  en  an  Bourg  établi , 
PofKdoit  quelque  bien.  L'an  foupiroit  (ans  ceflè 
Four  la  fortune;  il  die  à  l'autre,  un  jour  .î 

Si  nous  quittions  notre  féjour. 

Vous  (avez  que  nul  n'eft  Prophète. 
En  Ton  pajs  :  eberebon*  notre  aventure  aitteors* 

Il  ne  faut  qu'ouvrir  fes Fables,  pour  reifc 
contrer  une  foule  d'exemples  pareils. 


i 
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Une  autre  licence  quin'avoïtpas,  avant 
fui ,  été  pratiquée ,  Se  qui  n'a  guère  réûffi 
^a'à  lui  »  ce  font  c^s  petits  Vers  irréguliers 
où  quelquefois  il  n'y  a  qu'un  mot  ou  deux , 
&  qu'il  jette  au  milieu  des  autres  Vers  d'une 
mefure  régulière  ,  comme  fans  deflèin  & 
au  hafard  ;  mais  qui  fervent,  en  effet,  ou 
à  la  rapidité,  die  fou  récit,  ou  à  mieux 
peindre  fes  objets.  Par  exemple  : 

L'homme  au  tréfor  arrive ,  &  trouve  fon  argent 
Àbfem. 

Ce  mot  abfcnt  tout  feûl  repréfeite  plu* 
vivement  la  chofe ,  que  le  Vers  le  mieux 
rempli.  Il  en  eft  de  même  de  celui-ci  : 

Que  doit  faire  on  mari ,  quand  on  aime  &  femme  l 
Sien. 

La  plus  longue  réponfe  ne  vaut  pas  ce 
feul  raonofyllabe  ,  &  ce  monofyllabe  >  mis 
à  la. place  d'un  Vers»  en  devient  plus  re- 
marquable ,  que  s'il  rie  fervoit  qu'à  coin» 
mencer  un  Vers.  On  eft  obligé  de  s'y  ar- 
rêter &  d'en  pefer  la  valeur. 

Mais  de  tous  les  exemples  femblablesdont 
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ce  Poète  fourmille,  voici,  fans  cbhtrédît  i 

le  plus  frappant  <Sc  le  mieux  imaginé  : 

Te.  ihe  figure  on  Auteur 
Qui  dit  :  Je  chanterai  la.  Guerre, 
Que  firent  les  Tytans  au  Maître  du  Tonnerre  ; 
Cefl:  promettre  beaucoup  ,  mais  qu'en  fort-il 
Ibuvent ! 

Du  vent. 

Cétoit  peut-être  la  feule  manière  d'i- 
miter t  d'une  façon  oïigiriafè  ,  le  Vers 
d'Horace  : 

Païùiricnt  mûtes ,  àajitht  ridîculus  mus* 

Ou  ce  monofyllabe  mus  placé  I  la  fin  f 
après  de  grands  mots ,  fait  fentir  tout  ie 
ridicute  d'Un  Peëfë  qcï  ôti'vrc  une  grarïde 
bouche ,  pour  ne  rien  dire  que  de  petir. 
La  tournure  de  la  Fontaine  fcft  fort  fieu* 
reufe  à  nous  rendre  la  beauté  du  Vers 
d'Horace.  Je  préfère  de  beaucoup  cetre 
imitation  de  génie  >  à  l'imitation  plus  litté- 
rale de  Defpréaux  : 

Que  produira i'ÀrreuTjâpr^s  tous  £s grands  cris} 
;    là  nicntagn*  en  travail  enfante  une  fouift. 
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Je  n'approuve  point  la  Fontaine ,  quand  il 
fe  fert  de  quelque  mauvaife  rime ,  ou  de 
quelque  conftruAion  vicieufe  ;  mais  je 
penfe  que  ces  léger*  défauts  font  beaucoup 
plus  pardonnables  dans  fon  genre  &  dans 
fa  manière  d'écrire ,  que  dans  un  ftyleplus 
férieux.  Tout  le  monde  conviendra  que 
fon  exemple  n'a  pas  dû  vous  engager» 
Monfieur ,  à  remplir  vos  Tragédies  &  vos 
Poèmes  de  tant  de  rimes  défeâueufes ,  & 
de  licences  continuelles  qui  feront  tou* 
jours  des  tachés  confidérabfes  dans  vos  Ou- 
vrages ,  quoiqu'elles  paroiflent  légères  dans 
ceux  de  la  Fontaine.  L'air  négligé  que  l'on 
aime  dans  une  Bergère,  on  ne  l'exeufe 
point  dans  une  Reine» 

On  fouffre  que  la  Fontaine,  dans  un 
conte  ,  pafle  un  peu  fur  fa  règle»  en  met- 
tant : 

Bon ,  jurer  !  Ce  ferment  tous  lit-t-il  dmntage 
Qui  It  premier  rfa  fait  ? 

Ou  bien  qu'il  fafle  un  hiatus. 

Ils  aroient  lu  :  ou  plutôt  oui  dire* 

Quand  ces  petires  fautes  n'yferoient  pas, 
alïurémcnt  ce  feroit  le  mieux  ;  mais  la  fiai* 
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plicité  du  genre ,  la  liberté  du  ftjrle  Ma* 
rocique  les  font  aiftment  pardonner;  mais 
on  ne  peut  tolérer  que ,  daris  un  Poëm*  ' 
héroïque,  on  fafle  une  faute  auffi  confi- 
dérablc  contre  la  Langue  que  celle-ci  : 

Retranches ,  6  mdn  Died  !  les  jours  de  ce  grand  Roi, 
Ces  jours  infortunés  qui  L'cloignem  de  toi  (t) 

Jamais  on  n'a  mis  une  s  à  cet  impératif 
retranche,  ni  à  tous  ceux  qui  lui  reffem- 
blent  ;  comme  aime  ,  pardonne  ,  juge  r 
içoute  (i),  &  ce  tfeii  dans  ce  cas,  juges» 
en  far  mes  fleurs  ,  icoutes-en  la  voix,  &c. 
qù  l'oreille ,  maîtrefle  des  Langues ,  a  fait 
fjne  exception  à  la  règle  pour  éviter  la  ca- 
cophonie. 

,  Parmi  les  licences  que  la  Fontaine  a  pri-' 
(es*  il  en  eli ,  comme  nous  Pavons  déjà  dit, 
qui  femblent  appartenir  à  Ton  ftyle ,  &  qui 
lui  donnent  un  nouveau  charme.  Il  faut 
bien  fe  garder ,  par  exemple ,  de  condam- 
ner les  hiatus  fuivans  : 


(i)  Henriade.  Chant.  VIL  Vers  507. 

(0  0  fcwt  plaifanc  de  dire ,  écoutes  un  peu. 
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le  Juge  précendoic  qu'à  tort  &  i  travers , 
On  ne  fàuroh  manquer  condamnant  un  pervers; 
.  En  s'iri  formant  de  tous ,  &  des  fi  &  des  cas  >  &c. 
Chapitre  donc ,  puifque  Chapitre  y  a, 
Fuc  aflfemblé. 

Çà  Se  là ,  Ces  regards  en  liberté,  couxoiene 
Où  les  portoit  leur  fantai£e. 

H  vaat  mieux  tomber  dans  ces  petites  ir- 
régularités ,  que  dans  le  ftyle  froid ,  le  plus 
ïnfupportable  de  tous ,  pour  un  Ouvrage 
de  plaifanterie  :  or ,  (i  Ton  vouloit  les  évi- 
ter à  toute  force  ,  il  faudroit  fe  privée 
d'expreffions  qui  animent  la  narration  en- 
jouée ,  &  qu'on  ne  fauroit  remplacer.  Voyez 
encore ,  dans  ces  Vers ,  fi  la  petite  négli- 
gence de  l'hiatus  n'y  ajoute  pas  une  cer- 
taine naïveté. 

Hélas  !  Monfieur  ,  dit  la  belie  en  pleurant , 
En  quoi  vous  puis-je  avoir  fait  du  dommage  I 
Je  n'ai  donné  vos  draps  ni  votre  argent  ; 
Le  compte  j  e(L 

Il  femble  que  cet  air  négligé  peigne  d'a- 
vantage la  fîmplicité  de  l'innocente  que  le 
Poëte  fait  parler.  Ceft  dans  ces  circons- 
tances que  la  règle  doit  céder  au  naturel 
&  à  la  grâce.  Aucun  Poëte  n'a  fi  bien  feati 
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que  la  Fontaine  tout  le  parti  qu'on  peut 
tiret  d'une  licence ,  &  n'en  a  mieux  fu  faire 
une  beauté*  C'eft  en  quoi,  je  le  répète» 
il  eft  prefque  inimitable* 

Parmi  les  cinq  oh  fîx  exemptes  que  vous 
rapportez  de  cet  Auteur,  comme  des  pué- 
rilités ,  contre  lefquelles  vous  voulez ^  di- 
tes-vous (î),  prétnunir  le  goût  des  jeunes 
gens»  votre  critique  eft  évidemment  en 
.  défaut  fur  trois  des  plus  frappans ,  &  les 
trois  autres  ne  feroient  pas  difficiles  à  juf- 
tifier;  d'où  l'on  peut  conjefturer  que  les 
fautes  ne  font  pas  en  auflS  grand  nombre 
dans  ce  Poète  que  vous  croyez  les  y  voir. 

Votre  premier  exemple  eft  pris  de  la 
Fable  de  la  Cigale  &  de  la  Fourmi  Vous 
reprenez  ces  Vers  : 

Vous  chanter,  j'en  fois  fore  aifet 
£a  bien  !  dinfez  maintenant. 

Et  vous  ajoutez  :  Comment  une  Fourmi  peut- 
'elle  dire  ce  proverbe  du  Peuple  h  une  Ci- 
gale ?  J'aimerois  autant  que  vous  difie*  : 
Comment  une  Fourmi  peut-elle  parler  ?  car 
>■     i        ■  ii  ...  .      .  i  — 

(r)  Catalogne  des  Ecrjyains  du  fiècle  de  Loutt 
*IV. 
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dès  que  ht  Fable  a  le  pouvoir  de  donner , 
la  parole  aux  animaux ,  elle  peut  aufîi  leuç 
prêter  les  {Sentiments ,  les  paffions  des  boni» 
mes  »  &  leur  mettre  à  la  bouche  ,  non  feu- 
lement les  proverbes  t!u  Peuple ,  ce  qui 
eft  le  moins  étonnant  >  mais  encore  les 
difeours  des  Héros  &  des  Sages. 

Dans  la  Fable  des  animaux  malades  <ft 
la  ftfie  y  le  Lion  fait  une  fort  belle  ha- 
rangue, afin  de  prouver  que  l'un  d'eux  doit 
fe  dévouer  pour  le  falut  de  tous  j  entr'au- 
tres  chofes  qu'il  allègue  pour  confirmer  fon 
avis ,  il  dit  : 

L'Hiftoire  nous  apprend  qu'en  de  tels  accident, 
On  fait  de  pareils  dévouemens. 

À  cela  vous  demanderez  :   Comment  un 
Lion  peut+il  /avoir  VHiftoire  ?  Avec  cette 
belle  demande ,  vous  croire*  foudroyer  les 
Fables  de  la  Fontaine ,  &  vous  n'aurez  fait 
qu'une  miférable  chicane!  dont  vous  au- 
rez rougi  peut-être  vous-même  en  l'écrivant- 
Le  proverbe ,  que  dit  la  Fourmi  à  la  Ci* 
gale ,  eft  bien  dans  le  caractère  que  l'Au- 
teur lui  a  donné  >  d'après  ce  qu'on  fait  de 
cet  animale  Sous  fon  emblème  *  le  Poste 
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peint  une  bonne  ménagère ,  même  un  peu 
avare ,  qui  ne  fe  paie  point  de  chanfons  , 
4c  qui  ne  fait  point  prêter  à  qui  n'a  rien* 

T 

La  Foarmi  ji'eft  point  prêteufe» 

Les  pcrfonnes  de  ce  caraâere  joignent 
aifcment  la  raillerie  au  refus.  C'eft  ce  qui 
fait  le  piquant  âc  le  naturel  de  cette  rc- 
ponfe  : 

Vons  chantiez.,  fen  fois  fort  aifr. 
Eh  bien ,  danfez  maintenant* 

Suppofons  que  ce  foit  à  une  chanteufc 
de  l'Opéra  que  ce  proverbe  foit  dit  par 
une  perfonne  du  Peuple  ,  économe  & 
avare  ;  la  Fourmi ,  qui  repréfente  ce  per- 
Tonnage,  eft  très-bien  choifie  pour  fe  fer- 
vir  de  ce  même  proverbe.  Au  lieu  de  faire 
cette  critique  hrjufte  &  fauÛfe,  vous  au- 
riez pu  remarquer  Part  &  le  génie ,  avec 
lequel  la  Fontaine  prête  à  chaque  animal 
an  langage  convenable.  &  au  rôle  qu'il 
ui  fait  jouer,  &  au  perfonnage  dont  if 
l'habille  .  &  au  caraâere  qui  lui  eft  pro- 
pre dans  fon  efpèce.  C'eft  ce  qui  répand 
tant  d'intérêt  »  de  charmes ,  de  naturel  9c 
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de  vérité  dans  fes  Fables..  Pour  bkft  fenrir 
ce^mérke  fi  rare ,  il  faut  autre  ebofe  que 
beaucoup  d'efprit. 

Dans  votre  féconde  critique ,  auffi  faufle 
^ue  la  précédente ,  vous  attaquez  ces  Vers  : 

Si  fapprenois  l'Hébreu,, les  Sciences,  PHiftoire, 
Tout  cela  c'eft  la  mer  à  boire» 

Il  faut  avouer  >.  dites-vous,  £im  Phèdre  écrit 
avec  une  pureté  qui  ri  a  rien  de  cette  bafr 

M** . 

Ces  Vers  le  trouvent  dans  la  Eable  des 
deux  Chiens  &  de  l'Ane  mort ,  où  deux  chiens 
voyant  un  âne  mort  qui  flottoit  fur  l'eau,  &ne 
pouvant  l'atteindre  >  fe  mirent  à  boire  cette 
eau ,  croyant  qu'ils  alloient  la  tarir  >  &  que 
le  corps  refteroit  à  fec.  Après  ce  récit ,  le 
Poète  fait  la  réflexion  fuivante  : 

L'homme  eft  aihfi  bâti  :  quand  un  fiijec  L'enflamme, 
l'impoffibilhé  difparoît  à  Ton  ame. 
Combien  fait-il  de  vœux!  combien  perd-il  de  pas» 
S'outrant  pour  acquérir  des  biens  ou  de  la  gloire* 

Si  j'arrondiflois  mes  États  I 
Si  je  pourois  remplir  mes  coffres  «de  Aucats! 
Si  j'apprenoir  l'Hébreu,  les  Sciences,  THiftoke1 

Tout  cela  c'eft  la  Mer  à  boire» 

Biii 
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Cette  locurion  proverbiale  n'eft  point  <fn 
tout  hors  de  place  dans  un  ftyle  Cmple  de 
enjoué.  11  7  a  plus ,  elle  eft  très»agréaHé 
par  l'alluGon  qu'elle  (ait  au  fujet  de  la 
fable  où  les  chiens  périment  en  voulant 
boire  toute  une  mer.  Ceft  favok  tirer  parti 
de  tout.  Traiter  de.  baffeffe  une  rencontre 
fi  heureufe,  c'eft  être  de  bien  mauvaife- 
foi ,  ou  de  bien  mauvaife  humeur.  Si  Phè- 
dre n'a  pas  de  cette  forte  d'agrémens  qui 
ne  font  pas  à  dédaigner,  tant  pis  pour  lui  j 
il  ne  faut  pas  en  faire  un  reproche  à  la  Fon-* 
taine  ,  qui  a  fu  par  fon  enjouement ,  par 
fes  beautés  originales  &  piquantes  fe  mettre 
fort  au-deflus  de  Phèdre,  quoiqu'il  n'ait  pas 
toujours  la  même  pureté ,  ni  la  même  cor« 
reéèion  de  langage.  La  Fontaine  eft  auffi 
précis  que- Phèdre,  quand  il  le  veut,  & 
quand  il  le  faut  :  mais'  s'il  n'écoit  que  pré- 
cis &  élégant,  il  ne  feroit  pas  fi  fouveni 
lu  &  relu.  Qaand  Phèdre  lui-même  revien- 
droit  nous  donner  en  François  des  FaMes 
comme  les  Hennés ,  il  lui  feroit  difficile  de 
faire  oublier  un  moment  la  Fontaine.  Je  dis 
plus:  il  lui  feroit  peut-être  difficile  d'obte-» 
air,  dans  noue  Langue ,  la  réputation  qu'il 
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a  dans  la  tienne. Sa  (implicite,  fon  élégance,  - 
fa  précifion  feroient  toujours  d'un  grand 
prix.  Mais  la  Fontaine  auroit  pour  lui  les 
grâces ,  &  par  coriféquént  tous  les  cceurs. 
La  plus  déraifonnable  de  vos  critiques , 
eft  celle  qui  tombe  fur  ces  vers  remar- 
quables : 

TTn  jour  fur  fes  longs  pics  ail  oit  je  ne  fais  oiï 
.  Le  Héron  au  long  bec,  emmanché  d'un  long  cou. 

Vous  traitez  de  puérilité  cette  répétition 
du  mot  long  qui  fait  la  peinture  la  plus  na- 
turelle &  la  plus  fenfible  du  Héron ,  qui 
eft  effectivement  tout  en  pies,  en  bec  & 
en  cou.  Jufqu'ici  tous  les  connoif&urs  en 
Poéfie  avoient  admiré  cette'  petite  pein- 
ture ;  &  il  eft  fingulier  que  vous  regar- 
diez comme  puéril  ce.  qui  eft  une  beauté 
pour  les  efprits  ies  plus  éclairés.  Que  le 
commun  des  leâeurs  n'apperçoive  pas 
ces  fortes  de  beautés ,  à  la  bonne  beure  ; 
mais  qu'un  homme  comme  vous  les  traite 
de  négligences,  cela  fait  douter  que  vous 
foyez  parfaitement  inftruit  de  tous  les  fe- 
crets  d'un  Art  que  vous  avez  pourtant  cul- 
tivé toute  votre  vie* 

Riv 
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Le  même  efprit  qui  vous  a  fait  '  blâmer 
les  vers  précédens*  vous  feroit  reprendre 
également  ceux-ci  qui  font  à  peu  près  dans 
le  même  genre»  &  que  je  n'ai  pas  allez 
d'efprit  pour  ne  pas  admirer: 

Guiilot ,  le  rrai  Guillot  étendu  fur  i'berbetre  > 

Dormoic  alors  profondément, 
Son  chien  dormoic  auHî  ,  comme  auffi  fa  molette  i 
La  plupart  des  brebis  dormoient  pareillement. 

Peut-on  ne  pas  fehtir  combien  cette  ré- 
pétition du  mot  dormorent  fait  une  image 
vive  &  pittorefque  ?  Quelle  hardiefle  dans 
cette  expreffion,/^  mufenc  dormoit  auffi\ 
mais  quelle  déticatefie  &  quel  art  cf  avoir 
fous-entendu  le  mot  dormoit  dans  cet  en- 
droit ,  &  d'avoir  mis  feulement,  comme  auffi 
fa  mufctit  !  Voilà  de  quelle  mapiere  on 
doit  adoucir,  dans  le  ftyle  limple,  Pau* 
dace  de  certaines  expreffions  qui,  fans 
rien  perdre  de  leur  force ,  deviennent  plus 
naturelles  &  plus  gracieufes. 

Si  vous  vous  permettez,  Monfieur,  de 
rifquer  des  cenfures  auffi  mal  fondées  fut 
un  Poète  auffi  illuftre  ;  pourquoi  criez. vous 
fi  haut  contre  ceux  qui  reprennent  avec 
ménagement  ce  qu'ils  trouvent  de  repré* 
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henfible  dans  vos  écrits  >  &  pourquoi  ne 
feroit-il  pas  permis»  en  réfutant  vos  criti- 
ques, de  prendre  chez  vous-même  des  exem- 
ples plus  juftes  de  ce  bas  &  de  ce  tiivial 
que  vous  reprochez  .trop  légèrement  à  la 
Fontaine? 

Ne  craignez  point  que  faille  fouiller 
dans  le  fatras  obfcur  de  vos  dernières  pro- 
ductions. Il  fuffit  de  les  citer  en  général, 
comme  un  exemple  continuel  du  ftyJe  pro- 
faïque,  rampant  &  même  fangeux ,  fi  j'ofe 
me  fervir  de  cette  expreffion  qui  convient 
âflez-bien  à  une  plume  trempée  depuis  (ï 
long-tems  dans  l'ordure  &  dans  la  boue» 
Les  Poéfies  légères  ou  fugitives ,  que  vous 
avez  écrites  dans  votre  meilleur  tems,  me 
fourniront  les  paffages  que  je  vais  vous 
mettre  fous  les  yeux. 

Dans  une  Epîcre  au  Roi  de  Prufle ,  que 
j'ai  déjà  citée  ailleurs,  vous  vous  expri- 
mez ainfi: 

Confervez,  ô  mon  Dîea!  l'aimable  Frédéric, 
.  Pour  ton  bonheur ,  pour  moi ,  pour  le  bien  du  public* 
Vivez ,  Prince  »  *  paflèz  dans  la  paix ,  dans  la  guerre, 
Sur-ccmc  dans  les  plaifirs  tons  les  les  de  la. terre* 
Thèodoric,  Ulric,  Çenftric,  AUric, 
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Dont  aucun  ne  vous  vaut  félon  mon  pronoftîc. 
*  Ma»  lorfqne  vous  aurez  ,  de  vi&oire  en  victoire , 
,  Arrondi  vos  Etats,  ainfi  que  votre  gbire  9  Sec» 

Ce  ton  à  den>i*buriefque  conviendrait  peut- 
être  dans  une  petite  Epître  badine;  mais 
une  Epître  enr  grands  vers  ,  adreffée  à 
vn  Roi,  doit  être  d'un  ftyle  plus  noble 
êc  plus  décent.  Ce  n'eft:  point  fur  ce  ton 
qu'Horace  écrivoità  Augnfte»  ni  De& 
préatfx  à  Louis  XIV.  Defpréait  qui  con- 
notffoit  fi  bien  toutes  les  bienféaners  du 
ftyle,  ne  fe  feroit  point  fertfi  dans  fes  belles 
Epître*  de  cette  plaifanterie  fur  les  Héros 
en  te  ;  mais  il  s'en  fert  dans  une  Lettre  à 
M.  de  Vivonne.  Encore  fuppofM-il  qne 
cette  Lettre  eft  écrite  par  Voiture  fore 
amoureux  de  ces  badineries.  «  II  n'y  a  pas 
4»  jufqu'aux   Alarics,  aux    Geriférics,  aux 

*  Théodorics,  &  à  tous  autres  Conque- 

*  rans  en  tes  ,  qui  ne  parlent  fort  bien  de 

*  votre  adion  ». 

Voici  un  endroit  oit  vous  ave»  mêlé; 
fe  ne  fais  par  quel  art,  labouffiffure  au 
trivial  &  au  négligé  : 

Le  Toilà  ce  Théâtre  &  de  neige  Se  de  gloires 
Etemel  Boulevard  qui  n'a  point  garanti 
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Des  Lombards  le  beau  territoire* 

Un  Théâtre  de  neige  qui  eft  un  Théâtre 
de  gloire.,  eft  aflurcment  un  Théâtre  fort 
plaifant.  Si  vous  avez  cru  cette  expreffion 
poétique,  vous  l'avez  fort  bien  fputenue 
par  ce  vers, 

Pts  Lombards  le  beau  territoire* 

Voulez-vous  ejes  vers  de  la  même  force , 
Se  même  ud  peu  pJus  rampans ,  je  les  ti- 
rerai d'une  autre  Epître  au  Roi  de  Pruffc  : 

Que  dirai-je  d*un  Pape  et  de  fept  Cardinaux  , 

D'an  zèle  apoftoliqne  unifiant  les  travaux , 

Pour  apprendre  aux  humains  >  dans  leurs   auguftef 

codes , 
Que  c'etoit  un  péché  de  croire  aux  antipodes. 

Ouvrez  les  Poifids  de  San'ecque  f  vous 
trouverez  le  modèle  d'un  pareil  ftyle. 

Lorfque   vous    dites    dans  une   autre 
Epître  : 

On  pourrait  bien  à  l'aventure 
Choifir  un  autre  grduchon* 

«Vous  conviendrez  que  cela  excède  encore 
le  trivial ,  &  que  vous  ne  trouverez  rien 
de    pareil   dans  la  Fontaine,    Vous  n'y 
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trouverez  pas  non  plus  de  puérilité  comme 

celle-ci  : 

Que  m'ont  ferri  tous  ces  efforts 
De  notre  incertaine  fcience, 
£t  ces  qusrrés  de  la  diftance  » 
Ces  corpufcules,  ces  reflorts, 
Cet  infini  fi  peu  traitable? 
Hélas  i  tout  ce  qu'on  dit  des  corps 
Rend-il.  le  mien  moins-  mif érable  ? 

II  eft  bien  certain  que  tout  ce  qu'on 
dira  des  corpufcules  ou  des  corps  ne  ren- 
dra pas  le  vôtre  meilleur  ;  mais  cette  vé- 
rité triviale ,  ou ,  pour  mieux  dire  »  ce 
jeu  de  mots  ridicule ,  ne  devoir  pas  échap- 
per à  celui  qui  trouve  tant  de  puérilités  dans 
le  naïf  la  Fontaine. 

Encore  deux  ou  trois  exemples»  pris 
d'une  autre  Epître  au  Roi  de  PruflTe ,  St  je 
finirai  cette  digceffion  qui  pourrait  bien  vous 
ennuyer. 

En  hibou,  fort  fouvent  renfermé  tout  le  jour; 
Vous  percés  d'un  oeil  d'aigte,  &c* 

En  hibou  percer  d'un  ctil  d'aigle ,  comment 
appellerez  -vous  cela  ?  Je  vous  laifle  jr 
rêver. 
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Le  repos  eft,  dit-on,  le  partage  du  Ciel. 
*Je  n'en  crois  rien  du  touc  :  quel  bien  imaginaire 
D'être  les  bras  croifés  pendant  l'Eternité. 

Si  vous  avefz  regardé  comme  une  naïveté 
de  dire  de  Dieu  qu'il  eft  les  bras  croifés  \ 
il  faut  avouer  que  vos  naïvetés  font  un 
peu  différentes  de  celles  de  la  Fontaine 
&  qu'il  y  a  infiniment  d'efprit  de  choifir 
Dieu  pour  l'objet  d'une  expreffion  auffi 
noble.   Voye2  ce  qui  fuit  : 

On  prétend  que  de  Dieu  les  Rois  font  les  images; 
les  Anglois  penfenr  autrement. 
Ils  dttènt  en  plein  Parlement, 
Qu'un  Roi  n'eft  pas  plus  Dieu  que  le  Pape  in* 
faillible  y 

Hais  il  eft  pourtant  rrcVplauu'ble,  &c. 

Rameau  difoit  qu'il  mettroit,  s'il  vouloit, 
la  gazette  en  indique;  on  croiroiticique 
vous  avez  voulu  mettre  en  Vers  un  Ar- 
rêt du  Parlement. 

Dans  la  Connoiffanct  des  hautes  &  des  dé- 
fauts de  la  Poéjie  &  de  l'éloquence  ,  &c. 
Ouvrage  dont  nous  avons  déjà  parté,où  vous 
tous  comparez  continuellement  à  tous  nos 
meilleurs  Ecrivains ,  en  finiffant  toujours 
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par  vous  mettre  modeftement  au-deflus  de 
chacun  d'pux  $  je  trouve  une  faufle  critique 
d'un  des  plus  beaux  morceaux  de  la  Fon- 
taine, de  ces  Vers  que  tout  le  monde  fait 
par  cœur: 

Qu'un  ami  véritable  eft  une  douce  chofe! 
Il  eherche^vos  befoins  au  fonds  'de  votre  coeur» 

Il  vous  épargné  la  pudeur 

De  les  lui  découvrir  vous-même. 

Un  fonge,  un  rien,  tout  lai  fait  peut 

Quand  il  s'agit  de  ce  qu'il  aime. 

Je  vais  tranferire  votre  remarque.  "Le 
»  fécond  vers  eft  le  meilleur,  fans  contre-* 
»  dit,  de  cepaffage.  Le  mot  de  pudeur 
m  n'eft  pas  propre  :  il  falloit  honte.  On 
j3>  ne  peut  pas  dire ,  j'ai  la  puÏÏeur  de 
v  parler  devant  vous ,  au  lieu  de  \al 
»  honte  de  parler  devant  Vous  $  de  on 
»  fent  d'ailleurs  que  les  derniers  vers  font 
.  »  foibles  ». 

Je  ne  fais  où  vous  avez  pris  que-  le 
met  de  pudeur  n'étoh  pas  propre.  Les 
meilleurs  Poëtes  font  employé  pour 
honu.  Agaraemoon  dit ,  dans  Ipbigénie  » 

Moi-même  je  l'avoue  avec  quelquej/w<facr< 
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On  fent  très-bien  qu'il  ne  s'agit  pas  là  de 
la  pudeur  d'une  jeune  fille.  11  y  a  plus , 
c'efl  que  honte  feroit  trop  fort. dans  le  pat 
fage  de  la  Fontaine.  Un  ami  ne  reflentpas 
de  la  honu  de  découvrir  fes  befoins  à  fon 
ami  ;  c'eft  un  certain  embarras  timide  qui 
reffemble  à  la  pudeur  non  à  la  honte* 
On  a  quelque  pudeur  à  demander  un  bien* 
fait,  mais  on  a  de  la  honte  quand  on  efl 
rcfufé.  II  eft  étonnant  que  cette  délica- 
teflt  de  langage  n'ait  pas  été  fentie  par  un 
efprït  auflî  délié  que  le  vôtre.  Qjie  trou- 
vez -  vous  donc  de  foible  dans  les  deux 
derniers  ven>  î  Ceft  un  fentiment  tendre 
&  fimple  exprimé  Amplement,  mais  non 
pas  foiblement.  S'il  7  avoit  plus  de  force 
dans  l'expreffion,  elle  feroit  bien  moins 
touchante.  Des  vers  font  foibles  lorfqu'ils 
ne  rendent  pas  one  penfée  ou  une  image 
avec  toute  l'énergie  qu'elles  deman- 
dent Les  trois  quarts  de  la  Henriade,  pat 
exemple  ,  font  du  ftyle  foible.  Mais  qui- 
conque exprime  un  fentiment  doux,  une 
penfée  agréable  avec  force ,  devient  am- 
poulé ,  &  ne  connut  jamais  les  convenan- 
ce» du  ftyle* 
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Examinons  maintenant  quels  font  tes 
vers  que  vous  oppofez  à  ceux  de  la  Fon- 
taine ,  &  qui  vous  paroijjent  infiniment  plus 
agréables;  ce  font  vos  termes: 

Pour  les  coeurs  corrompus  1  amitié'  n'eft  point  faitei 
O  Divine  amitié!  félicité  parfaite» 
fieul  mouvement  de  Famé  ou  l'excès  foit    permis  » 
Change  en  bien  tous  les  maux  où  le  Ciel  m'a  fournis. 
Compagne  de  mes  pas  dans  tours  mes  demeures  > 
Dans  toutes  les  fai/hns  &  dans  toutes  les  heures , 
Sans  toi  tout  homme  eft  feul.  Il  peut ,  par  ton  appui , 
Multiplier  (on  être ,  &  vivre  dans  autrui. 
Idole  d'un  cœur  jufte  &  paffion  du  Sage, 
Amitié ,  que  ton  nom  couronne  cet  Ouvrage , 
Qu'il  préfide  à  mes  vers,  comme  il  règne  en  mon 
coeur. 

Vous  ajoutez.  «  Ce  morceau  échauffe  le 
»  coeur  »'.  //  n'y  va  pas  plus  qu'il  rien 
vient.  <c  On  en  aime  mieux  fon  ami ,  quand 
»  on  a  lu  ce  paflàge  ».  c  eft  fans  doute 
depuis  que  vous  tave^  écrit,  que  vous  êtes* 
un  ami  fi  rare  ».  Que  j'aime  ce  vers  !  " 
Multiplier  fon  être ,  6c  vivre  dans  autrui. 

Ce  n'eft  pas  pourtant  le  meilleur;  mais 
votre  goût  eft  un  peu  pour  la  bouffiflure. 
Multiplier  fon  être  eft  un  jargon  fcholafti- 

que 
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que  qui  n'efl   point  le  langage   du  fenti- 
ment,  ce  Qu'il  me  paroît  nouveau  de  dire 
»  que  l'amitié  doit  être  la  feule  paffion  du 
»  fage  »  l  Quoi ,  le  fage  ne  doit  pas  a  voie 
de  paffion  pour  la  vertu  >  pour  fa  Patrie  I 
Au  refte ,  votre  paflage  ne  peut  fe  com- 
parer avec  celui  de  la  Fontaine,  pourLf 
fenfibilité  &  la  douceur.  On  ne  peut  lire 
le  fien  fans  attendriflement.  On   ne  voit 
dans  le  vôtre   que  des  apoftrophes,  des 
maximes  ,  des  définitions   de  l'amitié ,  d* 
grands  mots ,  &  rien  qui  parte  de  Pâme. 
Vos  vers  font  d'un  bel-cfprit  qui  crie  bien 
haut  ijenefaurois  avoir  trop  d'amis,  car  j'ai 
la  plus  belle  ame  du  monde.  Lt&  vers  de  La 
Fontainefont  d'un  homme  pénétré  quicroy oie 
parler  à  fou  ami  Maucroix ,  dans  l'effufion 
de  fon  cœur  ,  &  qui  ne  fongeoit  pas  à 
faire  des  vers  ronflans  de  fentencieux. 

Revenons  un  peu  au  reproche  que  vous 
faites  à  cet  illuftre  Ecrivain ,  d'avoir  *or- 
rompufa  Langue  >&  de  fourmiller  de  fautes 
contre  le  langage. 

11  eft  vrai  que  La  Fontaine  a  fait  quelques 
fautes  contre  la  Grammaire  &  le.purifm* 
académique.  Mais  autre  chofe  eu  de,  pé« 

C 


J4  Quatrième  Lettre 

cher  contre  la  Grammaire,  ou  contre  ta 
Langue  poétique.  On  n'ignore  pas  que  nos 
Poètes  les  plus  correlts  ne  font  pas  exempts 
de  blâme  aux  yeux  vétilleux:  des  Gram- 
mairiens-, &  l'Abbé  d'Olivet  a  cru  trou- 
ver cent  fautes  dans  Racine.  Les  véritables 
fautes  deLa  Fontaine  ne  montent  pas  à  beau- 
coup près  fi  haut.  Celles  que  vous  y  voyez , 
Moniteur  9  font  apparemment  certains  vieux 
mots  &  des  tournures  marotiques. 

La  Fontaine  ayant  adopté  le  genre  det 
Fables  âc  des  Contes,  fentit  que  le  ftyle 
naïf  étoit  le  véritable  ftyle  de  cette  efpèce 
de  narration  ;  &  en  même  temps  il  vit  que 
la  Langue  de  nos  vieux  Auteurs  étoit  la 
plus  propre  au  ftyle-  naïf  ;  il  vit  que,  fi 
Ton  vouloit  changer  le  langage  de  Rabe- 
lais; de  Montagne  &  d'Amiot»  on  ôte- 
roit  tout  le  charme  &  tout  le  fel  de  leurs 
écrits,  &  que  les» Amours  de  Dap finis   & 
de  Chlôe,  par  exemple,  s'ils  étoient  mis  en 
ftyle  moderne ,  fût-ce  par  l'Académie  elle- 
même,  perdraient  à-peu-près  tout  leur  prix. 
Il  s'étudia    donc  à  bien  faifir  le  génie  naïf 
de  notre  vieux  langage,  qu'il  fondit  habi- 
lement avec  le  moderne,  &  s'en  fit  une 
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Langue  particulière,  fut* tout  pour  Tes 
Coûtes.  Son  arc»  ou  plutôt  Ton  talent,  eft 
de  placer  un  vieux  mot  avec  tant  d'agré* 
ment,  qu'il  a  toute  la  fraîcheur  de  la 
nouveauté,  &  qu'on  pft  forcé  d'avouer  qutf 
tout  autre  mot  ôtcroit  de  la  foret  ou  do 
la  grâce  à  telle  image  ou  à  telle  penfée» 
En  parlant  du  fînge  qui  effaie  une  cou* 
ronne : 

II  fie  autour  mille  grim*ceries% 
Tours  de  foupleflc  &  mille  fingèries» 

Le  mot  grimacent  a  quelque    chofe  de 
plus   pittorefque   que  grimace.   Il  femtls' 
être  fait  exprès  pour  le  linge. 
Voyez  ailleurs: 

Tant  bien  fut  dire  &  prêcher  que  la  dame 
Séchant  Ces  jeux»  raffïrênant  Ton  ame, 
Fias  doux  que  miel  à  la  fin  l'écouta» 

Ce  vieux  mot  rajjirincr  eft  très-doux ,  très- 
agréable ,  8c  tient  lieu  d'une  périphrafe  % 
rétabli]] a nt  le  calme.  Quçl  mot  mettrez- 
vous  à  la  place ,  qui  fafle  autant  de  plaifir? 
£Iais  voici  un  autre  endroit  où  le  ftyle 
naïf  eft  à  fa  perfeftion ,  par  l'emploi  du 
ftyte  de  Marot  : 

Cij 
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Vous  rappelles  en  moi  la  fouvenance 
D'un  qui  s'cft  vu  mon  unique  foucî. 
Plus  je  vous  y  ois,  plus  je  crois  voir  au/S 
L'air  &  le  port ,  les  yeux ,  la  rcmcmbrance  ] 
De  mon  époux  ;  que  Dieu  lui  fade  paix  f 
Voilà  fit  bouche  &  voilà  toos  fes  traits. 

Cette  tournure»  la  fouvenance  d'un  qui  s'ejt 
vu ,  efl:  d'une  délicateflè  que  vods  ne  ren- 
drez jamais  dans  votre  beau  François.  Le 
mot  de  rememlrance  eft  néceffaire  à  la 
Langue»  Nous  n'en  avons  point  d'autre  qui  . 
le  remplace»  Il  eft  fonore.  Pourquoi  l'avoir 
aboli }  Mettez  votre  joli  vernis  à  ce  mor- 
ceau de  La  Fontaine ,  &  tout  fera  gâté»  Il 
ne  faut  que  lire  fes  Poéfies  avec  un  peu 
d'attention ,  pour  remarquer  une  infinité  de 
termes  qu'il  a  rajeunis  avec  autant  de  fuc- 
ces.  Je  ne  pouflerai  donc  pas  plus  loin  ce 
détail.  Si  c'eft  là  ce  que  vous  appeliez  cor- 
rompre la  Langue ,  vous  êtes  bien  fur  qu'on 
ne  Vous  fera  pas  le  même  reproche,  mais 
on  doit  être  révolté  que  vous  le  faffiezà 
Là  Fontaine. 

Il  n'a  pas  été    moins  heureux  dans  la, 
plupart  de  fes  inverfions  marotiques  »  qu'il  a 
fu  rendre  néceflaires  à  exprimer  fes  idées  : 
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Vous  êtes  maigre  entrée ,  il  faut  maigre  fortin 

Le  vers  ne  peut  pas  être  fait  autrement 
pour  être  bon.  U  fe  fert  habituellement 
d'une  tranfpofltion  qu'on  a  eu  grand  tort 
de  profcrirc  entièrement ,  &  qui  eft  tort 
utile  pour  éviter  le  ton  profaïque,  comme 
dans  ces  von  : 

II  avok  à  grand  tort  fok  village  quitté. 
Confiance  n'eut  fi-tôt  l'amour  ad  cœur  » 
>     Que  la  voilà  craintive  devenue, 
Cette  honte  qu *auroit  le  filence  enterrée. 
Court  le  pa/s»  &  vit  du  vacarme  qu'il  fait. 

Comment  faire  un  vers  de  cette  ligne  de 
profe  5  fai  rendu  votre  argent  à  Madame  i 
Il  n'eft  point  trop  profaïque  ,  moyennant 
Hnverfion  marodque; 

l'ai  votre  argent  à  Madame  rendu». 

Il  eft  inutile  d'avertir  que  le  ftyle  noble 
ne  fouflriroit  point  ces  inverfions  ;  mais 
quant  au  ftyle  familier ,  notre  vieux  lan- 
gage avoir,  fans  contredit»  plus  de  re£ 
fources  pour  éviter  F  uniformité ,  la  pefan- 
teur  5c  le  ton  de  la  profe.  Il  y  a  même 
des  e»cafions  où  la  tournure  marotique 

Ciij 
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peut  feule  faire  entrer  en  vers  certaines  ex- 
preflions  qui  deviennent  élégantes ,  grâces 
à  cette  tournure  $  par  exemple  : 

Sï  nos  femmes  font  infîdeUes, 
ConfoIons-nou$  ;  bien  d'autres  le  font  qu'élit  si 

Ou  bien  : 

Qui  pourvoira  de  nous  au-  dîner  de  demain? 

Ou  encore  mievx: 

Non  non,  dit  il,  ne  craignez  rien, 
£c  laiflez  ouverte  la  porte* 
La  porte  ouverte  elle  laiflà; 

JI  n'eft  pas  indifférent  d'étudier  ces  pe* 
fîtes  chofcs;,  fi  l'on  veut  çonnoître  à  fonda 
l'art  d'écrire  en  vers.  Ce  font  des  bagatel- 
les, fi  Ton  veut  ;  mais  tout  ce  qui  peut  con- 
tribuer à  perfectionner  le  ftyle  ,  n'eft  point 
à  négliger,  il  ny  a  rien  de  fi  rare  que  les 
Ecrivains  qui  fâchent  eue  les  maîtres  de 
leur  Langue. 

Je  vous  ai  promis,  Monfieur,  de  vous 
prouver  que  non  feulement  La  Fontaine  n*a 
point  corrompu  &  Langue ,  mais  qu'il 
l'avoir  enrichie  d'un  gtand  nombre  d'expref- 
fions  &  de  tournure*  aqffi  hardies  quln? 
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génieufes.  Si  je  voulois,  détailler  tout  ce 
qu'une  lefture  réfléchie  de  fes  Ouvrages 
m'a  offert  de  remarquable  fur  ce  point, 
je  pourrois  faire  une  diflertation  très-inf- 
îruélive;  mais  qui  eft-ce  qui  me  liroit*  Je 
me  bornerai  donc  à  quelques  remarques 
qui  fatisferont  les  lefteurs  fuperficiels*  &  • 
qui  indiqueront  aux  autres  la  manière  d'ap- 
profondir ce  que  )e  n'aurai  qu'effleuré. 

Ce  qui  diftingue  les  Ecrivain  s  de  génie  9 
c  eft  qu'As  forcent  u  pour  ainfi  djre  y  leur 
Langue  à  exprimer  ce  qu'ils  fentent.  Ils  paf- 
fent  par-defius  les  règles  grammaticales, 
&  les  gens  de  goût  font  obligés  de  con- 
damner les  règles ,  Se  d'approuver  une  heu- 
reufe  licence.  Les  anciens  Poètes  avoieni  * 
là-defïus  une  liberté  étonnante.  Les  nôtres 
font  plus  jéfervés  &  plus  timides.  Mais  La 
Fontaine  y  qui  ne  pouvoit  être  gêné  par 
rien  >  a  été  moins  cicconfpeâ  *  &  fon  gé- 
nie lui  a  fiait  ha&rder  beaucoup  de  ebo- 
fes ,  peut-être  même  (ans  favoir  s'il  hafar- 
doit  rien. 

Le  verbe  triompher  ne  fe  joint  pas  or- 
dinairement avec  un  autre  verbe.  On  dit 
bien  triompher  d'un  ennemi  y  ctunc  pajjîon; 

C  i? 
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mais  on  ne  dit  pas  triompher  dt  faire  une 

ehefe.  Cependant  La  Fontaine  a  dit  : 

-Sa  charmante  moitié 
Triomphait  d?étr*  inçonfolable 
Et  de  lui  faire  des  adieux 
A  tirer  les  larmes  des  yeux. 

Il  femble ,  malgré  la  règle ,  que  cette  fa- 
çon de  parler  ef h  toute  naturelle ,  tant  elle 
cft  aifée,  précife  &  expreflive.  En  voici 
une  autre  empruntée  du  Latin ,  qui  a  beau-» 
coup  de  vivacité: 

Vous  qui  devez  (avoir  les  chofes  de  la  vie, 
Qui  par  tous  fes  degrés  avez  déjà  paû*£, 
Et  que  rien  ne  doit  fuir  en  cçt  âge  avancé. 

II  feroit  à  defirer  qu'on  eût  adopré  cette 
locution,  qui  réunit  la  clarté  à  la  préci*» 
ûàn  &  à  la  force. 

Voyez  dans  cet  autre  endroit  comme 
il  fait  plier  la  Langue,  Se  la  dégager  de 
cette  furcharge  d'articles  &  de  verbes  auxi- 
liaires dont  elle  eft  embarraflee ,  &  qui  ren- 
dent fouvent  fa  marche  pefante  : 

Nos  amis  ont  grand  tort»  9c  tort  qui  Ce  repofè 
Sur  de  tels  pareJTeux  à  fervir  ainfi  lents. 
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Cet  autre  exemple  eft  encdre  plus  extra- 
ordinaire &  plus  frappant. 

Un  loup ,  dis-je ,  au  fortir  des  rigueurs  de  l'hiver, 
Apperçut  un  cheral  qu'on  avoit  mis  au  verd , 

Je  laide  à  penfer  quelle  joie. 
Bonne  chaffe,  dit-il,  qui  i*  aurait  à  fon  croc. 

Cette  elîipfl  eft  très-forte.  Le  Poète  fous- 
entend  :  celui-là  f croit  bonne  ckajfc  qui ,  &c» 
mais  cette  ellipfe  peint  à  merveille  l'avi- 
dité du  loup.  Car  le  langage  d'pne  paflïon 
quelconque  eft  toujours  brufque  &  rapide. 
Tous  les  grands,  Poëtes ,  dans  ces  occafions* 
ont  Sacrifié  les  fcrupules  de  la  Grammaire 
à  la  vérité  de  Texpreffion.  C'eft  là  précifé- 
ment  maîtrifer  fa  Langue  &  l'enrichir  mal- 
gré elle; 

Jufqu'ici  les  Poëtes  s'étoient  contentés 
d'appeller  les  bleds  &  les  autres  fruits  de 
la  campagne ,  Fc/poir  du  moiffbnncur.  La 
Fontaine ,  en  véritable  Poète ,  qui  fe  crée 
une  Langue  au  befoin  y  Se  qui  dédaigne 
de  marcher  fur  les  pas  des  rimeurs  vul- 
gaires, s'exprime  ainfi,  dans  fon  Poërae 
d'Adonis  y  en  parlant  d'un  fanglier: 

l'avare  laboureur  fe  plaint  a  ùl  famille , 
Que  &  dent  a  détruit  fe/poir  de  UfaucilU% 
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L'efpoir  de  la  faucille  eft  une  expreffion 
auffi  neuve  que  hardie.  Les  Anciens  n'ont 
rien  de  plus  fort  %  mais  tel  eft  le  droit  de 
la  Poéfie  »  de  donner  à  ftnftrument  du 
fnoiflbnneur  Vefpoir  du  moiflbnneur  même. 
Quiconque  blâmera  ces  belles  hardieffes  t 
s'avouera  indigne  de  lire  les  Poètes ,  & 
d'en  parler.  ' 

Notre  Poëte  eft  le  feul,  que  je  fâche  > 
qui  ait  donné  au  mot  infiruire  la  lignifica- 
tion que  ce  mot  a  dans  les  vers  fuivans  : 

Le  lionceau  fe  baigne  en  leur  fang ,  avec  joie» 
Il  ne  dit  pas  rugir,  &  finflruit  à  la  proie. 

S* infiruire  aux  Beaux- Arts ,  au  métier  delà 
guerre  y  &c.  étoit  la  feule  acception  que 
ce  mot  a  voit  dans  la  Langue  $  mais  s'inf* 
truire  à  la  pfoie  eft  une  acception  neuve , 
qui  eft  auffi  précife  qu'énergique  &  élé- 
gante. 

C'eft  ici  Poccafion  de  détromper  plufîeurs 
perfonnes  qui  regardent  feulement  La  Fon« 
taine  comme  un  Conteur  agréable ,  &  qui 
ne  s'imaginent  pas  que  ce  (bit  un  grand 
Poëte.  Peut-être  le  croyez-vous  auffi  $  Mon- 
iteur, car  vous  n'accordez  ï,  cet  homme 
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de  génie ,  que  le  mérite  d'avoir  fait 
des  vers  naturels.  Du  moins  j'ai  entendu 
porter  ce  jugement  à  certains  Littérateurs , 
que  bien  vous  connoiiTez,  Se  qui  ne  jurent 
que  par  vous.  Il  ferait  aifé  de  leur  prou- 
ver que  notre  Fabulifte  cft  l'un  de  nos  Poètes 
le  plus  hardi ,  le  plus  neuf  pour  l'expref» 
fîon ,  &  qui  a  le  plus  enrichi  ia  Langue 
des  Poètes.  Le  fcul  Racine  peut  loi  dis- 
puter le  prix  dans  cette  partie.  La  Fontaine 
cft  d'autant  plus  étonnant ,  que  c'eft  dans 
les  chofes  les  plus  fimples  ,  qu'il  trouve 
matière  à  s'élever  au  ton  le  plus  poétique , 
fans  fortir  du  ton  de  fon  genre ,  &  fans 
jamais  ceffer  d'être  patureL  Voilà  ce  qu'an- 
cun  autre  Fabulifte  n'a  pu  faire  après  lui  ; 
indépendamment  de  la  naïveté  Se  de 
fart  de  narrer  que  perfonne  n'aura  dans 
la  même  perfeftion.  Ce  font  là  les  trois. 
principales  qualités,  par  lefquelles  il  atta- 
che le  leéteur  ;  une  narration  claire  ,  ani- 
mée, pleine  d'enjouement;  un  naturel  ex- 
quis &  des  traits  naïfs  à  chaque  inftant  ; 
un  ftyle  plein  d'image*  8c  de  Poéfie  , 
qui   uns  celle  vous  réveille  ,   Se  voua 
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empêche  de   tomber  dans  la  langueur  où 
pourraient  vous  entraîner  les  chofes  fami- 
lières &  communes  dont  il  parle  \  écueil 
où  Ces  imitateurs  ont  tous  échoué. 

Veut-il  dire  qu W  r vj eau  croît  rrUborâ 
des  rivières  »  il  lui  fait  dire  par  le  chêne  or- 
gueilleux : 

Maïs  vous  naiffez  te  plus  (bavent 
Sur  les  humides  tords  de»  royaumes  du  veut. 

Avec  quelle  force  &  quelles  couleurs  il 
nous  dit  qu'il  s'élève  un  vent  des  plus 
violens: 

Du  bouc  de  rhorifqn,  accourt  avec  furie, 

Le  plus  terrible  des  enfans 
Que  le  nord  eût  porté  jufques-lâ  dans  fes  flancs* 

iDans  fon  flyle  poétique ,  la  mouche  s'ap- 
pelle la  fille  de  l'air,  ou  bien  le  parafitt* 
ailé.  Un  miroir  pour  attirer  des  oifeaux , 
c'eft  un  fantSme  brillant.  Les  grenouilles 
font  les  citoyennes  des  étangs.  Le  mot 
chartitr  eft  ignoble.  La  Fontaine  le  nomme 
plaifamment  : 

'    JLe  Phaèton  d'une  voiture  à  foin* 

Il  peint  l'aigle  aux  ailes  étendues  fie  vau* 


i 


à  M.  de  Voltaire.  4? 

tour  au  bec  retors  >  k  la  tranchante  ferre  ; 
la  belette,  la  dame  au  né  pointu  t  ou  bien 
au  corps  long  &  jltiet ,  ou  V animal  h  Ion* 
gue  échine*  Le  roflîgnol  eft  le  hérault  du 
printemps.  L'arc  -  en  -  ciel ,  c'eft  técharpt 
dlris.  Le  peuple  eft  appelle  juftement, 
ranimai  aux  têtes  frivoles  ;  un  homme  qui 
aime  les  jardins,  Prêtre  de  Flore  &  de 
Pomone  :  les  Courtifans ,  Peuple  caméléon  f 
&c.  Ceft  ainfi  qu'il  fait  par-tout  image , 
&  qu'il  anime  fes  récits  &  fes  descriptions* 
Quelle  liardiefle  d'expreflion  dans  ces  vers, 
tout  (impies  qu'ils  font  : 

•       -  •    Ses  foins  ne  purent  faire 

Qu'elle  échappât  aa  temps ,  cet  infigne  larron* 

Les  ruines  d'une  tnaifon 
Se  peuvent  réparer  :  que  n'eft  cet  avantage 

Pour  Us  ruines  du  vifage  i 

Les  ruines  du  vifage  eft  une  figure  extrê^ 
mement  hardie  ;  mais  elle  eft  préparée  par 
les  ruines  (tune  maifom  Avec  quelle  Poéfîe , 
il  nous  dit  qu'une  belette  entra  dans  le  ter* 
rier  d'un  lapin  >  tandis  qu'il  étoit  forti  le 
matin. 

Elle  porta  chex  lai  Ces  pénates  »  un  jonc 
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Qu'il  ceoit  allé  faire  à  l'aurore  Ta  cour: 
Parmi  le  thim&  ta  rbfée. 

Cette  richefle  de  PoéGe  eft  portée  encore 
plus  loin  dans  cette  peinture  de  lachaife 
à  raffut  : 

A  Hieure  de  l'affût;  foit  torique  la  lumière 
Précipite  fes  traire  dans  l'humide  féjour  : 
Soit  loifque  le  folett  rentre  dans  fa  carrière, 
Et  que  n'étant  plus  nuit,  il  n'eft    pas  encor  jour. 
Au  bord  de  quelque  bois ,  fur  un  arbre  je  grimpe» 
Et  nouveau  Jupiter,  du  haut  de  cet  Olûnpe, 
Je  foudroie  à  difcrétion 
Un  lapin  qui  n'y  penfoit  guère* 
Je  vois  fuir  aufE-tot  toute  la  nation  s 

Des  lapins  qui ,  fur  la  bruyère» 
L'oeil  éveillé»  l'oreille  au  guet, 
S'égayoient ,  &  de  china  parfomoieac  leur  banquet* 

Ce  Poëce  enchanteur  fe  fert  quelquefois 
d'images  fubfimes ,  qui  contraftent  pkHàm* 
ment  avec  les  héros  de  tes  Fables.  Il  s'agir 
d'un  renard  qui  entre  dans  un  poulailler. 

Le  roleur  tourne  tant ,  qu'il  entre  au  Heu  guetté, 
Le  dépeuple  Se  remplit  de  meurtre  la  cité. 

Les  marques  de  fa  cruauté 
Parurent  avec  l'aube  :  on  vit  un  étalage 

De  corps,  fanglans  8c  de  carnage» 
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Peu  3*01  fallut  que  le  foletl 
Me  rajwroufiât  d'horreur  vers  le  manoir  liquide* 

Que!  agrément  il  fait  répandre  fur  les  plus 
petits  objets  f  par  un  heureux  emploi  de 
la  fable ,  qui  fat  toujours,  quoi  qu'en cfifent 
nos  raifonneurs ,  Iç  champ  le  plus  riche  de 
la  Poéfie.  Voyez  ce  que  lui  fournit  un  fro-: 
mage  : 

Ceft  un  fromage  exquis.  Le  Dieu  Faune  Ta  fait, 

La  vache  Io  donjp  le  lait. 

Jupiter»  s'il  étoit  malade, 
Aeprendroit  l'appétit  en  tâtant  d'un  tel  mets. 

Jamais  Poète  n'a  fi  bien  fu  mêler  les  gra-» 
ces  avec  les  ornemens  de  la  Poéfie  : 

La  belle  étoit  au  lit  encore  : 
L'univers  n'eut  jamais  d'aurore 
Plus  pareflèufe  à  Ce  lever. 

Va  morceau  fupérieur  en  ce  genre»  eft 
celui-ci,  auquel  il  n'y  a  peut-être  rien  de 
comparable  en  aucune  Langue  : 

fiacchus  avec  Cérês,  de  qui  la  compagnie 

Met  Vénus  en  train  bien  Couvent  , 
Dévoient  être ,  ce  coup ,  de  la  cérémonie. 
Propreté  toucha  feule  aux  apprêts  du  régal. 
Bile  fut  s'en  tirer  avec  beaucoup  de  grac*. 
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Tout  pafla  par  (es  mains,  8c  lé  vin  3c  la  gfoc«,'   " 

Et  les  carafes  de  cr  jrftal  : 
On  s'y  fe?oit  miré.  Flore,  à  l'haleine  d'ambre» 

Sema  de  fleurs  toute  la  chambre: 
Elle  en  fit  an  jardin.  Sur  le  linge  a  ces  fleurs 
Formoient  des  las  d'amour,  &  le  chiffre  des  Sœurs*' 

Toute  la  fuite  de  cette  defcription  eft  de. 
la  môme  beauté,  &  j'y  renvoie  le  lec- 
teur. 

Ce  Poète»  fi  charmant  8c  fi  gracieux, 
eft  fouvent  auffi  très-foblime.  Il  a  des  en- 
droits de  la  plus  grande  force.  Pour  n'être 
pas  [trop  longj,  je  ne  rapporterai  que  ce- 
lui-ci: 

Un  bloc  de  marbre  4tolr  fi  beau 
Qu'un  Statuaire  en  fit  emplette  : 
Qu'en  fera ,  dit-il ,  mon  cifeau  » 
Sera-t-il  Dieu,  table  ou  curette? 
Il  fera  Dieu  :  même  je  yeux 
Qu'il  ait  en  fa  main  un  tonnerre: 
Tremblez  humains  $  faites  des  rœux, 
Voilà  le  Maître  de  la  terre. 

Ce  difcours  du  Statuaire  çft  d'un  enthou- 
fiafme  diviq.  Je  voudrois  bien  favoir  fi 
l'Auteur,  où  Ton  remarque  tant  de  mor- 
ceaux d'une  fi  belle  Poéfie  ,  n'eft  qu'un 

agréable 
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agréable  conteur.  Pour  moi,  j'ai  peine  à 
trouver,*  dans  notre  Langue ,  un  Poète  plus 
riche  que  La  Fontaine.  Je  n'en  connois 
guère  auffi  de  plus  hardi ,  je  le  répète. 
Permettez  moi  de  vous  citer  encore  quel- 
ques-unes de  ces  expreflions  neuves  >  & 
frappées  au  coin  du  génie  ,  que  le  bel* 
efprit  ne  rencontre  jamais,  que  les  gens 
d'un  goût  médiocre  ne  manquent  point 
de  critiquer ,  &  dont  le  mérite  n\ft  fenti 
que  des  véritables  connoiffeurs. 

Tous  les  rimeurs  de  bouquets  à  Iris 
avoient  cent  fois  répété  qu'un  beau  fiià 
fait  honte  h  t albâtre.  Pour  ne  pas  ton» 
ber  dans  cette  froide  répétition ,  La  Fon- 
taine prend  une  tournure  bien  plus  ani- 
mée : 

Camille  donc  s'&end  :   &  fur  an  fein  1 

Pour  qui  l'ivoire  auroic  eu  de  l'envie  > 
Pofe  fes  pieds ,  &c. 

Donner  de  l'envie  à  l ivoire ,  eft  certaine- 
ment une  figure  très-audacieufe  \  mais  fans 
cette  heureufe  audace 

la  Poéfie  eft  morte  &  rampe  &n$  vigueur* 
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Crbifoit-oa  qu'on  pût  dire,  d'une  mal* 
/on  ,  qu'elle  tft  mélancolique  ?  Voici  çom* 
ment  notre  Pcëoe  ha  arde  cette  épitbéte 
dans  la  Matrone  d'aphèfe.  Il  parle  du  fol» 
dat'qui  dcfcend  dans  le  tombeau. 

If  entre  9  eft  étonne  j  ilemanàe  i  cette  femme 
Pourquoi  cqs  cris,  poa*qooi  cet  fleura  f 
Pourquoi  cette  trille  nmfique» 

Pourquoi  cette  maifon  noire  &  mélancolique  ? 

Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  dit  :  U 
filenct  règne  dans  Us  iois.  H  n'y  a  plus 
aucun  mérite  k  fe  fervtr  de  cette  expref- 
fion  triée  ;  mats  il  y  en  a  d'exprimer  la 
même  cfaofe  de  cette  manière  toute  nou- 
velle 2  ■.  ■   - 

te  filence  y  faifoic  fa  demeure  ordinaire. 

Ceft  avec  ce  même  génie  poétique  qui  . 
peut  animer  tout ,  &  cfonne*  *n  corps  aox 
êtres  les  pins  fantaftiqaes ,  qu'A  dit  ailleurs  : 

Le  fbmmeil  quitta  fon  logis. 
Il'  eut  pour  hôtes  ,  les  (bucîs  , 
Les  foupçons ,  les  alarmes  raine*; 

Mais  je  ne  fâche  rien. nulle  part  d'aufïï 
fort  &  d'auffi  hardi  que  la  figuie  renfe^ 


I 
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mée  dans  tes  vers  fuivans  :  ils  font  pris  de 
la  fable  eu  Philofophe  Scythe  qui  rencontre 
un  fege  émondant  les  arbres  de  ion  jar^ 
diflé  ^  **     •  ; 

.    Le  Scyte  alors  lui  demanda, 
Pourquoi  cette  ruine  f  Eroit-it  homme  ftge 
De  mutiler  dm?  de*  panne*  habitai»  f 
Qutctez-tmoi  cette  ftrpe,  infiniment  de  dommage* 

Laiflez  agir  la  faulx  do  temps» 
tls   iront  affc*  tôt  border  le  noir  rivage. 

II  n'y  avoit  qu'un  très-grand  Poète  qui 
pût  imaginer  de  faire  delcendre  des  ar- 
bres au  npir  rivage  :  mdis  ce  qui  renché- 
rit encore  là-deiïus,  c'eft  de  dire  que  ces 
açbres  iront  border  le  npïr  rivage.  C'eft  por- 
ter la  Poéfie  à  fon  plus  haut  degré.  Mais 
remarquez  que  cette  hardiefle  étonnante  Sft 
préparée  adroitement  par  ce  vers  : 

•       —         Etoit-il  homme  fige 
De  mutiler  ainfi  ces-pauvres  habicans  ? 

Vous  avex  eu  raifon,  Monfieur  *  de 
dire»  dans  votre  Temple  du  goût,  qu'on 
avoit  très-mal  fait  de  recueillir  trois  vo- 
lumes des  Œuvres  pafihumes  de  La  Fon- 
taine $  mais  vous  auriez  pu  ajouter  que  » 
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parmi  bien  dés  chofeé  médiocres,  il  y  et* 
a  d'excellentes,  &  qu'on  y  reconnoît fou- 
vent  La  Fontaine.  Il  y  a  fur-tout  deur  pe- 
tits Poëmes,  dont  l'un  eft  intitulé  Adonis  9 
&  l'autre  Saint  Malc^  dans  lefqucls  on 
rencontre  de  très-beaux  morceaux  de  Poé- 
lie.  J'en  vais  citer  dçuxpom  échandUons^ 
qui- inspireront  peut  être  au  leôew  l'envie 
de  recourir  à  ces  pièces,  Iefquelles,  fans 
être  parfaites,  annoncent  peut-être  plus  de 
talent  ppujUPoéfie  épique,  que  tel  Poëme 
en  dix  .Chants.  Voici  le  début  d'Adonis  : 

Je  n'ai  pas  entrepris  de  chanter ,  dans  ces  Vêts  > 
Rome,  ni  Ces  enfens  vainqueurs  de  l'Univers , 
Ni  les  femeufes  tours  qu'Hedor  ne  pat  défendra, 
Ni  les  combats  des  Dieux  aux  rives  du  Safaiandre» 
Ces  fujets  font  trop  hauts  ,  $c  je  manque  de  voix. 
je  n'ai  jamais  Chanté    que  l'ombrage  des  bois, 
flore,  écho,  les  zéphyrs  &  leurs  molles  baleines,    ' 
Le  verd  tapis  des  prés ,  &  l'argent  des  fontaines. 
Ceft  parmi  les  forêts  qu'a  vécu  mon  Héros: 
Ceft  dans  les  bois  qu'amour  a  troublé  fon  repos. 
Ma  Mufe,  en  Ta  faveur,  de  myrthe  s'eft  parée* 
J'ai  voulu  célébrer  l'amant  de  Cythérée, 
Adonis  dont  la  vie  eut  4es  termes  fi  courts,  &c 

•  Le  grand  RôufTeau  faifok  «  beaucoup  de 
cas  du  Poëme  fur  la  captivité dt  S.Malc* • 
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d'où  cft  tiré  le  partage  fuivant.  S.  Malc  a 
été  pris  par  un  brigand»  dont  il  garde  les 
troupeaux  avec  une  bergère  auflï  faime  que 
lui  : 

Jamais  l'ombre  cbec  eux  oc  mit  fin  aux  prières , 
Ni  la  main  du  fommeii  n'abaifla  leurs  paupières.  . 
la  noie  le  pi/Toit  tonte  en  vœux ,  en  oraifon. 
Dis  qœ  l'Aube  empourproit  les  bords*  de  rhorifon,' 
lis  menoienc  leurs  troupeaux  loîn-de  toutes  approchée 
Malc  aimok  un  raifleau  coulant  .entre  des  roches,  : 
Des  cèdres  le  couvraient  d'ombrages  toujours  verds  ; 
Ils  défendoient  ce  lieu  du  chaud  &  des  hivers. 
De  degrés  en  degrés  Teau  tombant  fur  des  marbres* 
Méloit  fîm  bruit  aux  vents  engoufrés  dans  les  arbres. 
Jamais  défert  ne  Ait  moins  connu  des  humains  3 
A  peine  le  foleil  en  favoit  les.  chemins. 
La  Bergère  cherchoic  les' plus  vaftes  campagne*., 
là,  (es  feules  brebis,  lui  fervoient  de  compagnes» 
tes  vents  »  en  ù,  faveur,  leur  offroient  un  air  doux; 
Le  Ciel*  les  préfervoit  delà  fureur  des  loups  ; 
Et  gardant  leurs  toifons   exemptes  de  rapines  i 
Ne  leur  laifloit  payer  nul  tribut  aux  épines. 
Dans  les  dédales  verds,  quefonnoient  les hailliert, 
L'herbe  tendre,  lt,,thj«a,  le*  humbles- violiers 
Préfentoient  aux  troupeaux  une  pâture  exquife. 
En  des  lieux  découverts  notre  Bergère  affile 
Aux  injures  duhâleexpofoit  fes  attraits,  &cy 

Je  ne  finirai  point  cet  article,  fans.  re* 
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lever  un  traie  afiez  indécent  qui  toi»  eft 
échappé  contre  le  cara&ère  de  La  Fon- 
taine, ce  U  étoit,  dites-vous,  malgré  foa 
$>  génie ,  prefqu'auffi  (impie  que  les  héros 
~9»    de  fes  Fables  (  i  )  ». 

Quelle  corn  para  ifon ,  Monfieur ,  de  la  Gin-* 
plicité  d'un  homme  de  génie ,  arec  celle 
des  bêtes  1  Si  vous  avez  pris  cela  pour 
Une  gentillette  d*e(prit,  quel  cas  doit-on 
faire  de  l'efpfit  ?  En  difimt  que  La  Fon- 
taine étoit  (impie ,  malgré  fon  génie ,  au- 
riez -  vous  cru  que  le  génie  fût  oppofé  à 
la  (implicite  des  moeurs?  Au  contraire  »  U 
fi'jr  a  4ue  le  vrai  génie  qui  ait  cette  ai- 
mable (implicite.  Le  génie  n'étant  autre 
chofc  qu'un  heureux  âc  fublime  inftinâ, 
qui  rapproche  un  homme  de  la  nature , 
Se  lui  en  fait  fentir  vivement   toutes  les 
beautés  ,  il  eft  prefque  néceflàire  que  cet 
homme  de   génie  ait»  dans  fes  moeurs, 
cette  belle  (implicite  de  la  nature ,  &  je 
ne  crois  pas  qu'il  y  ait  une  marque  plus  fûre 
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pour  rccoonohre  fi  un  homme  n'a  point 
dé  génie  >  que  de  voir  s'il  manque  de  cette 
implicite  même* 

Voyez  depuis  Homère  &  Virgile»  jut 
qu'à  Corneille  &  La  Fontaine,  fi  tous  les 
hommes  de  génie  n'ont  pas  été'  eftimés 
principalement  par  cette  qualité  fi  rare  ea- 
tre  les  antres  hommes.  Je  conviens  que, 
de  nos  Jbuis ,  on  aime  mieux  n'avoir  que  ' 
de   l'èfprit   &    avoir  des  moeurs    moins 
fimples.   On  fe  pique  de  laffinement ,  de 
duplicité,  d'intrigues ,  de  manège ,  de  rufe 
&  de  manyaife  foi.  Si  Ton.  peut  afiaifon- 
net  tout  cela  de  perfifflage  &  d'un  jargon 
brillant,  on  cô  tris-content  de  foi,  l'on 
ne  changeroit  pas  fa  petite  réputation  de 
bel*efprît  contre  cette  du  plus  grand  gé- 
nie. C'eft  à  cette  dépravation  de  mœurs  . 
que  les  Gens  de  Lettres  ont  putfiée  dans  un 
commerce  trop  fréquent  des  gens  du  monde, 
&  que  peut* être  ils  y  ont  augmentée  , 
qu'il  faut  attribuer    ce  .manque  de  génie 
que  1\»  remarque  en  eux.  Ce  qui  fait 
far«tout  valoir  mon  obfervation  >  cfeft  que 
l'homme  de  ce  fiècle  qui  a  >  fans  contre* 
dit  >  le  plus  de  génie  (  e^eufez-moi  ,  Mon* 
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fievr ,  G  ccDcft  pas  de  vous  que  je  veux 
parier)  eft  précifément  celui  qui  a  le  plus 
de  cette  fimplicité  précieufe  qu'on  eftimost 
dans  les  premiers  Ecrivains  de  l'autre  ficelé. 
Au  refte ,  il  ne  finit  pascroirequela  (impli* 
dté  de  La  Fontaine;  alloit  jufqu'à  la  ftu* 
ptdité  ,t  comme  vous  voudriez  l'infinuer. 
Il  a  Voit  la/  même  naïveté  dans  fes  moeurs 
que  celle  qu'on   admire  dans  fes  écrits** 
11  n'étoit  point  étincçlant  d'efprit  dans  un 
cercle  ;  mais  il   natflbit  des  chef-  d'oeu- 
vres de  fa  plume;  &  fur  tout  il  avoit  mé- 
rité ,  par  fes  vertus  &  par  la  droiture  de 
fon  cœur ,  Feftime  &  l'amitié  de  ceux  qui 
jouiÛbient  le  plus  intimement  de  fon  com- 
merce. Aujourd'hui  nos  beaux-efprits,  les 
plus  huppés  »  n'enfantent  point  de  chef- 
d'œuvres.  Loin  d'avoir  de  véritables  amis 
&    d'être  eftimés  des  geos  de  bien,  ils» 
font  craints,  haïs  &   méprifés;  &  ils  fe 
moquent  de  ceux  qui  font  allez  (impies* 
pour  refiembier  à  La  Fontaine  f  au  moins 
par  la  candeur ,  la  franchife ,  la  bonhom- 
mie,  Se  toutes  les  qualités  de  Famé,  fans 
lesquelles  le  génie  même  ne  ferait  rei , 
s'il  étoit  poffible  qu'il  exiftât&ns  elles. 
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Nous  voici  arrivés,  Monfieur ,  à  Far- 
ticlc  de  Desfre'aux.  Ceft  de  tous  nos 
grands  Poëtes  celui  donc  vous  avez  parlé 
le  plus  diverfetneot*  Vous  Tavee  loué  beau- 
coup» &  beaucoup  plus  critiqué.  J'ai  eu 
l'oecaiion  »  daqsles  Lettres  précédentes ,  de 
défendre  la  plupart  de  fes  jugemensque  vous 
avez  attaqués  ;  principalement  celui  fur 
Quicaut  ;  &  je  crok  avoir  prouvé ,  d'une 
manière  convaincante,  que  Boileau  n'avok 
été  ni  injufte ,  ni  trop  févère  à  l'égard  de 
ce  Vérificateur  agréable. 

11  ne  fera  donc  plus  queftion  ici  de  dé- 
fendre les  opinions  de  Defpréatuc»  contre 
lefquelles  vous  ne  prévaudrez  qu'autant 
que  le  bel-efprit  prévaudra  contre  le  goût 
&  la  raifon.  U  s'agit  de  combattre  vos  dé* 
citions  légères  &  injuftes  fur  Defpréaux 
même. 

Ceft  vous ,  Monfieur ,  qui ,  dans  ce  fiècle» 
avez  le  premier  fonné  le  tocfin  contre  ce 
grand  Poète.  Àuffi  «p  tôt  fe  font  attroupés 
une  foule  de  petits  beaux  -  efprits  ,  de 
prétendus  Littérateurs»  &  de  foi-di&ns 
Philofophes  qui  ont  entrepris  de  ruiner  ùt 
réputation.  Ils  l'euffem  fait  fans  douce» 
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s'ils-  avoient  pu  priver  de»  ta  mémoire 
toute  l'Europe  qui  fait  fes  vers  par  cœur. 
Il  n'y  a  pas  d'abfurdités  qu'on  n'ait  dites  » 
tédkes  &  répétées  à  (on  fujet  dans  les  li- 
vres, dacs  les  Journaux  ,  dans  les  Acadé- 
mies» Je  n'entreprends  pas  de  les  relever 
toutes»  Auffi-bien  font-elles  déjà  enfevelies 
dans  le  mépris.  Je  puis  con&crer  quelques 
mpmens  à  combattre  les  erreurs  d'un  hom- 
me comme  tous ,  qui ,  par  votre  célébrité  » 
pouvez  être  de  quelque  poids  &  accrédi- 
ter de  faux  jugemens  :  mais  je  ne  dois  pas 
répondre  à  une  foule  d'inepties  renouvela 
lées ,  pour  la  plupart,  des  critiques  de  Fra« , 
don ,  de  Dcfmarets ,  de  Perrault ,  &c.  pas 
des  efprhs  de  ta  même  trempe ,  &  qui  au* 
ront  le  même  fort.  Il  eft  trille  pour  vous  * 
MonGeur,  que  vous  ayez  tant  de  confor- 
mité de  goût  &  de  fentimens  avec  des 
Ecrivains  auffi  méprifés. 

Je  ne  ramaflerai  point ,  dans  vos  nom- 
breux volumes ,  tous  lès  traits  épars  que 
vous  lancez  partout  à  Defpréaux.  Je  crois 
qu'il  vaut  mieux  rapporter  en  entier  PEpî- 
tre  que  vous  lui  avez  adreflfée ,  dans  laquelle 
fe  trouvent  réunies  toutes  les  petites  injures 
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que  vous  lui  aviez  décochées  de  tems  à 
autre.  Vous  en  avez  fait  un  faifceâu  en 
rimes»  comme  pour  les  rendre  plus  du- 
rables ;  mais,  en  les  détachant  l'Un  après 
l'autre ,  vous  verrez  que  je  briferai  fans  peine 
tous  ces  traits  fi  minces  Se  û  fragiles.  Je 
vais  feulement  examiner  auparavant  une  Ire- 
marque  fingulière  qui  fe  trouve  à  votre  ar- 
ticle Boi  le  au  j  au  Catalogue  des  Ecrivains 
du  fiècle  de  Louis  XIV.  Voici  celte  re- 
marque qui  vous  paroît  tris-ctfentietle. 

<c  II  faut,  dites- vous,  diftinguer  foigneu» 
»  fcment ,  dans  les  vers  de  Defpréaux, 
*>  ce  qui  eft  devenu  proverbe,  d'avec  ce  qui 
m  mérite  de  devenir  maxime.  Les  maximes 
»  font  nobles ,  fages  Se  utiles  ;  elles  font 
»  faites  pour  les  homme*  d'efprit  Se  de 
*>  goût ,  pour  la  bonne  compagnie.  Les 
n  proverbes  ne  font  que  pour  le  vulgaire» 
»  &  l'on  fait  que  le  vulgaire  eft  de  tous 
»  les  états  »•• 

Pour  paroîcreèonnètetamme»  en  effet  il  feut  Mtre^ 
On  me  verra  dormir  au  branle  de  fit  {oae* 

(  la  roue  de  la  fortune  ) 
Chaque  âge  a  fon  efpric ,  Tes  plaifirs  &  Ces  mœurs. 
i'eJprît  n'eft  point  émn  de  ce  qu'il  ne  croit  pas. 


6ô  Quatrième  Lettre 

Le  rrai  peot  quelquefois  n'être  pas  rrai(èmblab|e#  •  - 

<c  Voifà  ce  que  Pon  doit  appeller  des  maxï- 
m  mes  dignes  des  honnêtes  gens.  Mais  pour 
»  des  vers  tels  que  ceux-ci  : 

rappelle  on  chat  an  chat ,  Se  Roilet  an  frippoA» 
Va-ttn  chercher,  ton  pain  de  cujfine  en  cuifine; 
Quand  je  yeux  dire  blanc,  la  quinteufe  dit  noir: 
Àimez-vous  la  mufeade ,  on  en  a  mis  par-tout* 
la  raifon  dit  Virgile ,  &  la  rime  Quinaut. 

«  Ce  font  là  plutôt  des  proverbes  du  peu? 
»  pie ,  que  des  vers  dignes  d'être  retenus 
»  par  les  connoiflfeurs  ». 

Que  nous  apprenez-vous  par  cette  re- 
marque? Gnon  qu'il  y  a  dans  Boileau  des 
vers  d'un  ton  différent  ;  qu'il  y  en  a  pour 
tous  les  efprits.  C'eft  précifément  ce  qu'il 
recherchoit,  ainfî  que  Molière  ,  perCuadés 
tous  deux  qu'un  Poëte  comique  ou  fab- 
rique doit  plaire  généralement  à  tout  le 
monde ,  &  fe  mettre  à  la  portée  de  tous 
fes  lefteurs,  (ans  être  néanmoins  ni  bas; 
ni  trivial'  Ceft  peut-être  ce  qu'il  y  a  de 
plus  difficile  dans  Part  des  yers  j  &  c'eft  en 
qyoi  ils  n'ont  jamais  été  bien  imités  ni 
l'un  ni  l'autre*  Les  proverbes ,  dites*vou$  » 
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Jbnt  pour  U  vulgaire.  Le*  proverbes  de 
Molière  &  de  Boileau  font  dans  toutes  les 
bouches.  Et  des  vers  ne  deviennent  point 
provertes  en  naijfant ,  s'ils  ne  font  frappés 
au  bon  coin..  On  ne  fe  donne'  pas  le  moç 
pour  retenir  det  vers.  Quand  on  les  en* 
tend  citer  par  un  grand  nombre  de  per- 
fonnesde  différera  états»  il  faut  bien  qu'il* 
aient  un  mérite  réel. 
J'appelle  un  chat  on  chat»  ic  Roilet  un  firippon/ 
Ne  s'effacera  jamais  de  la  mémoire ,  parce 
que  la  tournure  de  ce  vers  eft  vive,  na- 
turelle, piquante  &  renferme  un  fentiment 
naïf  &  fort  en  même  teins.  Ce  proverbe» 
quoi  que  vous  en  di£az»  eft  très-digne  de 
ia  bonne. compagnie. 
V**~cn  chercher  ton  pain  de  cuifine  en  emifine» 
N'eft  peint  dans  Boileau.  Cette  apoftrophe 
eût  été  apfli  plate  qu'infolentf.  Les  vers 
j^ji regardent  ÇpUetei font  fans  prétention» 
&  n'ont  jamais  i  été  ni  pu  être  proverbes. 
Quant  aux  maximes.,  que  vous  citez ,  je  ne 
vois  pas  pçur  quoi  ce  vers ,' 
On  me  Terra  dormir  au  branle  de  &  raop , 

Setok  une  maxime  ■*  tout  pourrait  ètx^ 
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maxime ,  d'après  cet  eioœplft  D'ailleurs 
tous  avee  fojgneufcment  ivité  de  choiûl 
aucune  des  pins  belles  &  des  plus  con- 
nues, telles  que  t 

On  peut  être  Héros  fans  ravager  là  terré: 
Rien  n'eft  beaa  que  le  vrai ,  le  vrai  feule  ft  aimable  t 
Le  moment  oé  je  pàfle  eftdéjàloin  dé  moi. 
Ami  de  la  vertu ,  plutôt  que  wtoeux. 
L'efprit  fe  Ctnt  toujours  4es  baflfeffe*  dp  cœur; 
L'ignorance  toujours.  e(l  prête  à  s^mirer. 
Aimez  qu'on  vous  confeille  »  &  non  pas  qu'on  rouf 

loue. 
Un  fat  trouve  toujours  tm  plus  tôt  qui  l'admire.  •  ' 
Un  fat  quelquefois  ouvre  un  avis  important. 
Qui  ne  fait  fe  borner  ,ne  fut  jamais  écrire,  Scç 

On  voit  fans  peine  quel  étoit  votre  but 
en  citant  fi  mal  &  fi  mal-à-propcs.  Vous 
vous  flattiez?  que,  d'après  cette  infidieufe 
expofîtion  >  ota  préféferok  vos  divines  maxî* 
mts  à  celles  de  Defptéâux.  II  feroit  aifé 
de  vous  piotiver  qu'eti  fait  de  proverbes 
excellera  &  d'excellences  maximes,  vous 
ne  fomiendriez  pas  la  comparaison  aveô 
lui  :  mais  contentons. nous  de  voir  fiDef- 
préaux  n'a  pas  beaucoup  fl&iéux  coohu 
JH/*q  vous  Part  d'employer  les  maximes. 


à  M*  de  Voltaire.  ?) 

Ce  grand  Maître  n'a  jamais  eu ,  comme 
vous  >  l'afFcâation  d'entafler  des  fentences 
les  unes  fur  ks  autres.  II  favoit  trop  bien 
que  cet  -étalage  pédântefqué  eft  la  ref- 
fource  d'un  efprit  fans  vigueur  &  d'un  Poçte 
médiocre  ;  que r  fi  les  maximes  ne  font  pas 
fondues  avec  art  dans  l'ouvrage  même  ,  ■ 
fi  elles  ne  tiennent  pas  au  fonds  du  fujet, 
c'eft  un  faux  brillant  qui  obfcurcit  ce  qui 
l'environne.  Le  vrai  Poëte  qui  traite  un 
fujet  avec  enthoufiafmc,  l'embratfe  dans 
toute  fon  étendue  avec  chaleur,  &  ne  s'ar- 
rête pas ,  à  chaque  pas,  pour  y  attacher  quel- . 
ques  petits  traits  fleuris  &  des  fentences 
pbilofophiques.  Les  maximes  fortent  natu- 
rellement fans  nuire  à  la  rapidité  de  fon 
ftyle ,  &  naiffent  d'elles-mêmes  pour  l'ou- 
vrage :  au  lieu  qu'il  fcmble,  dans  certains 
Poètes ,  que  l'ouvrage  foit  fait  pour  les 
maximes ,  &  qu'on  ait  fait  les  vers ,  Pun 
après  l'autre,  fans  favoit  en  commençant 
ce  qu'on  dirait  enfuite ,  &  continuant  de 
même  en  ignorant  par  où  l'on  finixoir. 

Qui   croirait  >  Moniteur ,  que  les  vers 
fui  vans  aient  été  faits  pour  fe  fuivre?  Ce*. 
pendant  on  les  trouve  à  la  file  l'un  de.. 
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l'autre,  dans  votre  quatrième  Difcoarsphi. 

Iofophique  : 

Il  ne  faut  point  tout  Toir ,  tout  femir ,  tout  entendre» 

Quittons  les  voluptés  pour  (avoir  les  reprendre» 

Le  travail  eft  fouvent  le  père  du  plaiûr. 

Je  plains  l'homme  accablé  fin  poids  de  Ton  loifir; 

le  bonheur  eft  un  bien  que  nous  vend  la  nature: 

U  n'eft  point  ici-bas  de  moiflon  (ans  culture. 

Tout  veut  des  foins ,  fans  doute,  &  tout  eft  acheté. 

Certes ,  vous  ne  trouverez  pas  dans  Boi- 
leau  une  telle  profufion  de  fentences.  Com- 
ment n'avez-vous  pas  vu  que  ces  pétafées 
détachées  &  découfues  hachoient  le  ftyle 
&  fatigùoient  le'leâeur?  Prefque  toutes 
vos  Poéfies  inorales  font  écrites  dans  ce 
goût-là ,  qui  n'eft  pas,  à  beaucoup  près \  le 
bon  goût.  Voyons  maintenant  fi  Dc£ 
préaux  n'a  pas  une  manière  plus  habile  pour 
cous  imprimer  dans  l'efprit  quelqu'utile 
maxime. 

Je  ne  vous  citerai  qu'un  feul  paffage 
de  fa  neuvième  Epître ,  que  l'on  pourroit 
citer  toute  entière  pour  la  beauté  des 
maximes ,  &  pour  Part  de  le  génie  avec  le- 
quel elles  y  font  répandues  : 

L'efprit 


à  M.  de  Voltaire;  ^5 

I/efprit  lafle  aifément ,  fi  le  coeur  n'eft  fincère. 
En  vain,  par  fa  grimace,  un  bouffon  odieur 
A  table  nous  fait  rire ,  &  divertit  nos  yeur. 
Ses  bons  mots  ont  befoin  de  farine  fiç  de  plâcre. 
Prenez-le  tête-à-tête,  ôtez-lui  fon  théâtre, 
Ce  njeft  plus  qu'un  cicur  bas ,  un  coquin  ténébreux. 
Son  vifege  ettujé  n'a  plus  rien  que  d'affreux. 
J'aime  un  efprit  aift  qui  (ê  montre,  qui  s'ourre. 
Et  qui  plaît  d'autant  plus ,  que  plus  il  fe  découvre. 
Mais  la  feule  vertu  peut  fouffrir  la  clarté. 
Le  vice  ,  toujours  fombre  >  aime  l'obfcuritél 

Tout  cèlaeft  lié  ;  cependant  prefque  chaque 
vers  peut  fe  détacher  pour  être  proverbe 
ou  maxime.  Quiconque  lira  Defpréaux, 
y  verra  par-tout  le  même  art  &  le  même 
goût;  une  fuite  admirable  dans  les  idées» 
un  enchaînement  continuel  de  périodes 
nombreufes,  &  néanmoins  une  grande  quan* 
thé  de  belles  maximes  ;  car  il  eft  peu  d'Au- 
teurs qui  foient  plus  cités  que  Defpréaux. 
jCeft  là  précifément  ce  qui  vous  défoie , 
Sç  ce  qui  vous  a  fait  feire  votre  remar- 
que. Venons  à  votre  Epître.  J'avertis  , 
par  avance,  que  je  ne  l'examinerai  point 
comme  Ouvrage  de  poéfie.  Sa  foiblefle 
doit  l'exempter  de  toute  critique.  A  xiix 

E 
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ou  douze  vers  près ,  le  refte  éft  une  profe 
languiflante,8c  jettée  au  courant  de  la  plume. 
Il  y  a  long-tems  que  vous  ne  faites  plus 
d'autres  vers  i  mais»  comme  dit  le  même 
Boileau  ; 

TJnftyle  fi  rapide»  &  qui  court  en  rimant» 
Marque  moins  trop  d'efprit ,  que  peu  de  jugement; 

Je  relèverai  feulement ,  dans  votre  Epî- 
tre,  les  infultes  que  vous  adreflez  à  la  mé- 
moire &  au  génie  de  Defpréaux. 

E  PI  T  RE 

à  Boileau  9  par  M.  de  Voltaire. 

'  JDouiAU)  corred  Auteur  de  quelques  Sons  écrits, 
Z  cri  le  de  Quinaut ,  &  flatteur  de  Louis  ; 
Mais  oracle  du  goût,  dans  cet  art  difficile, 
Ou  s'égayoit  Horace,  ou  travailloit  Virgile. 
Dans  la  cour  du  Palais,  je  naquis  ton  y  ohm; 
De  ton  ficelé  brillant  mes  jeux  virent  la  fin, 
Siècle,  de  grands  talens  bien  plus  que  de.  lumière, 
Dont  Corneille ,  en  bronchant ,  fut  ouvrir  lavcarrière« 
Je  vis  le  jardinier  de  ta  maifon  d'Auteuil , 
Qui  chez  toi  >  pour  rimer ,  planta  le  chevre-feuil. 
Chez  ton  neveu  Dongeois  j'ai  paflé  mon  enfance  # 
Bon  Bourgeois  >  qui  fe  crut  un  homme  d-importanc». 


à  M.  it  Voltaire.  6  y 

Je  veux  Vécrire  un  mot  fur  tes  fots  ennemis 
A  l'hôtel  Rambouillet ,  contre  toi  réanis  , 
Oui  roaloient ,  pour  loyer  de  tes  rimes  fîncètes , 
Couronné  de  lauriers ,  Renvoyer  aux  galères. 
Ces  petits  béaux-efprirs  craignaient  la  vérj:c , 
Et  du  fel  de  tes  vers  la  piquante  âcreté.      . 
Louis  avoir  du  goût ,  Louis  aimoit  la  gloire , 
Il  voulut  que  ta  Mufe  aflurât  fa  mémoire  ; 
It  fiuirique  heureux^  par  ton  Prince  avoué  , 
Tu  pus  cenfiirer  tout,  pourvu  qu'il  fût  loué. 
Bientôt  les  Courtifans ,  ces  finges  de  leur   Maître  , 
Surent  tes  vers  par  cœur,  &  crurent  s'y  connoîcre. 
On  admira  dans  .toi,  jufqu'au  ftyle  un  peu  dur ,    * 
Dont  tu  défiguras  le  Vainqueur  de  Namur; 
It  fiir  Pamour  de'  Dieu ,  ta  trifte  pfalmodie 
Du  haineux  Janfénifte  en  fontems applaudie) 
Et  l'Equivoque  même ,  enfant  plus  ténébreux, 
D'un  père  fans  vigueur  avorton  malheureux. 
Des  Mufes,  dans  ce  tems ,  au  pied  du  trône  aflîfis, 
On  aimoit  les  talens,  on  paffoitles  fottifes. 
Un  maudit  Ecoflbis,  chafô  de  fon  pays, 
Vint  changer  tout  en  France,  &  gâta  nos  efprfcs. 
L'ef^oir trompeur  &  vain,  l'avarice,  au  teint  blême  ; 
Sous  l'Abbé  Terraflbn,  calcujant  fon  fyftême , 
Répandoient ,  à  grands  flots ,  leurs  papiers  impoftears, 
Vuidoient  nos  coffres  -  forts ,  &  corrompoienc  nos 

mœurs. 
Plus  de  goût,  plus  d'efpric  ;  la  fombre   Arithmé- 
tique 

E  ij 


6t  Quatrième  Lettre 

Succéda,  dans  Paris,  à  ton  Arc  Poétique; 
Le  Duc  &  le  Prélat,  le  Guerrier,  le  Do&euf 
Xifoient ,  pour  tous  écrits ,  des  billets  au  porteur. 
On  paffa  du  Permefle,  aux  rivages  du  Gange, 
Se  le  facté  Vallon  fut  la  place  du  change. 
Xe  Ciel  nous  envoya ,  dans  ces  tems  corrompus  , 
Le  âge  Se  doux  Pafteur  des  brebis  de  Fréjusy 
Econome  fenfé,  renfermé  dans  lui-même, 
£t  qui  n'aifeâa  rien  que  le  pouvoir  fuprême. 
Xa  France  étoit  bleffée  :  il  laifc  ce  grand  corps 
Reprendre  an  nouveau  ûng ,  raffermir  fes  reflbrts  , 
Se  rétablir  lui-même  >  en  vivant  de  régime, 
^lais  û  Fleur/  fut  (âge,  ii  n'eut  rien  de  fublime; 
II  fut  loin  d'imiter  la  grandeur  des  Colbertss 
11  négligeoit  les  Arts,  il  aimoitpea  les  Vers, 
{  Pardon  fi  contre  moi  (on  ombre  s'en  irrite»  ) 
Mais  il  fut ,  en  fieciet ,  jaloux  de  tout  méçite. 
7e  l'ai  vu  refiler,  poliment  inhumain, 
Une  place  à  Racine ,  à  Crébillon  du  pain. 
Tout  empira  depuis.  Deux  partis  fanatiques , 
Dé  la  droite  raifon  rivaux  évangéliques, 
Ht  des  dons  de  Peiprit  détots  perfëcureurs  > 
S'acharnoient  à  Penvi  fur  les  pauvres  Auteurs» 
Du  fauxbourg  fàint  Médard  les  dogues  aboyèrent, 
£t  les  renards  d'Ignace  avec  eux  Ce  glifièrent. 
J'ai  vu  ces  factions ,  femblables  aux  trrigands 
Rafièmblés  dans  un  bois  pour  voler  les  paflans; 
Et  combattant  entr'eux  pour  divifer  leur  proie, 
De  leur  guerre  inteftine  ils  m'ont  donné  la  joie. 


à  M.  de  Vokaire.  69 

J'ai  vu  l'un  des  partis  de  mon  pays  chaut , 
Maudit  comme  les  Juifs,  &  comme  eux  difperfé  j 
L'autre  plus  méprifé  tombant  dans  la  pouffière , 
Avec  G...,F...,  N..,&S,... 
Mais,  parmi  ces  faquins  l'un  fur  l'autre  expiran? , 
Au  milieu  des  billets  exigés  dos  moarans , 
Dans  cet  amas  confosd'oppro  re  Se  de  mrfcre , 
Qui  diftingue  mon  fiècle  &  fait  fon  caractère, 
Quels  chants  pouvoient  former  les  enfans  des  neuf 

Sœurs? 
Sous  un  ciel  orageux, dans  ces  tems  deftruâeurs, 
Des  chantres  de  nos  bois  les  voix  font  étouffées. 
Au  ficelé  des  Midas  on  ne  voit  point  d'Orphée9* 
Tel ,  qui ,  dans  l'art  d'écrire ,  eût  pu  te  défier  , 
Va  compter  dix  pour  cent ,  chez  Rabot  le  Banquier» 
De  dépit  Se  de  honte  il  a  brifé  fa  lyre.  « 

Ce  tems  eft,  réponds-tu,  très-bon  pour  la  fatiret 
Mais  quoi?,  puis- je,  en  mes  vers,  abritant  un  boa- 
mot  , 
Affliger  fans  raifon  Kamour-propre  d'an  fot , 
Des  Cotins  4e  mon  tems  pourfuivre  la  racaille» 
Et  railler  un  pédant  dont  tout  Paris  fe  raille? 
Non,  ma  Mufe  m'appelle  à-  de  plus  hauts  emplois  % 
A  chanter  la  vertu  j*  ai  confàcré  ma  voix. 
Vainqueur  des  préjugés ,  que  l'imbécile  encenûr  > 
J'ofe  aux  perfécuteurs  prêcher  la,  tolérance*   - 
le  dis  au  riche  avare  :  aflifte  l'indigent  » 
Au  Miniftre  des  Loix  :  protège  l'innocent  ; 
Au  Docteur  tonfuré  :  lois  humble  &  charitable* 
Et  garde-toi.  fuj-tout  de  damner  ton  femblabfcex 

È  iii 
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Malgré  foixante  hivers  efcortés  de  feize  ans, 
Je  fais  au  monde  encore  entendre  mes  accens. 
Du  fonds  de  mes  défères ,  aux  malheureux  propice* 
Pour  Sirven  opprimé ,  je  demande  juftice  ; 
Je  l'obtiendrai  (ans doute,  &  cette  même  main 
Qui  ranima  la  veuve  &  vengea  l'orphelin. 
Soutiendra,  jufqu'au  bout,  la  famille  éplorée , 
Qu'un  vil  Juge  a  profcrite  ,  &  non  déshonorée. 
Ainfî  je  fais  trembler ,  dans  mes  derniers  momens  » 
Et  les  pédans  jaloux ,  &  les  petits  tyrans. 
J'ofe  agir  fans  rien  craindre,  ainft  que j'ofe écrire 5 
Je  fais  le  bien  que  j'aime ,  &  voila  ma  fatire. 
-  Je  vous  ai  confondus,  vils  calomniateurs, 
Déteftables  cagots,  infâmes  délateurs  ; 
Je  vais  mourir  content  :  le  ficelé  qui  doit  naître 
De  vos  traits  empeftés  me  vengera  peut-être. 
Oui ,  déjà  Saint-Lambert ,  en  bravant  vos  clameurs, 
Sur  ma  tombe^qui  s'ouvre  a  répandu  des  fleurs. 
Aux  fons  harmonieux  de  fon  luth  noble  &  tendre  , 
Mes  mânes  confolés  chez  les  morts  vont  defeendre.  - 
Je  t'y  verrai  Boileau.  Ta  me  préfenreras 
Chapelai»  ,  Scudérj ,  Pradon ,  Perrin ,  Corras.    * 
Je  pourrois  c'amener,  enchaînés  fur  mes  traces, 
Nos  Zoïles  honteux  ,  focceflèurs  des  Garaffes , 
Min  os,  entr*eux  &  moi,  va  bientôt  prononcer. 
Des  ferpens  d'Aledon  nous  les  verrons  fefler. 
Mais  je  veu*  avec  toi  baifer  dans  l'Elifée , 
La  main  qui  nous  peignit  Pépoufe  de  Théfée.    ' 
J'embraÛTerai  Quinaùt,  en  duilês-tu  crever  l 
Et  fi  ton  goût  févère  a  pu  défapprouver 


à  M.  de  Voltain.  71 

Du  brillant  Torquaro  le  féduifant  Ouvrage  , 
Entre  Homère  &  Virgile  il  aura  mon  hommage. 
Tandis  que  j*ai  vécu,  l'on  m'a  vu  hautement 
Aux  badauts  effarés  dire  mon  fentiment. 
Je  le  veux  dire  encor  dans  les  Royaumes  {ombres* 
S'ils  ont  des  préjugés,  j'en  guérirai  les  ombres. 
A  table,  avec  Vendôme,  ft  Chapelle,  &Chaulieu, 
M'enivranc  du  nectar  qu'on  boit  en  ce   beau  lieu, 
Secondé  de  Ninon ,  dont  je  fus  légataire , 
J'adoucirai  les  traits  de  ton    humeur  auftère. 
Panons  ,  dépêche-toi ,  Curé  de  mon  hameau  > 
Viens  de  ton  eau  bénite  afperger  mon  caveau. 


NOTES  fur  l'Epure  précédente. 

Boiteau7  cornu  Auteur  de  quelques  bons  écrits* 

En  diroit-on  inoins  d'un  Grammairien  qui 
auroit  écrit  corre&ement  quelque  bon  Ou- 
vrage ?  La  correâion  eft-elle  donc  le  princi- 
pal mérite  de  BoileaulBoileau  n*eft-il  pas  un 
de  nos  plus  grands  Poètes ,  pour  la  beauté  » 
la  vérité  des  images»  pour  la  force  &  l'élégan- 
ce de  l'expreffion  ,  pour  le  choix  des  épithè- 
tes ,  pour  la  propriété  des  mots ,  pour  la  va- 
riété du  ftyle*  pouf  l'harmonie  r  pour  îe  mé- 
chanifine  des  vers  qu'il  poffédoit  fupérieure- 
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ment?  N'eft-  il  pas  fur-tout  le  plus  habile  Maî- 
tre dans  Fart  fi  difficile  de  rendre  poétique- 
ment les  plus  petites  chofes  ?  L'Auteur  du 
Lutrin*  de  l'Art  Poétique  eftuncorred:  Au- 
teur de  quelques  bons  écrits  !  Votre  burf 
dans  cette  E pitre,  étoit  donc,  Monfieur, 
d'infulter  à  la  mémoire  de  Defpréaux.  Ec 
quel  étoit  votre  motif?  Celui  qui  vouia 
fait  rabaiffer  Corneille ,  &  quelquefois  Ra- 
cine v  parce  que  vous  avez  fait  des  Tra- 
gédies :  qui  vous  a  fait  déprimer  Mal- 
herbe &  Roufleau;  parce  que  vous  n'avez 
pu  Caire  une  bonne  Ode  :  qui  vous  a  fait 
critiquer  La  Fontaine  *  parce  que  vous  n'avez 
aucune  naïveté  dans  l'efprit  ni  dans  te 
ftyle.  Vous  ne  pouvez  vous  diiïimuler  que 
le  ton  des  fatires  de  Boileau  fera  toujours  la 
condamnation  des  vôtres  j  &  que  le  Lutrin , 
le  feul  Poëme  épique  que  nous  ayons , 
quelque  petit  qu'en  foït  le  fujet ,  dénonce 
contre  la  Henriade  fi  peu  épique  en  fî  beau 
fujet  de  l'être.  Vous  affeftez  en  effet  de 
ne  jamais  parler  de  ce  Lutrin  qui  vous 
défefpère.  Dans  votre  Eflai  fur  la  Poijte 
ipique ,  c'étoit  le  lien*  d'en  dire  quelque 
ebofe ,  mais  pas  un  mot  :  vous  dites  au 


à  M.  de  Voltaire.  7} 

contraire  ;  «  Defpréaux  n'a  jamais  traicé 
h  que  des  fujets  dida&iques ,  qui  demar- 
3>  dent  de  la  fimplicité  ».  Je  réparerai 
votre  omiffion  dans  la  Lettre  fur  la  Hen- 
riadc  ;  je  compte  vous  prouver  que  cette 
Henriadc  tant  vantée  n'eft  qu'un  Poëme 
hiftoriquc  dans  le  goût  de  la  Pharfaie; 
&  que  le  feul  Lutrin  peut  nous  donner  r 
dans  notre  Langue ,  quelqu'idée  de  la  vé- 
ritable marche  du  Poëme  épique. 


Zoilc  de  Quinaut  6»  flatteur  de  Louis» 

Vous  aimeriez  mieux  ne  pas  prendre  la 
plume  ,  que  de  ne  pas  commencer  un 
ouvrage  >  quel  qu'il  foit  3  par  l'antithèfe  , 
votre  figure  favorite.  Encore  quelle  anti- 
thèfc  !  la  plus  injurieufe  Se  la  moins  fen- 
fée.  Boiltau,  Zoilc  de  Quinaut  !  Voilà  donc 
Quinaut  transformé  en  Homère ,  pour  avoir 
fait  quelques  Jolis  vers ,  dans  le  plus  mau- 
vais des  genres ,  fi  même  l'Opéra  peut  être 
un  genre.  Et  voilà  que  Boileau  ,pour  avoir 
ju dément  cenfuré  ta  morale  lubrique  Se  les 
fades  douceurs  de  ces  langoureufes  rapfo- 
dies ,  eft  réputé  le  Zoïle  de  cet  Romîrt 
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dePOpéra.  Nous  avons  affez  prouvé  que 
le  fentiraent  de  Boileau  fur  Quinaut  étoit 
très-raifonnable.  Nous  relevons  feulement 
ici  l'indécence  de  cette  dénomination; 
mais,  fi  Ton  veut  récriminer ,  on  aura  bien 
plus  beau  jeu  avec  vous.  On  ne  vous  re- 
prochera pas  d'avoir  été  le  Zoïlc  de  quel» 
qu'Auteur  médiocre ,  ce  qui  feroit  abfurde  > 
mais  d'avoir  été  le  Zoïle  de  Corneille  s  le 
Zoïle  de  Boileau  ;  le  Zoïle  de  Là  Fon- 
taine \  le  Zoïle  des  deux  célèbres  Rouf- 
feau  i  le  Zoïle  de  Crébillon  ;  le  Zoïle  de 
Montefquieu  ;  le  Zoïle  deButfbn,  le  Zoïle 
de  MM.  GreflTet^Le  Franc,  &c.  en  un 
mot  de  tous  ceux  qui  vous  ont  fait  om- 
brage. 

Quant  à  Pautre  hémiftiche  -,  flatteur  de 
Louis ,  il  n'eft  guère  plus  fenfé.  D'abord 
quel  étrange  contrafte  !  Louis  oppofé  à 
Quinaut  1  comme  fi  Defpréaux  ne  devoit 
pas  louer  Louis-le-Grand ,  parce  qu'il  avoit 
cenfuré  Quinaut  1  Si  ce  fameux  critique 
eut  loué  quelque  mauvais  Ecrivain  ,  ce  qui 
ne  lui  cft  jamais  arrivé ,  c'eft  alors  qull  y 
auroit  eu  de  la  juftice  i  lui  reprocher  fa 
partialité.  &  fon  manque  de  jugemenu 
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comme  on  a  droit  de   vous  reprocher  à 
vous,  Monfîeur,  qui  avez  déprimé  &  in- 
fulté  de  beaucoup  plus  grands  hommes  que 
Quinaut  >  d'avoir  en  même  tems  loué  >  flatte 
&  cncenfé  tes  hommes  les  plus  médiocres, 
les  La  Motte  ,  les  Perrâùt,  les  S.  L  • . .  , 
les  S  .  • . ,  les  D  . . . ,  les  La  H . . .,  &c. 
Si  Defpréaux  a  donné  de  grands  éloges 
a  Louis  Xï V ,  où  eft  fon  tort  ?  où  eft  la 
flatterie  ?  Ce  Roi  n*avoit-il  pas  des  qua- 
litcs  bien  louables?  N'avoit-H  pas  donné 
à  la  Nation  un  caractère  de  grandeur  qui 
en  impofoit  même  aux  étrangers  &  à  nos 
ennemis?  N'a-t-il  pas^ fait  les  plus  belles 
reformes ,  &  les  plus  beaux  établiflemens  l 
11  s' eft  trompé  fans  doute  en  plufieurs  cho- 
fes  ;   mais  quel  homme  eft  fans    erreur  , 
&  quel  Roi  fans  foïbltffe  !  A  voit-il  àfe  re- 
procher lés  proferiptions    d'Augufte  ,  qui 
n'ont  pas   empêché   cet  Empereur  d'être 
loué  par  Horace  &  par  Virgile  ?  Boileaà 
pouvoit-il  voir ,  fans  enthoufi^fme ,  l'amour 
du   Roi  pour  les  grandes  chofes  &  pour 
les  Arts ,  l'accueil  qu'il  faifoit  aux  talens , 
Se  les  récbmpenfes  qu'il  verfoit  pour  les 
encourager  ?  Etoit-il  poffible  à  Defpréaux ,   A 
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après  les   paroles  flatteufes  qu'il  recevoïfc 

d'un  grand  Roi,  de  ne  fe  pas  fentir  ému 

.de  reconnoiflance  <5c  dé  gloire?.  Mais  qui 
eft-ce  qui  a  jamais  loué  avec  plus  de  fi- 
nèfle  &  de  noblefle  que  Defpréaux  ?  Ou 
fa  louange  eft-elle  baffe ,  fade  ou  mendiée  t 
Il  a  furpaffé  tous  les  Poètes  dans  cette  par- 
tie* Relifez,  pour  vous  en  convaincre ,  les 
endroits  de  fes  Ouvrages  où  il  parle  du 
Roi,&  entr'autres  fon  Epître  VIII.  La 
fin  de  PArt  Poétique,  &  l'épifode  de  la 
Molleffe  dans  le  Lutrin.  Quels  tours  ingé- 
nieux nobles,  &  naturels!  D'ailleurs  Boi- 
leau  n'a-til  loué  que  fon  Roi  ?  Tous  les 
grands  hommes  de  fon  Cède  ,  en  tout 
genre  %  ont  eu  part  à  fes  éloges  >  &  }a- 

.  mais  il  ne  les  a  retraites.  Le  grand  Condé , 
Turenne,  Vivonne ,  Nantouillet,  Enguien  » 
La  Rochefoucaut,  Pompone ,  Colbert ,  & 
même  Montaufier;  quoique  cet  homme 
rigide  &  fatirique ,  par  miûnthropie,  n'ai- 
mât  point  les  fktires  ;  tous  ont  reçu  fes 
juftes  louanges.  Qui  peut  lire  (ans  atten- 
driflement  les  témoignages  de  fon  atta- 
chement pour  le  Premier  Prcfident  de  La- 
moignon  i  Au  refte ,  Boiïeau  n'a  loué  per- 
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fonne  qui  ne  l'ait  été  par  la  poftérité  ;  ce 
qui  prouve  autant  la  nobleffe  de  fes  fcn- 
timens,  que  la  Juliette  de  fon  efprit  &  do 
fes  lumières.  Vous-même  >  Moofieur ,  vous 
avez  donné ,  pour  le  moins ,  autant  d'élo* 
ges  pompeux  à  Louis  XIV,  que  Def- 
,  préaux*  Mais  que  dis-je?  Defpréâuiaeu 
le  courage  de  dire  au  Roi  les  plus  fortes 
vérités.  Voyez  fa  première  Epître,  où  il 
fait  une  fortie  fi  vive  contre  les  conque* 
rans,  &  rapporte  la  converfation  de  Pir- 
rus&  de  Cinéas  »  qui  cft  une  critique  fi 
adroite  des  vafles  entreprifes  de  Louis.  Il 
pourfuit  ainfi  : 

On  peut  être  Héros  fitns  ravager  la  terre.    ' 
Il  eft  plus  d'une   gloire.  En  vain  aux  conquérais 
L'erreur,  parmi  les  Rois ,  donne  les  premiers  rangs. 
Entre  les  grands  Héros  ce  (ont  les  plus  vuigtkes 
Chaque  fiècle  eft  fécond  en  heureux  téméraires. 
Chaque  climat  produit  des  favoris  de  Mars  : 
La  Seine  a  des  Bourbons  r  le  Tibre  a  des  Céfàrs. 
On  a  vu  mille  fois  des  fanges  mœotides . 
Sortir  des  conquérans ,  Goths ,  Vandales ,  Gépides  ; 
M^is  un  Roi  vraiment  Roi  qui,  grand  dans  fes  projets, 
Sache  en  un  calrat  heureux  maintenir  fes  fujets; 
Qui  du   bonheur  public  ait  cimenté  fa  gloire, 
Il  Élut ,  pour  le  trouver ,  courir  toute  l'Hiftoire* 

Eft  cela  parler  en  flatteur?  On  ne  peut 
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guère  dire  plus  hardiment  la  vérité  à  un 
Roi ,  que  de  le  mettre  au  nombre  des 
heureux  téméraires.  Ce  qui  doit  faire  en- 
core plus  eftimer  Dçfpréaux  ,  c'eft  qu'il 
n'a  point  abandonné  les  perfonnes  qu'il 
aimoit,  lorfqu'elles  déplaifoient  au  Roi. 
Dans  le  tems  que  le  Janfénifme  étoit  un 
crime  à  la  Cour ,  il  fut  le  premier  à  tour- 
ner en  ridicule  cette  fureur  d'appeller  Jan- 
féniftes ,  des  hommes  pleins  de  mérite  Se 
de  vertu ,  afin  de  les  dénigrer.  II  a  rendu 
hautement  juftice  au  fameux  Arnaud»  quoi- 
que dilgracié  ;  il  confacra  fa  vénération  & 
fa  tendrefle  pour  lui  ,  jufqu'au  dernier  mo- 
ment,  par  cette  belle  Epitaphe  dont  il 
honora  fon  tombeau» 

Mais  vous,  Moniteur,  qui  accufezBoi- 
leau  d'avoir  été  le  flatteur  de  Louis  ;  n'avez- 
vous  pas  promené  votre  encens  de  Cour 
en  Cour  >  Ne  l'avez- vous  pas  prodigué  > 
non  feulement  à  des  Souverains  inférieurs 
en  tout  à  Louis-le- Grand  ,  maïs  encore  à 
mille  perfonnes  peu  eftimées  du  public? 

$ècU  de  grands  jalens  bien  plus  que  de  lumière* 

Veut-on  favoir  pourquoi  le  parti  domi- 
nant aujourd'hui  dans  la  Littérature  s'eft 
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accordé  pour  dire  que  le  Cède  de  Louis. 
>XIV ,  n'étoit  pas  un  fiècle  de  lumière  ? 
Ceft  que  les  Auteurs  y  refpeâôient  la  Re- 
ligion «Se  les  bonnes  moeurs  ;  &  que ,  fé- 
lon le  fyftême  aûuel ,  il  n'eft  pas  poflSble 
d'avoir  une  ombre  de  raifon  &  de  Philo- 
fophie,  fi  Ton  fe  foumet  à  fume  la  Foi 
que  fuivoient  nos  aïeux.  Quel  eft  cepen- 
dant le  fruit  de  ces  lumières  qu'on  fe  flatte 
d'avoir  répandues  dans  notre  fiècle  ?  La  Na- 
tion en  eft-elle  plus  fage,plus  heureufe, 
plusrefpeltée  au-dedans&  au-dehors?  Ja- 
mais les  mœurs  ne  fureùt  plus  corrom- 
pues ,  ni  les  efprits  plus  pervers.  Jamais 
les  notions  les  plus  fimples  de  la  Morale 
ne  furent  tant  combattues ,  ni  offufquées 
de  raifonnemens  plus  infenfés.  Jamais  on 
ne  fut  fi  raifonnenr ,  &  moins  raifonnable. 
Voyons -nous  que  ces  efprits  philofophi- 
ques,  qui  ont  jette  la  lumière  jufques  dans 
les  anti-chambres,  vivent  avec  plus  d'hon- 
nêteté, de  candeur  &  de  vertu,  que  les  grands 
Ecrivains  du  fiècle  dernier  a  Ne  voyons- 
nous  pas,  au  contraire,  qu'ils  ont,  pour  fe 
foutenir ,  mis  en  intrigues ,  en  cabales ,  en 
manège,  en charlatancrie  ce  qui  leurman* 
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que  en  talens  ?  Ne  voyons-nous  pas  qu'ils 
fe  font  ligués  pour .  éteindre  les  vraies 
lumières ,  Sa  pour  s'acharner  contre  le  mé- 
rite Se  la  vertu  qui  ne  fe  rangeraient  pas 
aux  pieds  de  leur  fede  perfécutrice?  Ne  les 
voyons-nous  pas  prêcher  la  tolérance  avec 
fanatifme ,  &  pourfuivre  avec  intolérance 
tout  ce  qui  s'oppofe  à  leurs  vues  ?  Ne  les 
voyons-nous  pas  fouples  &  rampans  en  pré- 
fence  des  Grands  qu'ils  in£ulcent  &  mépri- 
fent  dans  leurs  déclamations}  très-inftruits 
fur  leurs  intérêts  &  fur  toutes  les  manières 
les  plus  viles  [de  s'enrichir  9  en  criant  contre 
les  riches?  parler  de  la  vertu  avec  tant  de 
forfanterie  &  d'un  ton  fi  déclamateur ,  qu'il 
eft  facile  de  voir  que ,  s'ils  la  fentoient 
mieux  »  ils  la  préfenteroient  avec  plus  de 
snodeftie  &  de  {implicite  ?  «  On  peut ,  di- 
»  foitle  grand  Roufleau ,  contrefaire  l'hom* 
»  me  de  bien,  dans  fes Ouvrages;  mais  fi 
»  on  ne  l'eft  pas  réellement,  on  fe  contre- 
»  fait  mal.  Les  yeux  délicats  difeernent  le 
»  vifage  au  travers  du  mafque  5  &  tel  Au- 
»  teur  n'a  rempli  fes  Ouvrages  que  de  pré- 
»  ceptes  de  vertu ,  à  qui  >  fur  la  le Aure  de 
m  fes  Ouvrages  mêmes ,  je  ne  voudrais  don- 
ner 
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•*  ner  rima  bouffe,  ni  mon  fecret  à  garder  ». 
Enfin,  fi  Pefpric  général  de  la  tSatioa 
étoit  plus  fage  daps  le  fiècle  précédent, 
i  &  les  beaux-efprits  plus  fublime?  &  plus 
raifoonâbles ,  à  quoi  donc  ont  fervi  au  nôtre 
ces  lumières  trompeufesdont  on  Fa  ébloui 
pour  l'égarer  i  3e» ne  dis  plus  qu'un  mot» 
c'eft  que  >  fi  Ton  ne  s'oppofe  pas  vigouf  eur 
fement  au  progrès  de  ces  prétendues  Un- 
mières ,  elles  nous  jetteront  au  plutôt  dans 
les  ténèbres  de  la  plus  homeufe  barbarie» 


Je  vis  le  Jardinier  de  ta  mai/on  SAuteuiL, 

Qui  y  chei  toi  9  pour  rimer ,  planta  le,  chèvre-feuil. 

Ces  vexai  foat  la  parodie  de  ceux  qqi  conV 
mencent  l'Epkre  de  Boileau  à  fon  jardi- 
nier 5  mais  quelle  raiférable  parodie  que 
detraveilic  deux  beaux  vers  dans  une  profe 
fi  plate  !  Le  jardinier  dt  M  mai/on  <£Aur 
ttuil  eft  du  flyle  populaire  5  mais  un  Poëtç 
fait  releva  fes  exprefiions.  Aufli  Defpréaux 
dit-il  la  même  chofe  avec  fa  nobWTc  &  fon 
élégance  ordinaires ,  fensfortit  du  nafeutl  : 
Antoine,  gourerneur  de  mon  jardin  d'Autenih 

Que  figuifk  l  Qui,  che^toi , pour  rimer, 
planta  le  cUvn-fniil*  D'abord  planter  fc 


8ï  %  Quatrième  Lettré 

chévre*feuil  >  eft  une  vraie  phrafe  de  fardï* 
nier.  Boiteati  dit  élégamment  : 

Qui  diriges,  chez  moi ,  l'if  &  le  chè"  vre-feuil , 

L'expreffion  de  gouverneur  de  mon  jardin 
amène  très-heureufement  celle  de  diriger 
qui  convient  on  ne  peut  pas  mieux  au 
chévre-feuil  qui  fuit  toutes  les  diredtions 
qu'on  veut  lui  donner;  &  encore  plus  à  l'if 
auquel  on  faifbit  prendre  autrefois  toutes 
fortes  de  formes  fingulières.  Qu'eft-ce  que 
c'eft,  dans  la  parodie,  qu'un  jardinier  qui 
plante  pour  rimer?  La  plaifaûterie  n'eft  pas 
fine*  Boileau  étoit-il  tmbarralTé  de  rimer  ! 
eft-il  fort  rare  de  voir  du  chévre-feuil 
dans  un  jardin?  En  empruntant  cette  plai* 
fanterie  à  Boileau  9  vous  Pavez  tourâ-fait 
gâtée.  Voyez  avec  quelle  finefle  ôc  quelle 
jufteffe  d'efprit  Defpréaux  s'en  eft  fervi 
dans  fa  première  Epître  : 

Quoi?  ce   critique   atfreux    n'en  fait  pas  piaf  que 

nous  ? 
N'avons-nous  pas  cent  fois ,  en  faveur  de  la  France , 
Comme  lui ,  dans  nos  yers ,  pris  Memphis  &  B7- 

fance , 
Sur  les  bords  de  l' Eu  p  h  rate  abattu  le  turban ,  . 
Et  coupé,  pour  rimer,  les  cèdres   du  Liban? 
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À  quel  propos  parler  ici  de  M.  Dongeois , 
&  nous  dire  par  un  mauvais  jeu  de  mors , 
que  fétoit  un  bon-homme  qui  fe  cruf  un 
homme  ^importance  ?  N'avoit  -  on  rien  de 
mieux  à  dire  de  Defpréaux  que  de  l'ioful* 
ter  lui  &  fa  famille  qui ,  par  parenthèfe  $ 
a  été  recortnue ,  par  Arrêt  du  Confeil ,  jouir 
de  quatre  cens  ans  de  noblefTe  ?  Quel  rap- 
port M.  Dongeois  a-t-il  avec  la  gloire  do 
Defpréaux  î  Peut  être  M.  de  V*  veut-il  fo 
venger  par-là  de  ce  que  ce  fameux  fati- 
rique  avoit  traité  d'empàifonneur  leTraiteut 
Mignot*  dont  M.  de  V.  eft  le  petit  neveu ,' 
à  ce  qu'on  dit.  Cette  vengeance  eft  aflez 
bizarre  &  aflez  petite  ;  mais  c'eft  pour  cela 
même  que  nous  nous  croyons  fondés  à 
penfer  qu'elle  a  difté  ces  vers* 


Jt  veux  décrire  un  mot  fur  tes  fou  ennemisl 
Qui  ne  croirait  *  d'après  ces  vers  ,  que  le 
fujet  de  i'Epitre  va  rouler  fur  les  avantages 
qu'ont  procuré  aux  Lettres  6c  au  goût  les 
Satires  de  Defpréaux ,  &  qu'après  cela» 
vous  chercheriez  à  prouver  combien  la  Sa- 
tire pourrait  être  encore  utile  dans  notre 
fieclce  Ce  fujet  olfrok  des  idée*  bien  pfc 
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quaotes.  Mais  poiqf  tfy  tout*  vous ,  Mon- 
sieur, qpi  voy  Içz  d'e^ord  très-poëtiquement 
$ar*V<  w/7  m<w  à  QoJlçau  fur fes  fois  ennemis, 
yous  devenez  vousrmprae ,  non  pus/on  fot 
ennemi 9  mais  çofia  fon  ennemi,  &  vou? 
Jui  débitez  une  enfilade  d'injures  &  de  cri* 
tiques  pleines  de  mauvais  fens  &  de  mau- 
vaife  foi.  Après  quoi,  yoq?  vôup  jette? 
<uj  vos  propres  |oju^nges  }  &  c'çft  là  quç 
ypu?  ne  tafifle$  point  Avoue;  que  ce* 
écarts  foot  bien  fin^liers  dans  une  Epkr? 
9$  Ton  s'attend  À  une  chaîne  niifonnablQ 
^Jp  penfées  fui  vies.  Fçr  quelle  fatalité,  Mon- 
teur ,  vous  qu$  êt?s  fi  méthodique  dan* 
VQde  &  daps  l'Çpopée ,  l'êtes- vous  fi  peuj 
^[ans  un  genre  qui  ^  admet  aucun  délire  % 
~&  où  l'on  v.euj  fur-tout  du  bon-fen$#  dq 
la  raifon?  Vous  prepez  peut  ê:re  ces  froids 
écarts  pour  de  là  variété  ;  mais  ce  font  des- 
difpaçates  femblabies  aux  conventions 
d'un  cerveau  malade ,  qui  paffe  d'idées  ei\ 
idées ,  fans  en  fuivre ,  (ans  en  approfondie 
aucune* 


Qui  voulaient  ,  pour  loyer  de  tes  rimes  fincères , 
Couronné  de  lauriers  ,  f  envoyer  aux  galères. 

Ces  deux  vers  regardent  M.  de  Montaufier, 
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qui  ne  pouVoit  foufftir  ta  Satire,  quoique 
lui-irëme,  dans  fa  jeUnefle  y  tût  cotii- 
fofé  des  Satires  vives  de  mordante*.  Bdî- 
leau  s'étoit  iiioqué  >  avec  Ton  enjouement 
ordinaire  ,  du  chagfiri  tnifanthropique  de 
ce  Duc  ,  en  lui  faifant  dite  dâhs  fa  neu* 
Vièmé  Sathre  : 

J'ai  peu  lu  ces  Auteurs  \  mais  tout  n'iroit  que  mieur  ,\ 
Quand  de  ces  médiftns  l'engeance  toute  entière 
Itoit,  la  tète  en -bai,  rimer  danfc  te  ritièret 

Si  le  Duc  de  MoMacfiet  Remportait  avec 
tant  d'aigreur  contré  des  ihédifances  inno- 
centes ,  cù  les  ftioeurs  Se  ta  vertu  étalent 
fefpe&ées  }  où  il  né  s'agiflbit  que  de  Amples 
Jeux  d'efprit  &  de  taauvais  Auteurs  toornéi 
cii  ridicule,  qiftHrtbit-il  dohfc  dit  de  ces 
libelles  afftetix  que  Fdn  fe  permet  de  pu- 
blier côfttre  l'honneur  des  pâtrîcufiers  dont 
la  vie  &  les  mtëurs  font  déchîrées  avec 
l*achafhemetit  le  plus  fcandaleux  *  Aï.  de 
Moùtitufîer  aufoh  bieh  pu  >  (ans  trop  dh 
fnifanthropie ,  enroyet  un  pareil  Âuteût 
âti*  galère*  ;  niais  }e  ne  fois  s'il  I'auroit 
touronhi  de  lahticrs.  Je  dotîte  au  réflfe  que 
tlL  de  Montaufier'  ait  dit  ce  mot  comme 
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vous  le  rapportez.  11  faut  pourtant  bien 
que  vous  Fayea  pris  quelque  part  ;  c*eft 
dans  une  Lettre  de  Boileau  même  qui  dit  : 
#c  Les  profpérités  de  la  France  nous  coûtent 
»  cher  s  &  »  fi  cela  continue  *  j'ai  bien  peut 
*>  que  les  trois  quarts  du  Royaume  ne  s'en 
»  aillent  à  l'hôpital ,  couronnés  dç  laur 
i>  riers  n. 


Et  du  fel  de-  tes  vers  U  piquante  âatti. 

Le  fel  de  Boileau  eft  piquant  $  mais  n'eff 
point  acre.  II  badine  fans  aigreur,  &  ne 
montre  jamais  l'intention  de  nuire.  Ceft 
toujours  de  l'amour  de  ta  vérité,  &  d'une 
franchife  pleine  de  candeur  que  partent  fes 
traits  les  plus  vifs  &  les  plus  fabriques. 
«  M.  de  Y.  (  m'écrivoit  un  jour  ua  homme 
d'efprit  &  de  fens  )  *>  s'abandonne  à  foa 
w  humeur  &  à  fon  animofîté.  Ce  n'eft  plus 
»  un  badinage ,  mais  une  querelle.  Le  fou- 
»  rire  de  Boileau  eft  moqueur  &  perçant 
»  celui  d*  M,  de  V.  eft  faxdonkjue ,  & 
pi  refTemble  plutôt  à  la  grimace  d'un  fàtire  t 
»  à  une  convulfion  âmàre ,  qu'à  une  exprçf- 
*>  fion  de  gaieté.  On  voit  r  en  un  mot  % 
«•  que  fon  intention  eft  de  décrier-  no» 
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»  feulement  l'Auteur ,  mais  l'homme  $  ce 
*>  qui  pafle  même  l'âcreté  ,  &  va  jufqu'à  la 
»  fureur  »* 

Defpréaux  a  mieux  fait  fon  portrait  que 
tous  ceux  qui  ont  parlé  de  lui.  Il  dit  a  dans 
fon  Epître  à  fes  Vers  : 

lit  fur-tout  prenez  foin  d*eflacer  bien  les  traits 
Dont  tant  de  Peintres  faux  ont  flétri  mes  portrait*» 
Dépotez  hardiment  qu'au  fonds  cet  homme  horrible  > 
Ce  Cen&ur,  qu*Hs  ont  peint  fi  noir  de  fitdrrible» 
Fut  un  dprir  doux ,  utopie  >  ami  de  l'équité» 
Qui ,  cherchant  dans  fes  vers  la  feule  vérité  >, 
Fit»  fans  tare  î  malin,  fes  plus  grandes  malices; 
£t  qu'enfin  fâ  candeur  feule  a  fait  tous  fes  vices* 
Dites  que,  harcelé  par  Us  plus  vils  rimeurs, 
Jamais  ,   bleflant  leur*  vers ,   je  n'çffleurai  Içurt 
moeurs» 


TU  pus  cenfurtr  tout,  pourvu  qu'il  fût  tou& 

.  Defpréaux  aurok  été  fort  mal  reçu  cfe 
Louis  XIV,  sfit  eût  pris  pour  objet  de  fes  Sa- 
tires »  la  religion ,  les  moeurs  &  la  vertu  ;  s'il 
eût  attaqué  indécemment  le  mérite  &  L'hon~ 
neurdesperfonnesrefpe&abtesysll  fe  fût  avili 
par  de*  injures  groiîièrcs  &  de  méprUables 
querelles.  C'étoit  fur-tout  la  probité  &  la 
candeur  de  Defpréaux  que  Louis  XIV  ai- 

F  i* 
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mon. Céroit  par-là  que  fcs  louanges  M 

étûieat  [  récreufes. 


Surent  tes  vers  par  emur9  &  crurent  s'y  connoitre. 

M.  de  V.  veut-il  nous  dire  que  les  Cour- 
tifans  qui  admiroient  Defpréaux  ne  fe  con- 
noifloient  pas  en  vers  ni  en  ouvrages  cl'eC- 
prit  ?  II  eft  très-probable  qu'alors  ^  comme 
eç  tout  fiems*  il  y  a  voit  des  Coumftns 
frivoles  &  peu  éclairés ,   qui  admiroient 
plutôt  Pradon  te  Peitaut  que  Racine  Se 
Defpréaux  j  mais  il  eft  auffi  très-certain  que 
la   Cour  de  Louis-le-Grand    ëtok  pleine 
d'efpritsfiw&délicâts^qui  joignoiènt  le 
favoir  &  l'étude  à  la  politeffe  &  aux  grâces* 
L'éducation  des  Seigneurs  étoit  beaucoup 
mieux  fotgnée  &  cultivée  alors  qu'aujour- 
d'hui.^ C'oft  une  des  raflons  qui  a  contri- 
bué à  faire  fleurir  le  dernier  fiècie*  parce 
que  ce  if étoit  point  par  air  ni  par  Km  , 
mais  par  goût  qu'ils  protégeoient  les  Lettres  ' 
en  les  aimant.  Dans  ta  difpute  même  fut 
les  Anciens  &  les  Modernes ,  c'étoit  la  fleur 
des  Courtifans  qui  étôit  pour  les  Anciens, 
On  fait  que  les  Princes  de  Condé  &  de 
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Conty  faifoiem  jeurs  délices  de  la  leôure 
d'Homère.  C*eft  à  quoi  Defpréaux  faifoit 
tllofion,  dans  ces  vers  de  la  Satire  des 
Femmes ,  qu'if  en  a  retranchés  après  fa 
réconciliation  avec  Permit.  C'étoit  dant 
le  portrait  qu'il  fait  de  cette  précieufe  qui 

Ne  trouve  en  Chapelain  ,  quoi  qu'ait  dit  la  Satire» 
Autre  défaut ,  finon  qu'on  ne  le  fkuroit  lire. 

Il  ajoutoit: 

Et  croît  qu'on  pourra  même  enfin  le  lire  un  jour» 
Quand  la  Langue  vieillie  ayant  changé  de  tour(  > 
On  ne  fentira  plus  la  Barbare  ftftiâurfe 
De  Ces  expreffiorfe  roi&s  à  la  torture  : 
«S'étonne  cependant  d'oi  rient  que,  chez  Coigtiardt 
le  Saint-Paulin    (i) ,  écrit  avec  un  fi  grand  art , 
Et  d'une  plume  douce ,  aifte  &  naturelle , 
Pourrit ,  vingt    fois  encor  moins  lu  que  la  Pucelle. 
Elle  en  accufe  alors  notre  fiècle  infeéW 
Du  pédantefque  goût  qu'ont  pour  ^antiquité 
Magiftrats  -,  Princes  »  Dues ,  ft  mime  Ftk  de  France» 
Qui  U&nt,  fans  rougir,  de  Virgile  &  Térfencei 
Et  toujours  pour  Perraut  pleins  d'un  dégoftt  malin 
Ne  Tarent  pas  s*if  eft  au  monde  un  Saint-Paulin. 


Dont  tu  défiguras  le  Vainqueur  de  Namur* 

— v •. 

(i)  Poème  de  Perraut» 


po  Qttatritme  Lente 

Perraut  Se  fontenelle ,  qui  fe  connoïk 
foient  fi  peu  en  Poéfie  ,  ont  été  les  premiers 
qui ,  par  animofité  particulière  ,  autant  que 
par  ignorance  >  ont  déprimé  l'Ode  fur  la 
prife  de  Namur.  Roufleau&Rollin^qui  fa- 
voient  fans  doute  ce  que  c'étoit  que  la  Poéfie 
lyrique ,  penfoient  bien  différemment  ;  & 
ce  dernier ,  dans  fa  jeuneffe  >  s'étoit  exercé 
à  la  mettre   en  allez   beaux  vers   latins. 
Comme  les  ennemis  de  Boileau  fe  font 
encore  accrus  depuis,  fa  mort  ,  &  que  ces 
ennemis  ne  pouvoient  eue  que  des  con- 
noifleurs  très-médiocres  en  vers,  ils  ont 
répété ,  d'après  Fontenelle  le  Perraut ,  que 
l'Ode  de  Defpréaux  étort  un  mauvais  ou- 
-  vrage  ;  &  j*ai  vu  beaucoup  de  perfonne? 
qui  >  fur  ce  feul  rapport ,  ne  Tavoient  ja- 
mais  lue ,  & ,  fans  l'avoir  lue ,  Nla  jageoient 
déteftable.  J'ai  fait  même  changer  d'avis  à 
quelques-uns  >  en  la  leur  lifant  %  &  en  leur 
en  faifant  remarquer  la  marche  rapide  &  la 
beauté  des  expreffions ,  qui  font  vraiment 
dignes  d'Horace  Se  de  Pihdare.  Je  ne  fais 
pourquoi ,  Monfieur ,  vous  avez  aidé  à 
répandre  cet  abfurde  jugement  de   Per- 
r&ut  ,  lî  ce  n'efl  à  caufe  de  votre  averfîoà 
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pour  l'Ode ,-  dans  laquelle  vous  n'avez  ja- 
mais fait  que  des  chofes  miférables ,  n'ayant 
point  apparemment  ce  génie  poétique  qui 
doit  feul  foutenir  l'Auteur  dans  un  genre 
où  il  faut  rafiembler ,  en  un  court  efpace  , 
le  fublime  des  images  te  celui  de  l'expref- 
fion  ,  fans  fe  permettre  nul  clinquant ,  nulle 
bluette  frivole ,  nul  trait  de  gentillefie ,  8c 
rien  enfin  qui  fente  le  bel-efprit.  L'Ode  eft 
le  genre  où  le  génie  feul  doit  fe  montrer  9 
de  dans  lequel  on  ne  peut  réuffir  fans  être 
Poëte  au  fupieme  degré.  C'eft  principale- 
ment dans  l'Ode  que  le  médiocre  eft  in- 
fupportable.  A  l'exception  de  trois  ou 
quatre  expreffions  un  peu  trop  Amples  Ôc 
trop  familières ,  que  Defpréaux  s'eft  permifes 
dans  fôn  Ode ,  tout  le  relie  eft  plein  de 
la  plus  grande  chaleur  &  de  la  plus  belle 
poéfie.  On  me  permettra  d'en  citer  ici 
quelques  ftrophes. 

Dix  mille  vaitlans  Alcides 
Les  bordant  de  tontes  parts, 
P'éclairs  au  loin  homicides 
font  pétiller  leurs  remparts; 
Et ,  dans  fon  fein  infidèle , 
Par-tout  la  terre  y  recèle 
XJ*  feu  prit  à  s'élancer  , 
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Qui ,  foudain  perçant  fon  goufrte  » 
Ouvre  on  fépulcre  de  foafre 
A  quiconque  ofe  avancer. 

Avant  Se  depuis  Defpréaux ,.  oft  n'a  point 
dépeint  les  mines  avec  autant  de  force  5c 
de  vivacité,  La  peinture  que  tous  en  faites 
dans  la  Henriade  eft  foible  en  comparaifon. 
La  voici  : 

Dans  des  antres  profonds  on  a  (a  renfermer 
Des  foudres  fouterrains  tout  prêts  à  s'allumer. 
Sous  un  chemin  trompeur  ou,  volant  au  carnage» 
te  Soldat  valeureux fe  fie  à  fon  courage, 
On  voit  en  un  inftant  des  âbvmes  ouverts  , 
Des  noirs  torrens  de  foufre  épanrius  .dans  les  airs  » 
Des  bataillons  entiers ,  par  ce  nouveau  tonnerre  » 
Emportés»  déchirés,  engloutis, fous  la  terre. 

Le  fépulcre  de  foufre  de  Boileau  vaut  lui 
feul  toute  cette  accumulation  de  mots.  Il 
eft  cent  fois  plus  hardi ,  plus  poétique  | 
si  offre  une  image  plus  vive  &  plus  pro-> 
fonde.  Ceft  une  expreffion  neuve  Se  de 
génie.  Dans  tos  huit  vers ,  vous  tfeh  avez 
aucune  qui  ne  foit  par-tout.  Les  antres  pro^ 
fonds ,  les  foudres  fouterrains  ê  les  abymes 
ouverts ,  les  noirs  torrens  de  foufre  «ppar- 
tiennent  à  tout  la  monde  -y  Se  lorfqu'un  Poète 
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veut  fe  foire  une  image  à  foi  »  qui  lui  relie , 
Jl  faut  qu'il  trouve  des  expreflions  toutes 
fraîches,  &  qui  n'aient  point  été  fanées, 
pour  ainfi  dire  ,  en  paffant  pv  les  mains 
des  rimeurs  vulgaires*  Le  ftpulcn  defoufre 
eft  dans  ce  .cas.  Au  fitfpks,  dans  vos  vers 
il  n'y  a  que  les  deux  derniers  qui  aient 
quelque  mouvement  5  les  autres  languif- 
fent.  Dans  /on  fein.  infidèle  eft  bien 
plus  animé  que  fous  un  chemin  trompeur. 
Dans  la  même  ftrophtf  de  Roiletu ,  il  faut 
aufli  remarquer 

D'éclairs  an  loin  homicides 
Font  pétiller  leurs  rempascs. 

L'image  eft  pleine  de  feu.  Les  éclairs  au 
loin  homicides  font  d'une  grande  poéfic. 
11  n'y  auroit  qu'un  Pradon ,  un  Perraut , 
ou  quelqu'un  de  leurs  fuccefleurs  ,  qui 
pourroit  dire  que  ce  ne  font  pas  les  éclairs 
qui  font  homicides.  Ils  feraient  aufli  -  bien 
d'ajouter  que  ce  n'eft  pas  non  plus  la 
poudre  qui  tue. 

Voici  comment  Defpréaux  fait  fuccéder 
à  une  ftrophe  pleine  de  verve  &  de  cha~ 
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leur ,  une  autre  pleine  de  noblefle  &  de 
majéfté. 

Namur ,  devant  tes  muraille* , 
Jadis  la  Grèce  eue,  yingt  ans, 
Sans  fruit  s  va  les  funérailles 
De  fes  plus  fiers  combattant. 
Quelle  effroyable  puiflance 
Aujourd'hui  pourtant  s'avance, 
Prête  à  foudroyer  tes  monts! 
Quel  bruit ,  quel  feu  l'environne  ! 
C'eft  Jupiter  en  perfonne , 
Ou  c'eft  le  Vainqueur  de  Mons* 

1  N'en  doute  point ,  c'eft  lui-même* 

Tout  brille  en  lui,  tout  eftRoû 

Quelle  finefle  dans  la  louange  que  con- 
tiennent les  quatre  premiers  vers  !  Et  quelle 
grandeur  9  quelle  force  dans  les  derniers  I 

C'eft  Jupiter  en  perfonne 

Etoit  déjà  un  grand  trait.  Louis,  au  mi- 
lieu de  la  foudre  &  des  éclairs  ,  peut  bien 
d'abord  paraître  »  aux  yeux  d'un  Poëte , 
Jupiter  en  perfonne  ;  mais  ce  dernier  trait  9 

Ou  Ceft  le  Vainqueur  de  Mons, 

Qui  femble  diminuer  la  flatterie ,  &  qui 
augmente  réellement  l'éloge  ,   cil  d'une 


/ 
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grande  beauté.  11  n'y  a  que  le  Vainqueur 
de  Mon*  qui  puiffe  être  pris  pour  Jupiter 
en  perfonne.  Remarquez  comme  le  Poëte 
paffé  rapidement  d'une  ftrophe  à  l'autre  > 
fans  tomber  pefamment  à  la  fin  de  chaque 
fiance ,  comme  Lamotte ,  qui  femble  finir 
un  chapitre  avec  une  ftrophe.  Remarquez 
aufli  cette  expreffion  :  tout  brille  en  lui  , 
tout  efi  Roi.  Eft-te  là  défigurer  le  Vain- 
queur de  Namùr  t  Quel  eft  l'endroit ,  dans 
les  dix  Chants  de  votre  Henriade ,  où  vous 
ayez  peint  plus  magnifiquement  votre  Hé- 
ros? Cherchez  dans  tout  votre  Poëme 
quelque  trait  qui  approche  de  ces  traits 
vraiment  fublimes.  Voulez-vous  de  la  Poe- 
fie  la  plus  riche  Se  la  plus  harmonieufe 
lifez  cette  ftrophe  : 

Mais  qui  fait  enfler  la  Sambrel 
Sont  les  jumeaux  effrayés  , 
Des  froi4s  torrens  de  Décembre 
Les  Champs  par- tout  font  noyés* 
Cérès  s'enfuit,  éplorée 
De  Toir  en  proie  à  Borée 
Ses  gnérets  d'épis  chargés  i] 
Et  fous  les  urnes  fangeufes. 
Des  Hyades  orageules 
Tous  Tes  tréfors  fubmergé* 
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Que  d'images  dans  ces  dix  vers  !  que  de 
richefles  poétiques  !  quelle  abondance 
d'expçeffioos  !  qpeU  toxrens  d'harmonie  ! 
Je  ne  fache  pas  qu'Horace  ,  Malherbe  ni 
Roufleau  aient  rien  de  pkis  achevé.  Je 
vous  prie ,  Monfieur  >  de  comparer  à  ces 
beaux  vers  ceux-ci ,  que  je  trouve  c^ans  une 
de  vos  prétendues  Odes;  &  qui  font  les 
meilleurs  que  vous  ajres  faits  en  ce  genre.- 

Plus  terrible  dans  Ces  ravages , 

Fias  fier  dans  Tes  débosdeœens , 

le  Pô  renverfe  Tes  rivages , 

Cachés  (bus  fes  flots  écumans. 

Avec  lai  marchent  la  *uine ,         •  ■ 

L'effroi,  la  douleur,  la  famine, 

la  mort  ,  les  défolations , 

Éc  dans  k»  fanges  de  Ferme , 

Il  entraîne  à  la  Meravaçe 

Les  dépouilles  des  Nations. 

Pour  citer  toutes  fea  beautés  4e  l'Ode 
fur  la  prife  de  Namur  >  il  foudroie  cifer  l'Ode 
entière.  NtMis  nous  contenterons  d'en  rapr 
porter  encore  deu*  ftrophes. 

Mes  préfages  s'accorapH&nf: 
H  (i)  commence  à  chanceler. 

^i)  Namur. 

Sous 
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S«us  le?  Wf§  qui  x*téntU&nt; 
Ses  murs  s'en  vom  s'écroule*. 
Mars  en  feu  »  qui  les  domine , 
Souffle,  à  grand  bruit  lènjr  raine*  . 
Et  Iç»  bombes,  daas  les airs, 
AUaIu  cbercber  le  toqnerre, 
Semblent ,  tombant  &r  la  tarte, 
Vouloir  s'ouvrir  les  enfers. 

Vous  devez  être  bien  difficite  en  Poéfie  , 
fi  vous  trouve*  que  celle-là  fpit  foiblt  ty 
dure ,  comme  vous  l'avez  avancé  déjà 
tfans  votre  Temple  du  Goût.  Je  ne  .crois 
pourtant  pas  que ,  dans  Homère  même  , 
il  y  ait  une  peiqtprc  plus  forte  que  celle 
de  ces  vers  : 

Mars  en  feu,  qui  les  domine,   v 
Souffle  à  grand  bruit  leur  ruine* 

JjC  bruit  dts  bombes  fe  fait  entendre  dans 
les  derniers  vers  ,  qui  font  en  même  teins 
de  rexpreflîon  &  de  l'harmonie  la  plus 
riche.  Mais  voici  la  ftrophe  qui  vous  a 
fait  dire  que  Defprëapx  avpit  éoit  fçn 
Ode  Sun  ftyle  un  peu  dur. 

Cependant  l'effroi  redouble 
Sut  les  remparts  de  Namuf. 
Son  Gourernenr  qui  fe  trouble 

o 
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S'enfuit  fout  fon  dernier  mur; 

Déjà  jufques  à  fes  portes 

le  vois  monter  nos  Cohorte*  i 

La  flamme  8c  le  fèr  in  main ,    * 

le  fur  les  monceaux  de  piques» 

Pe  corps  morts,  de  rocs ,  de  brique» 

S'ouvrir  un  large  chemin* 

Vous  avez  pris  pour  dureté  l'harmonie* 
imitative  de  Savant-dernier  vers.  Defpr eaux, 
qui  avoit  fi  jûftëment  repris  Chapelain  fur 
la  rudefle  barbare  de  fa  verfification  ,  étoit 
bien  loin  de  pécher  par-là  ;  mais  il  favoic 
auffi  qu'il  y  a  des  occafions  où  cette  ru* 
defle  &  cette  dureté  bien  ménagée ,  de- 
vient une  beauté  d'harmonie.  En  quelle 
circonftançe  pouvait-il  en  faire  qn  meil- 
leur ufage  ,  que  pour  exprimer  la  diffi- 
culté d'un  aflaut  fur  un  mont  rocailleux 
Se  feabreux?  Auffi  fon  vers  doit-il  fervir 
d'exemple  dans  ce  genre ,  comme  celui- 
ci  de  Racine: 

Sa  croupe  &  recourbe  en  replis  tortueux.  • 

Ce  font  Jà  de  ces  beautés  qu'on  cherche- 
roit  en  vain  dans  vos  Ouvrages.  Com- 
ment auriez-vous  pu   donner  à  vos  vers  ' 
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cette  harmonie  imitative  ,  puifque  vous 
n'en  connoiflez]  pas  le  prix  dans  les  vers 
de  Boileau ,  &  que  vous  lui  faites ,  d'un 
mérite  affcz  rare  J  un  fujet  ridicule  de 
reproche  i 

Et  fur  ï amour  de  Dieu  ta  trifle  pfalmodic  ,  &c 

Il  efl  étonnant  >  Monûeur ,  que  vous  alliez 
ramaflant  toutes  les  fauffcs  critiques  des 
fots  ennemis  de  Dcfpréaux ,  pour  les  re- 
produire ,  &  y  mettre  votre  cachet.  Je 
ferois  fort  difpofé  à  croire  que  vous  en 
voulez  moins  encore  aux  vers  de  f'Epît/ç 
fur  l'amour  de  Dieu ,  qu'au  fujet  lui-même. 
Vous  n'avez  jamais  pardonné  à  ceux  qui 
ont  confacré  la  Poéfie  aux  louanges  de 
la  Religion  ;  &  vous  feriez  le  premier  à 
louer  Defpréaux,  s'il  avoit.eu  la  folle  té» 
mérité  de  faire ,  par  exemple ,  une  Epitrc 
i  Uranie.  Quant  à  la  manière  dont  il  a 
traité  en  vers  le  fujet  de  l'amour  de  Dieu , 
je  crois  qu'il  Ta  fait  comme  le  devoiê 
être  une  matière  fi  auftère ,  où  toutefois  il 
a  eu  le  fecret  de  répandre  du  fel ,  des 
grâces  même  &  de  la  force.  La  profo- 
popée  qui  la  termine  me  femble  d'une 

G  ij      . 
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adreflc  &  d'une  ironie  merveilleuf*  Je  déf 
fie  de  trouver.,  dans  les  autres  Ouvrage* 
de  la  jeunette  de  ce  Poète  >  w\  endroit 
plus  vif,  plus  animé,  &  dont  le  tour  éo]$ 
à  la  fois  plus  agréable  &  plus  vif  qu* 
celui  des  vers  fuivms. 

Mais  quoi?  j'entends  déjà  plus  d'an  fier  fcholaftiqu* 
Qui  tnt  rayant  ici,  far  ce  ton  dogmatique» 
En  ve»  audacieux  traiter  tes  points  (acres  $ 
Curieux ,  me  demande  où  j'ai  pris  mes  degrés  t 
Et  fi,  pour  m'éclairer  fur  ces  (ombres  matières. 
Deux  cents  Auteurs  extraits  m'ont  prêté  leurs  lu- 
mières. 
Mon.  Mais  pour  décider  que  f  homme ,  qu'on  Chrc* 

rien 
Bft  obligé  d'aimer  l'unique  Auteur  dd  bien , 
te  Dieu  qui  le  nourrit,  le  Dieu  qui  le  fit  naître; 
Qui   nous    vint ,  .par  &  mort ,  donner  on  Jèoond 

être , 
faut-il  avoir  reçu  le  bonnet  doctoral , 
Avoir  extrait  Gamache ,  I&mbert  &  Duvàl  ? 
Dieu,  dans  fon  Livre  faim,  fans  chercher  d'afttré 

Ouvrage, 
Ne  i 'a-Nii  pas  écrit  luim£me  d  chaque  page  ? 
De  vains  Docteurs  encore ,  6  prodige  honteux  ! 
Oferont  nous  en  faire  un  problême  douteux  ; 
Viendront  traiter  d'erreur >  digne  de  l'anathême , 
L'indifpenfable  Loi  d'aimer  bieu  pour  lui-même; 
Et,  par  un  dogme  faux  4ans  hoc  jouis  «nfaaté  > 
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Des  devoir*  du  Chrétien  rayer  la  charité? 
Ji  j'alloâ  consulter  chea  eux  le  moin*  ffvère, 
Et  loidifoi*  :  un  fils  doit- il  aimer  (on  père?         v 
«Ah!  peut-on  en  «fauter?  dkoit-il  brufijueroent. 
ît  quand  je  leur  demande»  en  ce-  mime  moment, 
L'homme ,  ouvrage  d'un  Dfeu  feul  bon  *  &  feuL  ai* 

mable, 
Boit-il  aimer  ee  Dieu  ,  fon  père  véritable  ? 
leur  plus  rigide  Auteur  rféfe  te  décider, 
Et  craint ,  en  l'affirmant,  de  fe  trep  hafardett 

Aurefte  te  grand  Roufllau  penfoit  bierv 
autrement  que  vous  &  que  les  Journaliftes 
de  Trévoux  au  fu jet  de  cette  Epitre  :  «  Je 

*  conviens ,  difoit-il  ,  que  beaucoup  de 
»  gens  aimeront  mieux  la  Satire  de  Def» 

•  préaux  fur  Phomme ,  que  Ton  Epître  fur 
»  l'Amour  de  Dieu*  Eft-ce  à  dire  que  Tune 
»  vaille  moins  que  l'autre  ?  Non;,  parce 
$i  qu'elles  font  toutes  deux  comme  elles 
»  doivent  être;  de  par  conféquent  toutes 
»  deux  bonnes  en  genre  différent  », 


Et  P&ffAfOfue  mtmç  enfant  plus  tMBnuxi 

Quand  bien  même  ce  dernier  Ouvrage 
de  Defpréaux  (eroit  auffi  malheureux  que 
▼ous  le  prétendez,  eft-il  jufte  itfalfer  inr 
fulter  un  homme  iHuftxe  fur  une  produc- 
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tion  de  fa  dernière  vieilldfïe ,  quand  H  en 
a  fait  tant  d'autres  dignes  d'une  réputation 
immortelle  ?  En  ce  cas»  que  de  reproches 
n'auroit-on  pas  à  vous  faire,  Moniteur, 
fur  ce  tas  de  rêveries  dont  vous  nous  fa- 
tiguez infatigablement,  dans  lefquelles  vous 
ne  faites  que  vous  répéter  fans  cefle  de  la 
manière  la  plus  faftidieufe f  &  où  l'on  ne 
voit  que  la  charge  des  défauts  qu'on  peut 
remarquer  dans  vos  meilleurs  Ouvrages  l 
Après  tout,  il  n'eft  pas  vrai  de  dire  que 
la  Satire  de  l'Equivoque  foit  un  avorton 
malheureux  j  fi  l'on  fait  attention  à  la  va- 
riété que  l'Auteur  a  jettée  fur  ce  fujet,  qui 
d'abord  paroît  bizarre  ,  Se  qui ,  pour  cela 
même ,  convient  très-bien  à  la  fatire  j  mai* 
qui ,  dans  le  fonds  ,  eft  très  -  raifonnable  ; 
&  où  l'Auteur  a  fu  mêler  les  plus  grandes 
vérités  au  badinage  le  plus  ingénieux.  Rouf- 
feau  n'admiroit  pas  moins  cette  fatire  que 
toutes  les  autres  de  Boileaù.  «  Cet  Ou- 
^vrage,  difôit-il,  doit  avoir  trouvé  bean- 
»  coup  de  contradicteurs  à  fa  naiffance. 
»  Il  attaque  des  partis  trop  puiffans ,  pour 
»  ne  pas  avoir  révolté  une  grofle  cabale» 
Mais  pour  moi ,  je  vous  avoue  que  je 
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»  l'ai  trouvé  admirable  >  l'idée  générale  en 
»  cft  grande  &  tom-à-feit  neuve;  l'ëco- 
»  nomie  parfaite  ,  &  la  vérification  tra- 
it vailtée  avec  toute  la  force  &  tout  l'art 
»  poffible  ». 

Mais  pour  entrer  dans  quelques  détails 
furies  beautés  fîngulières  de  cette  (attire» 
que  quelques  petits  efptits  j  avoient  déjà 
réprouvée  avant  vous ,  je  ne  crois  pas  qu'on 
puifle  rien  trouver  de  mieux  imaginé  que 
le  commencement  où  le  Poète  apoftrophe 
l'Equivoque,  &  met  une  forte  d'aftion  <Sr 
de  mouvement  dramatique  dans  fondé* 
but»  Je  ne  penfe  pas  non  plus  que  vou* 
ayez  jamais  fait  des  vers  mieux  tournés, 
plus  élégans»  plus  harmonieux  r  &  d\tn& 
marche  auffi  vive ,  auffi  pleine  que  ceux* 
ci  qui  continuent  i'apoftrophe  ^ 

Tourment  des  Ecrivains,  jufte  effroi  dts  leéteurr, 
Yar  qui»  de  mots  confas  fans  cefle  embarraffie, 
Ma  plume,  en  écrivant ,  cherche  en  vain  mapenfëe» 
Laide-moi ,  va  charmer  de  ces  vains  agrémens 
Les  yeux  faux  &  gâtés  de  tes  louches  amans  * 
Et  ne  viens  point  ici,  de  ton   ombre  groffière, 
Envelopper  mon  ftyle  s|mi  de  la  lumière* 
Tu  fais  bien  que  jamais,  chei  toi  ^  dans  mesâtfcoqr* 
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.  Je  n'ai  d'un  faux  brillant  empjnneé  leftcours. 
Fui  donc.  Ma^s  non,  demeure  :  un  dçmpo  qui  m'inC 

pire 
Veut  qu'encore  une  utile  8c  dernière  Satire  > 
De  ce  pas ,  en  mon  livre ,  exprimant  ees  noirceurs» 
5e  Tienne,  en  nombre  pair,  joindre  a  fes  onze 

Sœurs  : 
Çt  je  fens  que  ta  rue  éebaufie  mon  audace. 
Viens,  approche  :  voyons,  maigre  l'âge  &  fit  glaceî 
Si  ma  Mufe,  aujourd'hui,  for  tant  de  &  laaguenr, 
fourra  trouver  encore  un  refte  de  vigueur* 

On  ne  fent  point  dans  ces  vers  les  glaces 
4è  Vâgt*  ni  le  manque  de  vigueur  dont 
vous  les  aceufez.  J'admire  l'expreflion  du 
fçcood  &  du  troificrac,  qpi  marquent  6 
b,ien  les  peines  d\m  Auteur  embarraflë 
dans  des  équivoques  de  ftyie  dont  it  veut 
fe  tirer.  Quelle  heureufe  hardieffe  dans  ce 
vers  fi  anime  / 

M*  plume  ea  écrivant  cherche  en  rai*  ma  penfie. 

Les  quatre  vers  fuïv^ns  font  auffi  de  Télé- 
gance  la  plus  poétique  -,  ainfi  que  la  manière 
dont  l'Auteur  s'exprime  pour  dire  une  chofe 
tout-à-fait  commune,  favoir  que  ce  der- 
nier Ouvrage  fera  là  douzième  de  fes  Sa- 
tires. 
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Je  vous  renvoie ,  M  m  fleur ,  à  l'Ouvrage 
même  »  Se  vous  prie  de  faire  attention  aux 
vers  qui  regardent  Voiture  ;  à  Pendroit  où 
le  Poëce  peint  Pi  Jolâtrie  des  Peuples  après 
le  déluge:  à  celui  où  il. parie  de  PJ«*«* 
de  la  vit  à  mourir  condamné  ;  qui  eft  fûre- 
ment  ce  qui  vous  plaît  le  moins;  matfs 
qui  eft  pourtant  très -beau  :  à  la  peinture 
des  troubles  de  TEglife  ,  *  des  maflacres 
des  Proteftans  :  enfin  à  Pironique  tableau 
de  la  morale  des  Cafuiftes  relâchés.  Je  de- 
manderai eafuite  fi  l'on  peut  ajouter  au- 
cune foi  au  jugemenr  &  au  goût  des  pré- 
tendus connoifleurs  qui  ofent  traite*  avec 
tant  de  mépris  une  production  où  l'on  re* 
tfouve  encore  fi  fouvent  la  vigueur ,  l'élé- 
gance &  la  verve  d'un  de  nos  meilleurs 
Poètes. 


Des  Mufiiy  dans  a  um  ,  au  pied  du  TrhMûffif*** 
Oa  aimait  Us  talent  »  on  pajaii.  Us  fitùfcs. 

Le  premier  de  ces  deux  vers  offre  m* 
image  agréable  &  poétique  \  mais  il  eft  gî- 
té par  le  foivant ,  dont  le  fiioindre  défaut 
cfl  d'être  prolaïque.  On  n'a  jamais  dit  qu* 
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les  Mûfes  fiflcot  des  fottifes.  Les  Mufes 
n'infpirent  que,  de  bonnes  chofes.  Voilà 
pourquoi  le  grand  Rouffeâu,  dans  for* 
Epîtrc  aux  Mufes,  leur  reprochant  d*avoir 
iafpiré  fes  enneny*  : 

Oui,  contre  moi,  tous  qui  me  cenfurës* 
Vous  les  avez  mille  fois  infpirés. 

Les  Mufes  répondent  foudain  : 

Nous?  point  du  ront.  A  tort  tu  nous  accules^ 
'  Si,  contre  toi,  fans  consulter  les  Mufes, 
-  ils  ont  écrit  quelques  vers  difeourtoss , 

C'eft  malgré  nous  qu'ils  font*  faits.   —  Je  le 

crois* 
Faflons. 

Vous  n'avez  donc  pas  raifon ,  Monfieur  > 
de  faire  un  II  mauvais  compliment  aux 
Mufes  ;  d'autant  plus  qu'un  bon  Auteur 
même  >  dès  qu'il  fait  un  fot  Ouvrage,  cefle 
d'être  infpiré  par  elles.  On  ne  dira  ppint* 
par  exemple ,  que  la  Tragédie  d'Orefte  foit 
une  fottife  des  Mufes  ;  mais  qu'elle  a  été 
faite  fans  leur  aveu.  Au  furplus,  Une  faut 
pas  croire,  qu'au  Cède  dernier»  on  eût 
pafle  auffi  aifément  que  dans  celui  ci  cer- 
taines fottifes  de  certains  Poëtes.  C'étok 
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par  Icucfagcffe,  autant  que  pat  leurs  talcns* 
que  les  Auteurs  s'attiroient  la  faveur  de 
Louis  XIV  -,  &  certes  ce  grand  Roi  n'eût 
pas  fouffert  qu'on  eût  impunément  débité 
tant  de  fottifes  horribles  contre  ce  que  les 
hommes  ont  de  plus  facré. 


Etfpoir  troiùptur  &  vain  >  F  avarice  au  teint  blême* 

L'avarice  au  teint  blême,  eft  une  très- 
belle  eiprçflion  ;  mais  elle  eft  prife  à  Boi- 
leau  qui  avoit  dit  dans  fon  Lutrin  :  La  di- 
fette  au  teint  blême.  Il  y  a  beaucoup  de  mé- 
rite à  trouver  le  premier  une  pareille  épi- 
th&e,  qui  fait  feule  un  portrait  frappant; 
mais  il  n'y  en  a  aucun  à  le  répéter.  Qùanp 
je  vois  dans  vos  Ouvrages  quelque  trait 
d'efprit  faillant,  quelque  antithèfe  bril- 
lante 5  quelque  jolie  penfée  bien  hardie, 
je  ne  doute  point  que  cela  ne  vous  ap- 
partienne *  mais  dès  que  j'y  rencontre  ua 
trait  qui  me  faifit  par  fon  naturel  »  une 
image  fortement  poétique  ,  une  épitbète 
caraâériftique,  un  tour  robufte  8c  origi- 
nal; j'entre  en  défiance  &  je  me  dis  :  ce-, 
ci  fe  doit  trouver  autre  part  j  &  il  arrive 
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cd  cfftt ,  qu'en  confulrarrr  ma  mémoire  ; 
je  (recouvre  où  vous  avez  emprunte  ce 
que  vous  me  faite?  admirer» 


.   f  Tte  place  à  Roche  »  <*  Crébillon  du  pain* 

Ce  vers  cft  d'une  profe  abje&e  &  phte; 
Il  eft  bien  dur  de  dire  que  Crébillon  al- 
loft  demander  du  pain.  Si  vous  vouliez  re- 
procher au  Miniûrc  d'avoir  laiffé  -cet  bom- 
me  de  mérite  dans  l'indigence  >  vous  pou- 
viez prendre  un  tour  qui  convînt  mieux  à 
la  gloire  de  Crébillon  &  à  la  aobldfe  da 
yers.    - 


fout  empira  depuis»  Deux  par As^ fanatiques ,  &c> 

Vous  n'avez  pas  fait  un  feul  Ouvrage,  ni 
la  moindre  pièce  de  vers,  où  vous  n'ayez 
«amené  fans  cède  les  Prêtres,  lesJanféniC- 
tcst  Sec.  Croyez-vous  que  ce  foh  lès  que- 
felles  théologiques  qui  aient  corrompu  le 
goét  &  les  Arts?  Vous  en  auriez  pu  trou- 
ver d'autres  caufes  plus  vraies,  fi  vous  euP» 
liez  voulu  mettre  un  moment  la  main  fu* 
totre  confidence.  Les  diTptites  d'Àrnauld, 
éePafchal  &  des  Jéfiiites  ont-elles  empêcher 
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la  PoéiH  Se  l'Eloquence  de  fleurir  ?  Voup 
trouveriez  volontiers,  dans  la  Théologie* 
la  caufe  de  tous  les  maux  qui  (e  fsocfur 
la  terre. 


Mais  quoi?  puis-j^  en  mes  vers,  aiguifant  un  bon  mot 
<4ffligertfans  raifon*  l*  amour-propre  d'un  fat? 

Qui  n'admireroit  pas  cette  humanité  hypo- 
crite? Croiroit-on  que  vous  avez  jamais 
fait  des  fatires î  Mais  en  effet  vous  n'avez 
guère  afflige  t  amour-propre  des  fots\  vou$ 
l'avez  toujours  ménagé  félon  vos  intérêts 
Vous  avez  loué  la  plus  vile  racaille  de  k 
Littérature ,  dès  que  vous  en  avez  été  loué; 
Se  vous  avez  voulu  décrier  les  Mottfef- 
tjuieu  ,  les  Buffon  ,  les  RoufTeau  ,  le* 
Greffet,  les  Lefranc ,  &c.  Ce  n'eft  pointa 
V amour-propre  des  gens  que  vous  en  vou- 
lez ,  ç'eft  à  leur  honneur ,  à  leur  réputation  t 
»  leor  vextu.  Ce  n*eft  point  par  une  £at 
raillerie  que  vous  cherchez  à  les  piquer; 
c  eft  par  des  injures  que  vous  voulez  le* 
offenfer;  c'eft  par  des  calomnies  que  voua 
nouiez  les  déchirer.,..  Mais  n'allof s  j»9 
plus  loin»  de  peur  d'en  trop  dire  en  (di- 
sant Ja  vérité.  On  acculerait  encore  xm 
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franchife  d'être  trop  dure ,  &  nous  vivons 
dans  un  ficelé  pufîltanime  où  Ton  pardonne 
plutôt  les  méchancetés,  que  l'indignation 
courageufe  d'un  homme  de  bien  contre 
les  méchans. 


A  chanter  la  vertu  j'ai  confacri  ma  voixl 

Il  me  femble  que  vous  avez  9  pour  le  moins , 
autant  chanté  le  vice  que  la  venu.  Le 
Ëoete  qui  a  fait  Pélo£e  du  Luxe,&  des  Ca- 
tins,  l'Auteur  de  la  Pucelle,  de  TEpîtreà 
Uranie ,  &  d'un  tas  de  petites  Brochures 
fcandaleufes  doit-il  être  appelle  le  chantte 
de  la  vertu)  Ce  ton  fanfaron  doit  faire 
rire  tous  ceux  qui  vous  connoiflent ,  &  je 
vous  crois  encore  affez  fenfé  pour  en  rire 
vous-même. 


.Vainqueur  des  préjugés  que  VilnbUUUenctnfe  i 

Quels  font  donc  ces  préjugés  que  vous  avez 
détruits  î  la  Religion  &  les  mœurs.  Ce  tas 
/Je  gfens,  qui  vont  débitant  dans  le  monde 
tous  vos  principes ,  feront-ils  donc  les  fa* 
■ges,  les  grands-efprits  qui  ont  fecoué  les 
préjugés  ;  &  les  Pafchal ,  les  Arnauld ,  les 
Bourdaloue ,  les  Boffuct  t  les  Nicole  >  les 
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Racine ,  les  Defpréaux ,  lès  Corneille ,  les 
Turenne  ont-ils  été  des  imbécilles ,  pour 
avoir  encenfi  cette  Religion  qu'on  nomme 
aujourd'hui  préjugé  ?  Quel  eft  l'homme 
un  peu  raiformable  qui  n'aimera  pas  mîetftc 
fe  ranger  avec  de  pareils  imbécilles ,  que 
"de  fuivrc  les  fages  &  les  apôtres  de  M.  de  Vî 

Je  oe  puis  me  difpenfer  de  rapporter  ici 
un  paflage  du  Spectateur  Anglois ,  où  te 
célèbre  Addition  peint  des  couleurs  les 
plus  fortes  la  manie  des  prétendus  Pht- 
lofophes  de  (on  tems ,  auxquels  les  nôtres 
reflfemblent  fi  fort,  qu'on  croiroit  que  ce 
paflage  a  été  fait  exprès  pour  eux»        " 

«c  Après  avoir  parlé  des  faux  dévot*, 
»  pleins  de  zèle  pour  la  Religion ,  je  ne 
m  puis  m'empêcher  de  tourner  les  yeux  fitr 
»  une  efpèce  de  monftres  qu'on  ne  croi- 
»  roit  pas  exifter  dans  la  nature,  fi  l'on 
•>  n'en  voyoit  quelqu'un  dans  prefque  tou- 
»  tes  les  compagnies,  je  veux  dite  les  Zél*- 
»  teurs  de  TAthéifine.  On  s'imagineroic 
»  que  ces  grands  Philofophes ,  quoiqtte 
"»  bien  au-iJeflbus ,  à  tout  autre  égard ,  cft 
•  ceux  qui  profeffent  quelque  Religion, 
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»  Jes  furpafftroieru  du  moins ,  en  ce  qu'ib 
99  n'auroient  pas  un  foible  qui  ne  paraît  de- 
9»  voix  fon  origine  qu'au  deûr  ardent  de 
p  plaire  à  Pieu.  Mais  il  n'eft  que  tf op  vrai 

#  qu'ils  cherchent  k  établir  leur  dogme  im- 
p  pie  avec  autant  de  violence ,  de  fen*- 
v  tifme ,  de  rage  &  de  fureur  que  fi  le  fa- 
it lut  du  genre  humain  en  cjépendoit.  Il 

#  y  a  quelque  chofe  de  fi  ridicule  &  de 
9  fi  pervers  dans  Gette  efpèce de  Zélateurs» 
i»  qi/on  ne  (ait  de  quelle  manière  s'y  pren- 
»  dre  pour  les  reprefen ter  au  naturel.  Ceft 
»  une  forte  de  joueurs  qui  fe  dépitent  Se 
m  grondent  fans  cefle ,  quoiqu'ils  ne  jouent 
n  rien.  Ils  barafleat  continuellement 
»  leurs  émis,  pour  les  entraîner  dans  leur 
m  parti  >  -quoiqu'ils   avouent  <cu*  «  mêmes 

#  qu'il  n'y  a  rien  à  gagner  ni  pour  les 
99  pns»  ni  pour  les  antres.  En  un  mot,  le 
9i  zèle  pour  la  propagation  de  l'Aihéifme 

#  eft  plus  abfurde,  s'il  eft  poffible ,  que 
•>  l'Athéifme  même.  Puifqu'iï  $*agit  de  ce 
»  zèle  inconcevable  qui  paroît  d*ns  les 
%  athées  &  les  incrédules,  je  remarque* 
99  rai  d'ailleurs  qu'ils  font  pofledes,  d'une 
99  façon  toute  extraordinaire  ,  de  1  efprit 

99  de 
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»  de  bigoterie.  Quoique  prévenus  d'opi-. 
»  nions  abfurdes  & ,  cootradi&oires  ,  !a 
»  moindre  petite  difficulté  dans  un  article 
»  de  foi  leur  fuffit  pour  le  rejetter. 
m  Us  taxent  d'erreurs  &  de  préjugés,  des 
9)  idées  qui  s'accordent  avec  le  fens-cora- 
»  mun  de  tout  le  genre  humain,  reçues 
»  dans  tous  les  fiècle.s  &  parmi  toutes  les 
»  Nations  ;  pour  ne  rien  dire  du  but  na- 
»  turel  qu'elles  ont  à  procurer  le  bonheur 
»  de  la  fociété  civile  &  des  Particuliers; 
»  tandis  qu'ils  introduifent  à  leur  place 
»  des  fyflêmes  tout-à-fait  inonftrufcux  & 
»  déraifonnables ,  qu'on  ne  peut  admettre 
»  fans  la  plus  grande  crédulité  du  monde; 
»  Suppofé  donc  qu'on  réduisît  en  une  et 
»  pèce  de  fymbole  *ous  les  principaux 
»  articles  de  FAthéifme,  comme  hrfôr- 
»  mation  éternelle  du  monde  ,  la  maté- 
»  rialité  d'une  fubftance  qui  penfe ,  la  mor- 
»  talité  de  l'ame,  Torganifation  fortuite 
»  des  cofps,  le  mouvement  &  la  gravi* 
»  ration  intrinsèques  de  là  matière  ,  avec 
»  de  tels  autres  dogmes  foutenus  par  les 
n  athées  les  plus  célèbres  ;  fuppofé ,  dis-je,# 
»  qu'on  dref&ât  un  pareil  fymbole  >  &  qu'oa 
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?>  voulût  en  impofer  la  créance  à  <JtiCl- 
*  qu'un ,  cela  ne  demanderok-il  pas  une 
»  raefure  de  foi  beaucoup  plus  étendue, 
»  que  n'en  exige  aucune  de  nos  confiât 
o>  fions  chrétiennes  qu'ils  attaquent  avec 
»  tant  de  fureur  ?  Que  le  plus  habile  de 
»  leur  fe&e  me  réponde  là-deflus ,'  &  qu'H 
»  me  foit  permis  en  même  tenis  d'exhor- 
«•  ter  ces  grands  difputeurs  du  fiècle  à,  vou- 
»  loir  agir  pour  leur  intérêt  &  celui  du 
:»  Public ,  d'une  manière  du  moins  qui  s'ao 
»  corde  mieux  avec  leurs  principes  ;  &noa 
n  pas  de  brûler  de  zélé  pour  l'irréligion, 
»  &  d'être  bigots  pour  un  vrai  galima- 
m  thias  ». 


J'c/i  ait*  ptrftcutcurs  frêckcr  la  tolérance 

C'eft  une  très-belle  &  très-bonne  chofe  que 
la  tolérance.  Tous  les  Chrétiens  raifon- 
nables  l'ont  recommandée,  folon  l'efpric 
de  l'Evangile  qui  eft  un  efprit  de  douceur  & 
de  charité.  Boileau  qui  n'avoit  pas  Thon* 
neur  d'être  Philofophe  à  votre  façon,  a  ré- 
pandu dansfes  Poéfies  beaucoup  de  maxi- 
mes favorables  à  la  tolérance ,   &  con~ 


t 
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traires  à  la  dévotion  mal  entendue  ,  en- 
trautres dans  ces  vers  : 

Un  dévot  aux  yeu*  creux  &  d*abftmence  blême, 
S'il  n'a  point  le  coeur  jufte»  e A:  affreux  devant  Dieu- 
L'Evangile  an  Chrétien  ne  dit ,  en  aucun  lieu  : 
Sois  dévot*  Il  lui  dit  :  fois  doux  ,  fimple ,  équitable* 

Remarquez  fur-tout  ce  pafïage  de  la  dou- 
zième Satire  : 

L'Europe  fut  un  4  champ  de  maflacre  8c  d'horreur» 
Et  l'orthodoxe  même ,  aveugle  en  fa  fureur , 
De  tes  dogmes  trompeurs  nourriffànt  fon  idée  > 
Oublia  la  douceur  aux  Chrétiens  commandée, 
Et  crut ,  pour   venger  Dieu  de  fes  fiers  ennemis». 
Tout  ce  que  Dieu  défend ,  légitime  &  permis. 

Defpréaux  ,  qui  abhorrait,  comme  tout 
homme  fenfé,  les  abus  de  la  fupeVftition 
&  de  l'intolérance  »  étoit  d'ailleurs  trop  fage 
pour  en  rien  conclure  contre  la  Religion 
qui  ne  peut  faire  que  des  hommes  ver- 
tueux»  quand  elle  eft  bien,  fui  vie.  Après 
tout ,  pourquoi  nos  Philofophes  fi  ardens 
à  prêcher  la  tolérance  ,  font  -  ils  fi  intplé- 
rans  envers  ceux  qui  ne  penfent  pas  comme 
eux  ?  Pourquoi  ces  cabales  ,  ces  injures  > 
ces  persécutions ,  dès  qu'on  repouffe  leurs 

Hij 
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attaques,  &  que  Ton  démafque  leur  char- 
latanerie  ?  Ceft  qu'en  effet  ce  font  des  char- 
latans <jui  ont  voulu  en  impofer  par  des 
grimaces  de  vertu ,  &  une  décoration  de 
philofophie.  Ils  n'ont  tant  cric  à  la  tolé- 
rance ,  que  parce  qu'ils  en  avoient  un  très- 
grand  befoin  pour  leur  conduite  &  pour 
leurs  écrits;  mais ,  dès.  qu'ils,  ont  vu  leur 
fe&e  puiflante  &  nombreufe ,  ils  font  de- 
venus perfécuteurs.  Il  n'y  a  rien  de  fi  plai- 
fant  que  de  voir  M.  de  V.  dès  qu'il  s'im- 
prime quelque  chofe  contre  lui» crier  au 
fcélérat  !  au  monftre  !  &  vouloir  foulever 
les  PuifTances  contre  un  Auteur ,  ou  contre 
un  Libraire;  écrire  aux  Magiftrats  que 
tout  eft  perdu  \  que  l'Etat  touche  à  fa  ruine , 
&  fe  couvre  d'infamie ,  fi  on  laifle  publier 
de  pareilles  horreurs  contre  fa  perfonne 
facrée.  Â  vous  en  croire ,  il  faut  laiffer  une 
grande  liberté  à  la  preffe  ,  dès  qu'il  ne 
s'agit  que  de  livres  contre  la  Religion ,  le 
Gouvernement  &  les  moeurs  :  mais  il  faut 
ufer  de  la  plus  grande  exactitude  &  de  la 
dernière  rigueur,  pour  empêcher  de  paroître 
la  moindre  critique  qu'on  pourroit  faire  de 
la  moindre'  de  vos  produdions.  O  divine 
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Philofophie  moderne  !  quelles  font   donc 
les  vertus  que  vous  donnez  à  vos  héros  ? 


Je  dis  au  riche  avare  :  ajfiftc  V indigent*  ■       < 

N'eft-ce  pas  là  un  exploit  bien  fingulier  > 
Quel  eft  le  Capucin ,  dès  qu'il  eft  en  Chaire  , 
qui  ne  dife  pas  au  riche ,  ctajjifter  Vindi- 
gtnt;  au  Juge,  de  protéger  l'innocent?  Ce 
ton  contrafte  plaifamment  avec  ce  vers  de 
Rodomont  : 

Non ,  ma  Mufe  m'appelle  à  de  plus  hauts  emplois. 


Et  garde-toi  fur-tout  de  damner  ton  femblable. 

Vous  avez  retourné  cette  penfée  au  moins 
cinquante  fois  dans  vos  Ouvrages.  C'çft 
ce  que  vos  admirateurs  appellent  de  la 
Philofophie.  Defpréaux ,  à  qui  ces  Meffieurs 
n'accorderont  fixement  pas  le  titre  de  Phi- 
lofophe ,  avoit  pourtant  dit  avant  vous  : 

Un  bigot  orgueilleux  qui ,  dans  fa  vanité , 
Croit  duper  jufqu'à  Dïeu ,  par  fon  zèle  affedé , 
Couvrant  tous  fes  défauts  d'une  (aime  apparence  , 
Damne  tous  les  humains  de  fa  pleine  puiflance. 

Yous  voyez  par-là  que  les  efpriti  les  plus 
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fages ,  du  dernier  fièclc  >  blâmoient  au. m  oins 
^uflï  fortement  «^aujourd'hui  la  fauffe  déw 
votign  :  mais  qu'ils  ne  prenoient  pas  delà 
prétexte ,.  comme  aujourd'hui,  pour  abolir 
la  vraie  $  car   le  même  Defpréaux  ajoute  : 

Un  libertin  d'ailleurs  qui ,  (ans  ame  &  fans  foi , 

Se  fait  de  Ton  plaifir  une   fuprême  loi , 

Tient  que  ces  vieux  propos  de  démons  3r  de  flammes 

Sent  bons  pour  étonner  des  en&ns  &  des  femmes  > 

Que  c'eft  s'embarrafler  de  Couds  fuperflus  ; 

Et  qu'enfin  tout  dévot  a  le  cerveau  perclus. 


Pour  Sirvtn  opprimé  je  demande  jufiiee. 

Bien  de  plus  beau  &ns  doute  que  de  dé- 
fendre les  opprimés  j  mais  je  penfeque  la 
vraie  générofitc,  comme  la- vraie  bra- 
voure »  ne  monte  pas  fur  les  toits ,  pour 
publier  fes  belles  allions  ;  &  que  l'on  perd 
prefque  tout  le  mérite  d'un  bienfait  à  s'en 
vanter  dçvant  toute  la  terre,  Eft-ce  donc 
là  l'efprit  de  la  Philofophie ,  de  n'infpirer 
des  aâes  de  vertu  que  pou*  en  remplir  les 
gazettes  ?  Je  trouve  1*  momie  de  l'Evan- 
gile beaucoup  plus  pure  Se  plus  élevée  , 
qui  dit  :  Que  votre  main  gauche  ignore  le 
bien  que  fait  votre  main  droite  J  O  Phir 
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Iofophc  de  Fernejr  /  que  vous  êtes  loin  de 
cette  morale  (impie  &  fublime  /  Se  pour 
vous  citer  un  trait  qui  aura  plus  de  pou- 
voir fur  vorre  efprit ,  je  vous  dirai ,  comme 
Arface  >  dans  Scmiramis  »  dit  à  Afluérus  qui 
lui  vante  fes  exploits  : 
Et  je  m'en  foayiendrois ,  fi  tous  n'en  parliez  pu. 


Ainfijefais  trembler,  &c 

Ne  croiroit-on  pas  entendre  le  Capitan  dt 
la  Comédie  ?  avec  un  ton  pareil,  on  ne 
fait  trembler  que  fes  vitres,  N 


h  fais  le  tien  que  j'aime  >  6»  voilà  ma  fatirei 

En  vérité  ce  ton  hypocrite  eft  plus  rifible 
que  vos  Satires.  Defpréaux  faifoit  du  bien» 
même  à  fes  ennemis,  &  .ne  s'en  vantoit 
point.  Il  faifoit  de  bonnes  Satires  &  ne 
s'en  cachoit  pas.  • 


levons  ai  confondus  ,  vils  calomniateurs. 

M.  de  V.  quand  on  a  calomnié  ,  comme 
vous  avez  fait ,  les  plus  honnêtes  gens ,  il 
ne  feut  pas  crier  contre  les  calomniateurs! 
d'autant  plus  qu'on  n'a  pas  bsfoia  de  cette 
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odieufc  reflburce ,  pour  dire  un  mal  effroya- 
ble de  vous.  Votre  conduite,  vos  fenti- 
mens  font  encojre  plus  connus  que  vos 
Ouvrages*  Perfonne  ne  peut  plus  être  trom- 
pé fur  votre  compte }  &  vous  n'avez  rien 
taifle  à  faire  à  la  calomnie ,  pour  vous  dé- 
crier. 

•  Le  fihcle  qui  doit  naître 
•  •  Me  vengera  peut-être. 

Peut-être-  -      * 


Oui  déjà  Saint- Lambert ,  &c. 

M.  le  Marquis  de  Saint-Lambert,  dans  fon 
i*oëme  des  Saifons9,  a  placé  fort  adroite- 
ment M.  de  Voltaire  aurdeflus  de  Cor- 
neille &  de  Racine  ;  &  M.  de  Voltaire ,  à 
fon  tour ,  a  dit  que  les  Saifons  de  M.  le 
Marquis  de  Saint-Lambert  étoient  le  feul 
Poëme  ,  de  ce  ficelé ,  »qui  fût  digne  du  Cède 
de  Louis  XIV.  On  voit  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  modefte  ni  de  plus  {défintérefle , 
ni  de  mieux  entendu  que  ce  commerce 
de  louanges.  Mais  par  malheur  pour  M.  de 
Voltaire  %  il  n'y  a  pas  un  feul  connoifleur 

éclairé 
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éclairé  qui  ne  fe  foit  moqué  du  jugement 
ridicule  de  M.  le  Marquis  de  Saint-Lam- 
bert; &  par  malheur  pour  M.  le  Marquis 
de  Saint-Lambert ,  il  n'y  a  pas  un  feul  lec- 
teur qui  ne  fe  foit  moqué  de  l'éloge  fade 
de  M.  de  Voltaire. 

Mes  mânes  eonfolês  che^  les  morts  vont  défendre. . 

Parmi  les  fautes  de  Langue,  &  fur-tout  dé 
Poëfie  dont  cette  Epître  fourmille ,  nous  ne 
relèverons  que  celle-ci.  On  ne  fait  ce  que 
c'eft  que  les  mancs  d'un  homme  qui  n'eft 
point  encore  mort.  Les  mancs  font  préci- 
fément  ce  qui  refte  dans  le  tombeau.  Mon 
embre  auroit  été  plus  naturel ,  parpe  qu'en 
effet  M.  de  V.  oi'eft  plus  quç  l'ombre  de 
lui-même.  / 


T  embraierai  Quinaut ,  icc* 

Vous  rie  battez  que  la  main  de  Racine, 
&  vous  erabraffez  Quinaut.  Voilà  des  ca- 
reffes  faites  avec  beaucçup  de  choix  &-de 
goût.  Cela  fignifie  que  vous  refpe&ez  Ra- 
cine, &  que  vous  aimez  Quinaut.  M  lis 
avoir  tant  d'amour  pour  celui-ci ,  c'eft 
avoir  bieh  peu  de  refpeft  pour  l'autre  I 

I 
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ÉntnEomcrc  6>  Virgile  3  aura  mon  hommage  (  le  Tafle.) 

Celui  qui  paroît  préférer  Quinaut  à  Ra- 
cine ,  peut  bien  placer  auffi  le  Taffe  entre 
Homère  Se  Virgile.  II  eft  pourtant  vrai  que 
les  Italiens,  même  les  plus  éclairés ,    ont 
été  de  l'avis  de  Deipréaux  fur  la  JcrufaUm 
4*ïivrée.  Ils  y  trouvent  beaucoup  trop  de 
clinquant  &  de   bel-efprit  :  ils  lui  préfè- 
rent ,  non-feulement  Homère  &  Virgile , 
mais  rAriofte   même  ,  pour  le  naturel  Se 
les  grâces  du  ftyle.  Ce  n'eft  pas  qu^I  n'y 
ait  de  grandes  beautés  dans  le  Poème  du 
(Tafle.  Les  caractères  en  font  fort  bien  de£ 
fines  &  foutenus ,  l'enfemble  en  eft  ira- 
pofant.  Il  y  règne  une  très-grande  variété 
&  beaucoup   d'intérêt  :  mais  c'eft  plutôt 
l'intérêt  d'un  Rojnab  que  d'un  Poëme.  Les 
aventures  y  font  trop  prodiguées  &  trop 
peu  naturelles.  Les  pallions  y  font  traitées 
fapcrficiellement  &  fans  profondeur.  Le  ftyle 
en  eft  trop  fouvent  mignard  &  frivole.  Il 
éblouit  &  brille  fans  échauffer.  La  nature 
y  eft  facrifiée  fans  cefle  aux  vains  agre- 
mens  du  bel-eiprit.  Malgré  tout  cela  >  ce 


à  M.  de  Foliaire.  1*3 

Poëme  eft  fort  fupérieur  à  la  Henriade, 
pour  l'invention , 'l'intérêt,  les  grâce* ,  & 
peut-être  pour  tout  5  mais,  il  ne  peut  foti- 
tenir  une  comparaifon  réfléchie  avec  l'Il- 
liade  &  l'Enéide.  Au  furplus,  en  âceufant 
Defpréaux  d'avoir  défapprouvé  le  Taffe, 
parce  qu'il  ne  préféroitpas ,  comme  vous, 
le  clinquant  du  Taffe  k  tout  lor  de  Virgile  , 
vous  deviez  favoir  que  le  même  Def- 
préaux; dans  fon  Art  Poétique,  à  dit,  de 
ce  Poëte  ,  qu'il  avoit  de  fon  Livre  illufirê 
t Italie.  Ce  qui  n'eft  pas ,  je  penfe ,  un 
éloge  médiocre. 


SWs  ont  des  préjugés  j'en  guérirai  Us  omBrts. 
Fanfaronade  d'un  Capitan  dePhilofophie, 
plutôt  que  d'un  Philofophe  ;  on  l'a  plaifam- 
ment  parodiée ,  en  vous  faifant  dire  : 

réceindrai  des  enfers  les  flammes  effroyables, 
S'ils  ont  des  préjugés,  j'en  guérirai* les  diables. 

Je  ne  puis  mieux  finir  ces  Notes  &  cette 
Lettre  qu'en  vous  renvoyant  à  la  réponfe, 
qu'on  vous  a  faite  au  nom  de  BoÛeau. 

FIN. 
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A    MONSIEUR 
JDJÉ  T~OX*ÏÏ~&XJELJ£. 


CINQUIEME 

JLJEl   TTHJ£ 
A    MONSIEUR 

DE    VOLTAIRE, 

Ou  l'on  examine   ses  Commentaires 
sur.  Corneille  -, 

Par    M.    Clément. 


A    LA    HAYE; 

It  fe  trouve  A  PARIS, 

Chez  Moutard,  Libraire  de  Madame  l  a. 
Dauphin  e,  rue  du  Hurepoix»  à  S.  Ambroife. 

or  ^C3 

M.  DCC.   LXXIV. 


.CINQUIEME 

LETTRE 

A    MONSIEUR 

Ov      L'OH      JÎXAMÏNE      SES       COMMENTAIRE* 

Vous  n'avez  jamais  eu ,  Mtfnfîeur,  une 
plus  .  forte  preuve  de  Pafcendant  prefque 
tyrannique  que  vous  aviez  pris  dans  la  Lit* 
térature  ,  qu'au  moment  où  vous  donnâtes 
votre  Édition  de  Corneille ,  avec  des  Com- 
mentaires. Ce  n'cft  pas  que  la  plus  faine 
partie  du  Public  ne  fût  révoltée  de  vous 
voir  déçhHjuetw  #  rocttte  en  pièces  les 
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fublimes  tableaux  de  cet  iiluftre  Maître-, 
pour  faire  une  dot  à  fa  petite  nièce.  On 
trouva  qu'il  n'appartenoit  qu'à  l'inconfe- 
quence  perfonuifiée  de  vouloir  enrichir  la 
poftérité  d'un  grand  homme  fur  les  ruines 
mêmes  de  fa  gloire. 

Les  gens  fenfés  &  éclairés  fur  votre  ca- 
ractère eurent  bientôt  apperçu  que  votre 
but  éroit  d'abaifler  le  père  de  notre  Tragé- 
die a  u-deffous  de  Racine  ,  pour  vous  éle- 
ver au-deflus  de  Racine  même.  On  fut  in- 
digné de  l'acharnement  de  votrfe  critique, 
le  plus  fouvent  faùfle ,  prefque  toujours  vé- 
tilleufe  &  remplie  de  mauvaife  foi  ,  comme 
de  mauvais  goût.  Ce  fut  le  cri  unanime  des 
perfonnes .  qui  cultivent  les  Lettres  fans 
parti ,  ou  qui  les  aiment  fans  prétention. 

Mais  ,  par  une  foibîefle  particulière  à 
notre  fiècle  ,  il  ne  fe  trouva  perfonne  qui 
ofât  prendre  contre  vous  la  défenfe  de  ces 
Pièces  immortelles,  que  vous  vouliez  en* 
terrer  fous  l'ames  de  vos  remarques  ;  Se ,  tan- 
dis que  la  plupart  des  Journaux  répétoient 
en  échos  ce  que  vous  leur  faiûezdîre  à  votre 
louange  ;  que  vos  flatteurs  applaudiflbient 
de  toute  part  à  votre  entreprife  ambitieufe , 
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âc  vous  portaient  déjà  au  trône  de  la  Tra- 
gédie ,  il  ne  s'éleva  pas  un  feul  Homme  de 
Lettres  qui  s'oppofèt  à  cette  ligue  dû  Bel-» 
Efprit  contre  te  Génie  ;  qui  éclairât ,  fut 
l'artifice  &  les  erreurs  de  vos  cenfures  ,  la 
multitude  aveugle,  &  far-tout  les  jeunes  gens, 
que  vous  aviez  deflein  de  féduire  ;  &  qui 
appellât  de  vos  décidons  téméraires  &  ca- 
pricieufes  au  tribunal  de  la  raifon  &  du  bon 
goût. 

Ainfi  tous  les  Etrangers  qui  virent  votre 
Edition  annoncée  avec  faite  dans  les  Pa- 
piers publics ,  qui  lurent  la  longue  lifte 
imprimée  par  vous  de  tous  ceux  qui  avoient 
fouferit  pour  cette  Edition  ,  qui  apprirent 
que  l'Académie  Françoife  en  avoit  agréé 
la  Dédicace,  durent  être  engagés  à  croire 
que  notre  Nation  avoit ,  pour  ainfi  dire?, 
conjuré  Pabaiflement  du  Poëte  François 
qu'ils  regardent  comme  le  plus  fublime ,  Se 
qu'elle  en  avoit  chargé  le  Diftateur  de 
notre  Littérature  ;  d'autant  plus  'qu'ils  ne 
voyoient  perfonne  réclamer  publiquement 
en  faveur  d'un  homme  de  génie  ,  qu'on 
fembloh  vouloir  punir  d'une  admiration  de 
cent  cinquante  ans.   Que  devoient-ils  peu* 
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fer  de  nous*  fi  ce  n'eft  que  nous  avons  no* 
xaifons  pour  pe  plus  feue  un  fi  grapd  cas 
des  chofes  fubliiçkes,  3c  qua  noqs  avoo$ 
trop  cfeiprii  pour  cleyar  no«€  ame  au* 
grands .  fesaunems .  de  Cor iwilfo» 

Comme  il  n'y  a  point  de  prefccipcioa 
contre  la  vérité  ,  félon  rçxpreffioq  de  Bayk» 
je  vais ,  quoiqu'un  peu.  tard ,  faire  aujour- 
d'hui ce  que  de  meilleiures  plumes  auraient 
dû  faire  avant  moi  :  je  vais  faire  ce  que 
QuimtUea  faifoit  pour  la  gloire  de  Ckré* 
xon  ,  contre  les  infukes  de  Sénèque.  Vous 
me  direz  que  je  ne  fuis  pas  un  Quintiben  9 
j'en  conviendrai  ;  mais  ç'efl:  en  ce  peine 
feul  que  pèche  la  comparaison.  Je  vais 
tâcher  de  venger  un  grand  homme  que 
vous  avez  indignement  traité,  &  oppofer 
les  vrais  principes  du  goût  aux  règles  faufles 
pu  captieufes  d'après  lciquelles  vous  l'avez 
jugé.  En  un  mot ,  je  vais  examiner  vos 
trois  volumes  de  Commentaires. 

Pour  mettre  un  peu  d'ordre  dans  cette 
difeufiion,  je  ne  prendrai  pas  vos  notes  les 
unes  après  les  autres  :  ce  qui  deviendrait 
trop  volumineux  ;  car,  pour  répondre  à 
fix  lignes  de  mauvaises  rations ,  il  en  faut 
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Couvent  plus  d'une  page  de  bonnes.  Je  dé- 
mêlerai d'abord  fefpr*  dans  lequel  vous- 
avea  fait  votre  Cammentake  v  j'en  cohfidé* 
rerai  la  forme  en  générait  j'ejatmoeiai  vos 
critiques  fur  les  plans  de  la  plupart  de  fes 
Pièces  &  fur  les  caraâères  dte  fes  perfon» 
nages  ;  \z  pafletai  enfui»  au»  remarque* 
fut  les  détails  ,  fur  la  Poéfîe  de  Aile ,  Se  aux 
Notes  grammaticales  :  après  quoi  »  je  dé* 
trouai  fans  peine  le  réfiihat  que  vous  avez 
tiré  de  vos  Commentaires ,  pour  apprécier». 
ou  plutôt  pour  dépréciée  le  génie  de  Cor- 
neille, 

Les  cenfures  qqe  yma$  ave*  feites  des 
autres  grands  homaoes,  que  j'ai  défendus 
dans  les  Lettres  précédentes»  n'étoientquc 
hafafdées  eu  paflant ,  jetées  à  l'aventure  ; 
mais  ici  ,  c'eft  un  corps  d'Ouvrage  que 
vous  élevez  contre  les  Ouvrages  de  Cor- 
neille, Vous  vous  êtes  attaché  à  lui  pou* 
le  minçt  fourdement  ,  comme  la  rouille 
s'attache  à  f  acier  pour  le  ronger.  lieft  clone 
à.  propos  de  metae  plus  de  fuite  &  de  tra- 
vail dans  cette  réfutation  que  dans  les  au* 
très.  Je  redoublerai  mes  efforts,  pour  n'être 
pas  au-deilbns  detacaufe  que  j'em&raife.  Je 
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combats  pour  le  plus  grand  Génie  du  der- 
nier ficelé  ,  contre  le  plus  Bel  -  Efprit  du 
nôtre.  Si  je  n'ai  pas  mille  fuffrages  qui  vous 
font  dévoués ,  j'aurai  du  moins  cette  ré- 
compenfe  que  les  juges  intégrés  de  notre 
tems ,  &  peut-être  ceux  de  la  poftérité ,  diront 
dé  vous  Se  de  moi  :  l'un  a  terni  fe  réputa- 
tion brillante ,  en  attaquant  tous  les  Auteurs 
du  mér|te  le  plus  éminent  ;  l'autre  s'en  eft 
fait  une  honnête  Se  folide  en  '  les  défen- 
dant. 

On  découvre  aifément  dans  quel  efprit 
vous  avez  écrit  vos  Commentaires,  parles" 
expreffions  dures ,  offenfantés  ,  chagrines , 
indécentes  &  malignes  dont  vous  vous  fer- 
vez  à  l'égard  d'un  Auteur  que  le  fceau  de 
la  poftérité  fembloit  avoir  mis  à  Pabri  de 
la  critique.  x 

Vous  êtes  en  cela  beaucoup  plus  con- 
damnable que  les  d'Aubignac  Se  les  Scudéri. 
Quoique  leurs  cenfures  partirent  d'un  efprit 
de  jaloufie  &  de  vengeance , .  ils  avoient 
au  moins  une  exeufe  à  donner ,  en  ce  que  la 
réputation  véritable  d'un  Poëte  ne  pou- 
vant être  fixée  que  par  la  poftérité ,  il  eft 
fournis ,  de  fon  vivant ,  à  la  cenfure  de  qui- 
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conque  le  lit.  Si  la  cenfure  cft  jufte ,  l'Au- 
teur en  profite  ;  fi  elle  eft  injufte ,  fa  gloire 
n'en  devient  que  plus  brillante  :  c'eft  un 
triomphe  nouveau  qu'on  lui  a  préparé* 

Mais  quand  la  poflérité  a  confirmé  la 
réputation  dont  cet  Auteur  a  joui  durant 
fa  vie ,  quand  les  éloges  de  deux  fiècles  fi 
différents  fe  font  réunis  pourTimmortàlifer; 
une  critique  acharnée  de  fes  productions 
vient  d'une  jaloufie  beaucoup  plus  odieufe 
&  tout-à-fait  ioexcufable.  Vous  voulez  fap- 
per  une  réputation  qui  a  jeté  de  profondes 
xacines  ;  vous  luttez  feul  contre  l'admira- 
tion de  deux  fiècles  ",  &  de  toutes  les  Na- 
tions de  l'Europe  *  vous  attaquez  les  Ou- 
vrages d'un  homme  qui  ne  peutfe  défendre , 
&  par  qui  vous  feriez,  étonné  d'être  con- 
fondu ,  s'il  pouvoit  vous  répondre  ;  vous 
n'avez  pas  même  la  reflburce  d'une  exeufe , 
eu  vous  mafquant  du  defir  de  lui  être  utile  : 
tous  vos  efforts  ne  peuvent  avoir  d'autre 
but  que  d'obfcurcir  l'éclat  de  fon  mérite. 
Scudéri ,  Claveret  ,  d'Aubignac  étoienc 
donc ,  je  le  répète  ,  bien  moins  blâfnables 
que  vous.  ;    1 

Voyez ,  je  vous  prie  ,  fi  ces  Meffieurs 
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s'exprimoicm  plus  injurieufement  que  vous 
ne  le  faites  à  chaque  ligne  de  votre  Corn* 
laentaire. 

C'eftja  de  la  déclamation  d'un  Rhéteur 
dans  un  Panégyrique.  Tout  cela  conftkue 
deux  des  plus  mauvais  vers,  qu*  on  pût  faire* 
Ce  Difeours  eft  dun  vil  domeftique.  Emilie 
révolte  au  lien  dintérejfer.  Ces  termes  font 
de  la  Ga^cue  Suffi.  Une  Coquette  (en  par* 
lant  de  Pauline  )  ne  s%  exprimeront  pas  au* 
tnmtnu  Après  avoir  fait  couper  le  cou  àfon 
gendre  ,  cela  fais  un  peu  ri**.  Une  barbarie 
qui  a  des  matières ,  cela  eft  un,  peu  barbare* 
C'eft  ainfi  que  ton  parlerok  de  la  réception 
dune  Bourgeoise.  Tout  cela  eft  de  la  dernière 
indécence.    Cléopdtre    s'exprime   en  femme 
abandonnée*  Antoine  eft  un  entremetteur,  Cé~ 
far  eft  un  Amoureux  dç  Comédie  9  qui  parle 
à  un  Valet.  La  baffeffe  du  Roi  révolte  Vef* 
pris  ;  les  amours  de  Cléopdtre  glacent  le  çceur  , 
&  les  ironies  de  Ptotomée  dégoûtent.  Tout 
cela  eft  guindé ,  faux  >  htrlcfqve  ,  hors  de 
la  nature,  &  du  plus  mauvais  goût.  Il  eft 
clair  que  la  propofinon  de  Cléopdtre  eft  ah» 
furde  autant  qu  abominable  :  c'eft  unftile  aujji 
ebfcur  qu'emphatique.  Dans  cette  P$ce  (Ro- 
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dogltaé)  tout  eft  ajujlé  au  Théâtre  tune 
manière  peu  vrâifembiable  &  quelquefois  con* 
tradiSoire  y  &  prefque  toujours  exprimée  en  • 
vers  languiffkns ,  obfcurs  ,  ou  dufiile  de  U 
Comédie*  Anùochus  >  qui  ne  devrait  parler 
à  cette  Princejfe  que  pour  lui  dire  qu'elle  e/f 
indigne  de  lui ,  &  qu'on  riipouft  peint  la 
vieille  Maîtreffe  de  fon  pire ,  quand  elle  de* 
mande  la  tête  de  fa  betlemire  pour  f  refera  de 
ne  ces.  Rodogune  qui  mériterait  d'are  enfer* 
mit  toute  fa  vie  >  pour  avoir propofé un  pa+ 
reil  ajfdffinut.  CUopitre  n*eft  pour-moi  qu'un 
monfire  qui  me  dégoûte.  Il  efi  étrange  que 
Phocas  perfifie  k  vouloir  offrir  fon fils  à  une 
Princeffe  que  tout  autre  ftroit  enfermer*  Eft* 
ilpoffiblc  qu'un  Empereur  £'  une  fille  et  Em- 
pereur fe  difent  des  injures  grojjîkrts  ?  Ici 
(  dans  Héraciius  )  cefi  une  Gouvernante  d'en* 
fonts  qui  ,  fans  aucun  intérêt  perfonnd ,  a 
livré  fon  propre  fils  à  la  mort,  il  y  a  vingt 
ans ,  dan*  tefpérance  que  Martian  y  fubf- 
titué  à  ce  fils ,  tuerait ,  dans  vingt  ans  >  fon 
pire  Phocas.  Cela  n*eft  guère  dans  l'ardre 
des  poffibles.  Léomine  ne  fe  montre  juf qu'ici 
qu'une  intriguante ,  qui  a  voulu  jouer  un  rôle% 
à  quelque  prix  que  ce  fût.  Léomine  fir  Exu- 
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père  y  fans  fe  donner  le  mot ,  ont  traité  Us 
deux  Princes  comme  des  écoliers.  Martiaa 
doit  répondre  h  Léontini  :  riêtes-vouspas  une 
tris-méchante  &  très-impudente femme  ?  Com- 
ment vôuleçvous  que  je  croie  la  mauvaife 
raifon  que  vous  mallégue^  ?  Le  Lecteur  im- 
partial y  (  M.  de  V*  par  exemple  )  &  fur- 
tout  les  Etrangers  demandent  comment  la 
Pièce  (Hiraclius)  a  pu  réujfir  avec  des  de- 
fauts  fi  vifibles*  ùfi  révokans  ?  Ceft  une  de 
ces  idées,  monftrueufes  qui  révolteroient ,  fi 
leur  extrême  ridicule  ne  les  rendoit  fans  con- 
féquence.  Léontine  a  traité  les  deux  Princes 
comme  des  enfans ,  &  Exupère  ,  qui  tieft 
qifun  fubaherne  y  ta  traitée  comme  une  pe- 
tite fille.  Hiraclius  reffemble  plus  à  un  pro- 
eès  par  écrit  y  qu'au  pathétique  d'une  Tragé- 
die. Prefque  tout  lefiile  de  cette  Pièce  (Ni- 
comede  )  efi  vicieux*  Une  grande  partie  de 
cette  Pièce  efi  du  ftile  hurlefque.  On  ne  peut 
guère  écrire  phis^maL  II  efi  a  croire  que  ï  Au- 
teur fit  cette  Pièce  au  courant  de  la  plume.  Il 
avoit  acquis  une prodigieufe  facilité  décrire  9 
qui  dégénéra  enfin  en  impofiibilité  décrire 
élégamment.  Ces  Sentences  triviales  y  qui 
tnfeirgnent  la  fcélérateje  ,  rejfemblent  trop  à 
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•  Ai  /fcz/x  communs  d'un  Rhéteur  qui  ne  con- 
-  noit  pas  le  monde* 

Le  tâche  confeil  que  donne  Arjînoe  efi  pe- 
tit ,  indigne  de  la  Tragédie  ;  &  les  expref- 
,Jions  font  aujji  lâches  que  le  confeil.  Com- 
ment avez-vous  pu ,  en  traitant  aufli  indé- 
cemment le  grand  Corneille,  vous  permettre 
une  diftion  aufli  puérile  &  aufli  vicieufe  ? 
Un  ftile  aujji  lâche  qiïun  confeiL  Eft-ce  que 
la  lâcheté  d'un  confeil  a  quelque  rapport 
avec  la  lâcheté  du  ftile  l  D*Aubignac  n'au- 
xoit  pas  écrit  de  la  forte. 

Ne  pouffons  pas  plus  loin  cette  lifte  de 
critiques  amères  &  de  farcafmes  injurieux. 
Ce  n'eft  pas  dans  vos  remarques  fur  les  foi- 
blés  Pièces  de  Corneille ,  que  j'ai  pris  ce 
qu'on  vient  de  lire  ;  c'eft  dans  vos  Com- 
mentaires de  Cinna ,  de  Polyeufte ,  de  Ro- 
dogune,  d'Héraclius,  de  Pompée,  deNi- 
comède.  Que  feroit-ce  ,  fi  je  ramaflbis  ce 
que  vous  dites  de  Sertorius  &  d'Othon, 
dont  vous  parlez  avec  le  dernier  mépris  ? 
Mais  je  vous  demande  encore  à  vous-même 
quel  eft  l'ennemi  le  plus  jaloux  de  tous  les 
vils  ennemis  de  Corneille  ,  qui  ait  écrit 
contre  lui  d'un  ton  plus  aigre ,  plus  dur 
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&  plus  infultam }  Au  riez- vous  dû  iûféfef 
dans  vos  notes  quelques  traits  de  ces  obf-  \ 

curs  Ecrivains  ,  puifque  vous  tombez  dans 
leurs  excès  ê  $c  qu'en  les  rapprochant  des 
Vôtres ,  on  n'en  voit  guère  la  différence  , 
finon  que  vous  y  avez  mis  plus  de  malice 
&  d'opirtfâtreté  ? 

Vous  ne  laiflez  paffer  aucune  occafîon  de 
jeter  quelque  nuage  fur  la  réputation  de  ce 
Poète  illuftre.  Si  vous  parler  dts  perféca- 
tions  du  Cardinal  de  Richelieu  contre  le 
Cid ,  vous  tâchez  de  juftifier  le  persécuteur. 
«  Je  crois  5  dites  -  vous ,  que  le  Cardinal 
»  de  Richelieu  avcit  raifon ,  en  ne  confi- 
»  dérant  que  les  irrégularités  de  la  Pièce  , 
»  l'inutilité  &  l'inconvenance  du  rôle  dé 
»  l'Infante ,  ie  rôle  foible  du  Roi ,  le  rôle 

*  encore  plus  foible  de  Don  Sanche,  ât 

*  quelques  autres  défauts.  Son  grand  {en* 

»  lui    faifoit   voir    clairement  toutes    ces 

n  fautes  ;  &  c'eft  en  quoi  il  me  patohpluj 
»  qu'txcufabU.  *». 

Selon   ce  raifonnement  ,    Scudéri  étoit 

donc  non  feulement  plus  qu  ex  at fable ,  mais 

tout  à-fait     louable  ,     puifqu'il    n'écrivit 

contre, le  Cid  que  par  les  inlligations  do 

Cardinal* 
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Cardinal  Pour  moi ,  je  crois  que  vous  êtes 
le  feul  qui  puiffiez  excufer  un  Miniftre  ja. 
loux  de  tout  mérite  fupérieur ,  qui  payoit 
follement  les  mauvais  vers  de  Colletet ,  & 
qui  auroit  fait  profcrire  le  Cid ,  s'il  avoit 
pu  ;  le  Cid  qui  a  fait  fortir  le  Théâtre  Fran- 
çois de  fa  barbarie  gothique ,  &  qui  eft 
encore  la  Tragédie  la  plus  touchante  que 
nous  ayons.  Defpréaux,  ce  courageux  ven- 
geur du  goût»  étoit  bien  éloigné  d'avoir, 
pour  le  procédé  du  Cardinal  Miniftre  ,  la 
jaloufe  complaifance  que  vous  témoignez  h 
quand  il  s'écrie  : 

£n  vairt  contre  le  Cid  on  Miniftre  Ce  ligne } 
Tout  Paris   pour   Ckimènt  a  les  yeux  de  Rori 
drigue*  . 

Dans  un  autre  endroit  »  vous  triomphez  ; 
en  faifant  réimprimer  une  Epître  Dédica- 
toire  à  M.  de  Montàuron ,  que  vous  au- 
riez fupprimée ,  fi  vous  n'aviez  pas  eu  de 
malignes  intentions  contre  la  gloire  de  Cor- 
neille. Vous  pouvez  à  peine  contenir  votre 
joie  ,  &  vous  la  mafquez  fous  l'extérieur 
perfide  de  ces  regrets  afFeftés, 
ce  Voilà  (  remarquezMrous  )  une  étrange 
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»  Lettre ,  &'pour  le  ftile  &  pour  les  fenti* 
»  mens.  On  n'y  reconnoît  point  la  main  qui 
&  crayonna  tamt  du  grand  Pompée  &  Pef» 
»  prit  de  Cinna  (i).  Celui  qui  faifoic  des  vers 

*  fi  fublimes  n'eft  plus  le  même  en  profe. 
^  On  ne  peut  s'empêcher  de  plaindre  Cor- 
»  neille  &  fon  fiècle  &  les  Beaux-Arts ,  quand 
»  on  voit  ce  grand  homme  négligé  à  la 

*  Cour ,  comparer  le  Sieur  de  Montauron 
»  à  l'Empereur  Augufte  ». 

Si  cette  remarque  cft  celle  d'un  admira- 
teur de  ce  grand  homme*  cet  admirateur 
cft  bien  maladroit  :  mais  peut-on  vous  ac- 
eufer  de  maUadreûe  9  ou  de  trop  d'admira- 
tion pour  les  grands  hommes  ? 

Je  trouve,  dans  votre  Préface  fur  Serto* 
rius  ,  quelques  lambeaux  que  vous  citez  de 
l'Abbé  d'Aubignac ,  contre  Corneille.  En- 
tr'autres  chofes ,  il  lui  dit  :  Défaites^  ou  s  f 
M.  de  Corneille  ,  de  ces  mauvaifes  façons 
de  parler  f  qui  font  encore  plus  mauvaifes 
que  vos  vers...  Il  vous  arrive  ajje^fouvent , 
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ylorfquon  vous  loue  y  que   vous   ri  et  es  plus 
affamé  de  gloire ,  mais  <T argent. 

Vous  traitez  cela  d'horrible  platitude  , 
&  vous  avez  raifon.  Mais  que  direz-vous 
de  ceci? 

«  H  femble  que  Fouquet  ait  commandé 
»  à  Corneille  une  Tragédie  ,  pour  lui  être 
»  rendue  dans  deux  mois ,  comme  on  com- 
»  mande  un  habit  à  un  Tailleur ,  ou  une 
»  table  à  un  Menuifier...  Il  eût  mieux  valu  > 
99  à  mon  avis  9  pour  l'Auteur  de  Cinna  9 
m  vivre  à  Rouen  avec  du  pain  bis  &  de 
»  la  gloire ,  que  de  recevoir  de  l'argent 
93 d'un  fujet  du  Roi,  &  de  lui  faire  de 
»  fi  mauvais  vers  pour  fon  argent  ». 

Eft-ce  que  ce  font  encore  là  des  plati- 
tudes de  d'Aubignac,  ou  bien  des  gen- 
tillefles  de  l'illuftre  Commentateur  de  Cor* 
neille  ? 

J'entends  déjà  que  vous  vous  récriez  : 
Comment  donc  }  ri  ai- je  pas  loué  Corneille 
en  plujîeurs  endroits  }  ri  ai* je  pas  donné  des 
éloges  h  fes  beaux  vers  ?  n9ai-je  pas  dit  : 
voilà  quiefifublime?  Il  cft  vrai ,  vous  Pavez 
dit,  ou  plutôt  vous  l'avez  répété  après  tout 
le  monde.  Comment  auriez -vous  pu  ne 
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pas  avouer  pour  fublimes  des  traits  univer* 
Tellement  applaudis  f  N'auroit-ce  pas  été 
afficher  le  deflein  de  nuire?  &  vous  vou- 
liez le  cacher.  Vous  vouliez  avoir  l'air  d'ad* 
'mirer,  pour  déprifer  plus  fûrement*  fans 
exciter  l'indignation. 

Ce  n'eft  pas  que  vous  n'ayez  fait  tous  vos 
efforts  pour  rabaiffer  des  chofes  générale- 
ment admirées  >  comme  Le  Moi  de  Médée, 
les  imprécations  de  Camille,  Se  d'autres 
beaux  endroits  dont  nous  verrons  ailleurs 
le  détail  :  mais  vous  avez  mis  un  certain 
art  &  des  ménagements  infidieux  dans  vos 
înjuftices. 

Vous  avez  découvert  votre  fyrtême  'de 
critique  dans  cette  réflexion  concernant  Sca- 
deri.  «  Il  n'eft  pas  inutile ,  dites-vous,  de 
»y  remarquer  que  les  cenfures  faites  avec 
h  paflion  ont  toutes  été  mal-adroites.  Ceft 
»  une  grande  fottife  de  ne  trouver  rien 
3)  d'efiimable  dans  un  ennemi  eftimé  du 
»j  Public  3>. 

Selon  ce  principe ,  vous  avez  approuvé 
féchement,  &  en  peu  de  mots,  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  eftimablc  dans  Corneille  3  pour 
avoir  le  droit  de  glofer  malicieufement  fur 
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d'autres  endroit?  d'une  beauté  moins  fu- 
blime ,  &  mcme  fur  ceu*  qui  vqus  avoient 
fait  dire  :  voilh  qui  tft  admirable 

Au  refte ,  vous  imitçz  en  cela  Pcrraut  â 
qui ,  après  avoir  dit  9  dans  fes  parallèles  t 
mille  infamies  d'Homère ,  après  avoir  em- 
ployé ur>  gros  volume  à  prouver ,  Dieu 
fait  corhrriènt  î  qu'il  n'y  a ,  dans  les  Ou-" 
vrages  de  ce  grand  Poète  ,  ni  ordre ,  ni 
raifdn'/ pi  écoqomie  ,  ni  fujte,   ni  bien- 
féance  ,  ni  noblefle  de  moeurs  \  que  tout  y 
eft  plein  de  baflefle,  de  chevilles ,  d'expreG 
fipns  groflières,  &c.  avoué  pourtant  qu'Ho* 
mère  eft  peut-être  le  plus  vafte  &  le  plu$ 
bcl-elprijt  qui  ait  jaqiaîs  été.  Il  faut  conve* 
nïr.  que  Perraut  &  vous  f  Monfieur ,  aves 
une    Rhétorique    toute    particulière  pour^ 
feiré  le  panégyrique  des  hommes  de  génie. 
Il  mç  feml?le  entendre  Clément  r  MarotV 
qui  fait.fi  plaifamment  l'éloge  de  foq  Valet  i. 

Gourmand,  ivrogne  êc  afluré  menteur  , 
Pipeur  >,  larron  %  jurçur ,  felafphéoi^teur  , 
Sentant  h  Hat(  dç  cent  pas  à  la  tçnd*  l 
Au  demeurant  le  meilleur  fils  <fo  moiutet. 

Là-dcffus  vous  vous  récriez  encore ,  mois 

Biij 
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d'un  ton  plus  haut:  Suis-je  donc,  à  votre 
compte  y  l'ennemi  de  Corneille  ?  Quel  intérêt 
puis-je  avoir  k  rabaijjer  fes  Ouvrages  ?  A- 
t-on  jamais  été  jaloux  d'un  mort  ?  Je  ne 
fais  pas  jufqu'à  quel  point  vous  vous  trou* 
^ez  intérefle  à  déprimer  les  Pièces  de  notre 
premier  Poëte  tragique.Cela  dépend  de  l'idée 
que  Vous  avez  des  vôtres.  Quel  intérêt  avez- 
vous  eu  de  critiquer  fi  injuflement  tous  les 
plus  illuftres  Auteurs  i  Au  refte ,  ce  n'eft 
pas  d'aujourd'hui  qu*on  eft  jaloux  des  morts 
célèbres.  Celui  qui  a  donné  Ton  nom  aux 
envieux  les  plus  lâches  ,  Zoïle  n'a  été  fi 
odieux  que  pour  avoir  vouhj  déchirer  b 
mémoire  d'Homcre  ,  mort  depuis  plusieurs 
fîècles.  Obfervez  que  la  jaloufie  de  Zoïle 
h*écoit  pas  animée  par  un  intérêt  bien 
vif,  puifqù'il  n'avoit  pas  fait  de  Poëme 
Epique, 

Ainfi  donc ,  s'il  vous  prenoit  envie  de 
m'appeller  Zoïle  ,  ce  qui  ne  peut  plus  être 
une  injure  dans  votre  bouche ,  depuis  que 
vous  nommez  ainfi  Defpréaux  &  Rouffeau  . 
croyez  •  moi,  pourtant,  n'en  faites  rien: 
car  je  vous  embarraflerois  fort ,  en  vous 
demandant  lequel  mérite  plus  juftement  ce 
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fcom  .de.Zoïle,  ou  celui  qui  écrit  trois 
Volumes  d'injures  &  de  mâuvaifes  critiques 
contré  le  grand  Corneille ,  ou  celui  qui  les 
réfute  > 

Mais  f  pourfuivez-vous  y\\ai  moi^nemç  pré* 
venu  le  foupçon  de  cette  jaloi/Jie,  quonpourroit 
tn' imputer.  Voye^ce  que  je  dis  à  la  fin  de  Scrto* 
rius,  ce  Je  ne  fuis  pas  même  retenu  par  la  crainte 
»  de  fentir  un  plaîfir  fecret  à  rab aider  un  grand 
i*  homme  »  dans  là  vaine  idée  de  m'égaler  à 
*>  lui ,  en  Faviliflant,  Je  me  crois  trop  au* 
â>  deflbus  de  lui ,  jufque?  dans  fes  phjs  mé* 
»  diocres  Ouvrages  ^    Pcutton  sxespliqucr 
plus  modefiement  x   avec  une  franchife  plus 
naïve,  &qui  marque  mieux  la  fimp licite  de 
mon  cœur  &  la  droiture  de  mon  efprif}  Yoyt^ 
encore  à  ta  fin  des  Commentaires  ;  ççci  ejt 
bien  plus  fort  ;  &  j$  ne  fais  pas  comment  h 
après  cela  ,  on  pourra  mf  taxer  $éire  ja+ 
loux  y    &  de  tietre  pas-  modefie%  C'efi  dans 
une  répçnfe  que  je  f ai  fois  à  je  ce  fais  quel 
académicien.  «  Vpys'aîêtes  conteitf,  Mon«i 
»  fieur ,  d'aucune  des  Pièces  de  Tbcâtre 
»  qu'on  a  faites  depuis  quatre- vingt»  ans  i 
a>  voilà  prefque  un  Cède  de  perdu»  Je  fui* 
»  malheureufement  de  votre  avis.  Je  voi& 
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»  quelques  morceaux  ,  quelques  lambeaux 
»  de  ver$  épars  çà  &  là  dans  nos  Pièces 
?>  modernes;  mais  je  ne  vois  aucun  bon 
»  Ouvrage.  J'oferai  convenir  avec  vous  har- 
v  diment  qu'il  y  a  une  Tragédie  3'Œdipe 
»  qui  eft  mieux  reçue  au  Théâtre  que 
»  celle  de  Corneille  ;  mais  je  crois ,  avec 
»  la  même,  ingénuité  ,  que  cette  Pièce  ne 
»  vaut  pas  grand  cbôfe,  parce  qu'il  y-  a 
*>  de  la  déclamation  f  &  que  le  froid  rek 
»  fouvenir  des  anciennes  amours  de  Miiloo 
»  tète  Se  de  Jocafte  me  paroît  infupporta« 
»  blé, -Toutes  les  autres  Pièces  du  même 
»  Auteur  trie  fembjleht  très-médiocres  \  Se 
33  la  preuve  en  eft  que  j'en  oublie  Volon- 
-»  tïefs  "ftrtis1  les  vcYi ,  pour  ne  m'occupe* 
»què  de  cçux  de  Racine  <fc  de  Cor- 
j>  neille  ».' 

'  Il  faut  Pavoùer ,  Monfieur ,  la  mbdeftie 
poétique  ne  peut  s'exprirçier  en  termes  plus 
humbles  ;  &  le  plus  injufte  de  vos  Cenfeurs 
n'en  diifoif  pas  tanti'  tàais  c'eft  cette  mo- 
deftie  outrée  qui  prouvç  contre  vous.  C'eft 
précisément  le  cas  du'T  artufle ,  quand  II 
dit  à  Orgoni 
On  me  pren4  »  en  touç  lieux ,  pour  un  homme  de  Wer j 
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Mais  la  vérité  pure  eft  que  je  ne  vaux  rien* 

Tâchez ,  de  grâce ,  d'accorder  cette  mo- 
deftie  apparente  avec  vos  prétentions  fi 
réelles ,  avec  votre  caraétère  fi  connu ,  avec 
le  ton  hardi  &  révoltant  dont  vous  parlez 
des  meilleur*  Ecrivains..  Conciliez ,  je  vous 
prie ,  cette  humilité  avec  l'air  faftuéux  8c, 
triomphant  dont  vous  avez  remercié  rim-, 
mortel  Auteur  des  mortelles  Saifons  (i), 
qui,  non  content  de'fe  faire  fiffkr  pout 
fon  Poëme,  s'eft  encore  fait  fiffler  pour 
vous  avoir  mis  au-dçiTus  de  Corneille  &  de 
Racine»  Il  eft  facile  ^i*  yeux  'cs  moins  clair* 
voyans  de  percer  à  travers  ce  mafqué  dç 
modeftie  ;  on  voit  que  voiis  ne. vous 
êtes  ainfi  fiumilié  vous  -  même  9  qu'afin  de 
prévenir  des  humiliations  qui  vous  auraient 
plus  chagriné  ,  &  de  paraître  avoir  jagé 
Corneille ,  non  pas  en  rival  envieux  Y  mai* 
en  Auteur  défintérefle  fur  fon  propre  compte, 
qui  9  eu  difant  de  foi  tout  le  mal  poffibJe  f 


(i  Y  C'eft  aiofi.que  l'appelle  le  Gazetier  Littéraire 
des  Dêux-Ponts ,  a  ce  que  m'ortf  dit  ceu^  qui  lifent 
fe  Çazéttft  11 
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peut  bien  en  dire  autant  de  (es  Maîtres  j 

(ans  être  aceufé  de  jaloufie. 

Cependant ,  fi  Ton  vous  prend  au  mot  » 
fi  Ton  regarde  tous  vos  Ouvrages  comme 
trh'trudiocrcs  ,  on  en  fera  d'autant  pins  porté 
à  vous  croire  très- jaloux  du  grand  Cor- 
tteille  ;  car,  comme  dit  t>efpréaux,  la 
Jalouûe 

Eft  nn  rice  qui  fait  la  médiocrité 

ÀinO  ,  loin  de  détruire  ces  foupçons  qtfink 
pire  contre  vous  lale<âure  de  vos  Commen- 
taires, en  vousreconnoiflant,  de  votre  propre 
aveu ,  pour  un  Auteur  très-médiocre  ,  vous 
ne  faites  au  contraire  que  les  fortifier,  Se 
donner  une  raifon  de  plus  pour  vous  rendre 
fufpeft  d'un  vice  attaché  aux  médiocres  Au-» 
teurs* 

D'ailleurs ,  qui  ne  vent  pas  qu'en  difant 
que  ,  dtp  tus  quatre-vingts  ans  y  on  ri  a  pas 
fait  une  bonne  Pièce  de  Théâtre ,  VOUS  af- 
feâez  de  condamner  les  vôtres ,  pour  en* 
velopper  dans  cette  profeription  générale 
toutes  celles  de  vos  rivaux  Qui  ne  voit 
que  vous  voulez  anéantir  Crébillon,  déjà 
prefque  banni  du  Théâtre  par  vos  çti&kt 
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auprès  des  Comédiens)  Pour  nous»  qui 
n'avons  aucune  raifon  d'être  auffi  rigou- 
reux que  vous ,  nous  croyons  que  ce  fièclo 
a  produit  fept  ou  huit  Pièces  de  Théâtre  3 
tant  Comiques  que  Tragiques  ,  fans  excep- 
ter les  vôtres  ,  qni  pourront  pafler  à  b 
poftérité  avec  les  Çhef-d'ceavres  du  beau 
fiècle  de  notre  Littérature. 

Après  tout  f  que  je  fois  jaloux  ou  non  9 
me  direz- vous  ,  qu'importe  $  fi  j'ai  dit  ht 
vérité  }  Il  faut  qu'un  Commentateur  riait 
en  vue  que  la  vérité  &  futilité  publique  (l), 
Jçnai  remarqué  Us  défauts  de  Corneille  que 
pour  la  perfection  defon  Art*  Mon  f cul  but 
tft  de  faire  des  remarques  utiles  aux  Etran- 
gers qui  apprennent  fa  Langue  9  aux  jeunes 
Auteurs  qui  veulent  t imiter  $  aux  Lecteurs 
qui  veulent  sinfiruire.  Un  Commentaire  rieft 
pas  un  Panégyrique*  Mon.  deffein  ri  a  pas  été 
de  donner  de  vaincs  louanges  h  un  moHm 
qui  rien  a  pas  befozn.  Il  faut  éclairer  les 
Artiftes  9  &  non  pas  les  tromper.  J* -ri  ai  pas 


(r)  Tontes  ces  npreffions  Gw  tirées  des  Cou*» 

jnenuires. 
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cherché  malignement  à  trouver  des  défauts  * 
"mais  comment  ne  pas  remarquer  ceux  qui 
y  font?  Comment  les  exeufer}  Que  gagne* 
ttoit-on  k  vouloir  Us  pallier?  Ce  f croit  trahir 
t. Art  qu'on  doit  enfeigner  aux  jeunes  gens, 
-t/n  Commentateur  rieft  pas  un  Avocat  qui 
cherche  feulement  h  faire  valoir  y  en  tout  ,  la 
cavfs  de  fa  Partie  ;  &  ce  ferait  trahir  ta 
jftémoirc  de  Corneille  f  que  .de  rie  pas  imiter 
ia  candeur  avec  laquelle  il  fe  juge  lui-même 
"dans  les  examens  de  fes  Pièces* 'On  doit  la 

vérité  au  Public;-         *j    '-»"-••■ 

Vous  faites  fonner  bien  haut,  Monfieur , 
votre  aftiour  pour  la  vérité  :  mais  fi  vous 
île  l'avez  pas  dite  »  que  doit-on  penfer  de 
vous?  Ceft  ce  que  nous  verrons,  quand 
nous  examinerons  vos  critiques  particu- 
lières. Quant  à  futilité  publique  que  vous 
avez ,  dites* vous ,  recherchée  9  que  devient 
J'étalage  que  vous  faites  de  vos  beaux  fen+ 
timens  ,  fi  je  vous  prouve ,  comme  je  le 
ferai  /que  vous  avez  voulu  tromper  ce  même 
Public,  en  cherchant  dans  Corneille  des 
défauts  qui  n'y  font  pas  f  en  envenimant 
les  fautes  qui  y  font  ;  én'terniiïaffi  de  votre 
glofe  maligne  Péclat  de  fes  grandes  besnr 
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tés  rEft-ce  ainfi  que  vous  avez  voulu  eus 
utile  aux  Etrangers  &  aux  jeunes  gens  ? 
Qu'avex-vous  appris  aux  uns  &  aux  auues.z 
Que  Corneille  avoit  dans  fes  Ouvrages  des 
défauts  qui  étoient  ceux  de  fon  fiècle  ,  <Sc 
pluGeurs  fautes  de  langage  $  mais  qui  eft-ce 
qui  Tignoroit  ?  Quel  eft  aujourd'hui  PEco* 
lier  qui  ne  (ait  pas  que  telle  exprefllon  a 
vieilli ,  que  telle  autre  eft  vicieufe }  Eh  ! 
mon  Dieu  !  nos  jeunes  gens  &  même  nos 
Gehs  de  lettres  ne  font  que  trop  vétilleux 
fur  cet  article  ;  ils  ne  font  que  trop  portés 
-à  condamner  une  belle  chofe ,  parce  qu'elle 
pèche  un  peu  contre  la  Grammaire.  Toute- 
fois ,  dans  cette  partie  même ,  vous  avez 
avancé  beaucoup  plus  d'erreurs  que  de  re- 
marques vraies*  Vos  chicanes  grammati- 
cales   font    en    fi   grand   nombre  ,    qu'il 
faudroit  un  volume  pour  les  réfuter  toutes* 
Tel  eft  donc  le  grand  avantage  que  vous 
procurez  aux  jeunes  gens.  Vous  les  accou- 
tumez   à   éplucher   fcholaftiquement    des 
beautés  fières  &  hardies  ;  vous  leur  enfeû 
gnez  des  règles  faufles  &  des  principes  vi* 
cieux  qui  leur  grofïiflent  les  défauts  &  dé* 
gradent  les  chofes  fublimes»  Ne  leur  auriez- 
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vous  pas  été  plus  utile  en  leur  dévelop- 
pant les  beautés  cachées  &  profondes  dont 
Corneille  eft  plein,  &  qui  demandent  dés 
efprits  trcs-pénétrans  pour  être  apperçues  & 
bien  fenties?  C'eft  précifément  le  contraire 
que  vous  avez  fait  ;  &  vous  ne  ceflfez  de 
crier  :  1/  faut  dire  la  vérité  ;  il  faut  être 
Utile  au  Public. 

Un  Commentaire ,  dites- vous ,  n'tftpas  un 
Panégyrique  ;  &  par  cette  raifon  vous  en 
fûtes  une  Satire.  Parce  que  Corneille  a  eu 
la  nobleffe  d'avouer  en  quoi  il  s'étoit  trom- 
pé,  &  de  nous  inftruire  fur  fes  fautes,  vous 
dites  qu'en  le  critiquant ,  vous  n'avez  fait 
que  fuivre  fon  exemple.  Mais ,  dès  que  Cor- 
neille a  eu  la  générofité  de  fe  condamner 
devant  le  Public ,  de  quel  droit  venez-vous 
le  juger  encore  à  votre  tribunal  particu- 
lier? Avons -nous  befoin  que  vous  nous 
répétiez  ce  que  nous  avons  appris  de  Cor- 
neille i  Quel  rôle  jouez-vous ,  en  compa- 
raifon  du  lien  !  Autant  il  feroit  utile  & 
courageux  de  démafquer  un  Auteur  pré- 
fbmptueox  *  qui  veut  en  impofer  au  Public  ; 
autant  il  eft  lâche  de  reprocher  à  un  grand 
homme  des  défauts  dont  il  s'eft  aceufé  lui- 
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même  ,  fur-tout  quand  il  lui  étoit  prefqu'im- 
poffiblc  de  s'en  garantir ,  &  qu'il  y  étoic 
entraîné  par  l'ignorance  de  fon  fiècle. 

Vous  ne  ceflez  de  réclamer  les  devoirs 
d'un  Commentateur  ,  pour  vous  juftifier 
de  toutes  vos  cenfures.  Expliquons-nous  en 
peu  de  mots  fur  ces  devoirs  dont  vous  par- 
lez tant ,  Se  voyons  fi  vous  les  avez  con- 
nus ou  pratiqués. 

La  principale  fohftion  d'un  Commenta-» 
teur  doit  être  d'éclaircir  ce  qu'il  y  a  d'obf* 
cur  dans  fon  Auteur,  d'en  épurer  le  texte 
de  toutes  manières,    de  développer  cer- 
taines chofes  que  l'art  dérobe  aux  yeux 
des  Lefteurs  peu  éclairés ,  Se  d'arrêter  leur 
efprit  fur  des  beautés  qui  échapperaient  à 
une  attention  légère.  Il  fait  .fentir  la  har- 
diefîe  ou  la  vérité  de  certaines  images  & 
de  certaines  expreffions  :  il  découvre  des 
finettes  de  langage  dont  le  Public  n'eft  pas 
communément    inftruit  5    &  par  -  là  il  lui 
fait  goûter  un   plaifir  tout  nouveau  à  la 
le&ure  des  Poètes  :  il  juflifie  ce  qui  pour* 
roit  fembler  répréhenfîble  aux  demi-con- 
noiffeurs ,  qui  ne  trouvent  fou  vent  une  choie 
défe&ueufe ,  que  par  la  foibleflc  de  leur 
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vue  ;  & ,  faute  des  connoiflances  néce£- 
faires  pour  être  en  état  de  l'admirer,  il 
cherche ,  il  apporte  des  exemples  dont  il 
puifle  s'autorifer  s  &  dîfculper  fon  Auteur* 
Si  cVft  une  faute  réelle ,  il  l'abandonne  , 
&  ne  fonge  point  à  s'en  prévaloir  pour  rail- 
ler indécemment  un  Poète  célèbre  ,  à  la 
faveur  duquel  il  cft  trop  heureux  d'obtenir 
un  regard  de  la  poftérité* 

C'eft  ainfi  qu'en  ont  ufé  les  anciens  Scho- 
liaftes  ,  parmi  lefqueîs  on  eflime  fur-tout 
Euftate  &  Servius.  On  peut  remarquer  en 
eux  des  longueurs  ,  des  inutilités ,  des 
explications  infuffifantes  ;  mais  on  n'y  voie 
nulle  part  le  defir  de  rabaifler  un  Auteur, 
ni  de  mauVaifcs  chicanes  fur  fes  produc- 
tions. On  y  trouve ,  au  contraire  ,  une  ad. 
ttiiration  éclairée ,  des  recherches ,  des  re- 
marques dont  les  plus  habiles  peuvent  pro- 
fiter. # 

Parmi  les  Modernes  >  il  y  a  fort  peu  de 
Commentateurs  qui  aient  apporté  le  même 
efprit  &  les  mêmes  connoiflances  dans  cet 
emploi  allez  épineux.  Si  Broflette  ,  le  Com- 
mentateur de  Régnier  &  de  Boileau ,  n'a 
pas  eu  tout  le  goût  &  la  fagacité  conve- 
nables 
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fiables  pour  faire  un  excellent  Commentaire, 
il  a  du  moins  fait  preuve  de  bonne  foi. 
S'il  n'étoit  pas  habile  Critique  ,  il  étoit 
fidèle  à  éclaircir  ce  qui  en  avoit  befoin  j  Se 
il  fe  montroit  zélé  pour  la  gloire  de  l'Auteur 
qu'il  commentoit. 

Après  Broflette  eft  venu  un  certain  Saint- 
Marc  y  qui  »  fans  aucune  connoiflance  de  la 
Poéfie  t  5c  rempli  des  préjugés  de  notre 
fiècle  contre  Boileau  ,    a  eu  l'audace  de 
joindre  fes  notes  impertinentes  à  celles  de 
Broflette ,    pour  critiquer  à   chaque  page 
Defpréaux   &  Roufleau ,  Se  plaider  con- 
tr'eux  la  caufe  décriée  des  Pradons  ,  des 
Perrault  &  des  Lamotte.  Tout  ce  que  l'igno- 
rance ,  la  mauvaife  foi  Se  la  préfomption 
réunies  peuvent  avoir  de  plus  impudent  & 
de  plus  téméraire   fe  rencontre  dans  cette 
odieufe  <Sc  platte  compilation;  &  je  ne  fais 
comment  on  a  pu  foufirir  qu'il  s'imprimât  de 
pareilles  abfurdités  »  qui  ont  le  malheureux 
avantage  de  fe  faire  lire ,   grâce  aux  vers 
immortels  qu'ils   accompagnent,  &  qu'ils 
déshonorent.  C'eft  ainfi  que  le  mauvais  goût 
&  les  fottifes  qu'il  enfante  fe  perpétuent  Se 
augmentent  leurs  ravages  dans  les  efprits 
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déjà   prévenus  par  les  fyftêmes  ridicules 

qui  font  tant  à  la  mode  aujourd'hui. 

Qui   croiroit  ,  Monfieur ,  que  c'eft  ce 
même  Saint-Marc  que  vous  avez  pris  pour 
modèle   dans  votre  Commentaires  en  y 
mettant  beaucoup  plus  d'art  ,   d'efprit  & 
cTinftruâion  qu'il  n'en  pouvoit  avoir?  Du 
refte  ,  loin  d'éclaircir  ce  qu'il  7  a  de  moins 
clair  dans  Corneille ,  vous  vous  contentez 
de  dire  :  voilà  qui  eft  louche ,  obfcur,  inin- 
telligible ;  &  fouvent  vous  l'obfcurciflez  par 
une  glofe  infidelle.    Vous  infiftez  conti- 
nuellement fur  les  mêmes  fautes  ;  au -lieu 
de  chercher  des  raifons  pour  exeufer  ce 
qui  eft  excufable  >  vous  appuyez  fur  celles 
qui  le   condamnent  ;   vous  imaginez  des 
principes  bizarres  &  faux  ,  pour  lui  trou- 
ver des   fautes  aufîi  chimériques  que  vos 
principes.  Si  vous  le  mettez  en  comparaifon 
avec  Racine  ,  ce  n'eft  jamais  que  dans  des 
circon fiances    défavantageufes   pour  Cor- 
neille. En  un  mot ,  vous  cachez,  vous  dé- 
gradez ce  qu'il  peut  avoir  de  beau ,  &  vous 
mettez  fans  cefle  en  lumière  ce  qui  eft  dé» 
feâueux ,  ou  ce  qui  peut  le  paraître  ,  pré- 
fente  fous  une  certaine  face.  Pour  mettre  le 
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comble  à  cette  infidélité,  vous  rétablirez 
dans  le  texte  des  partages  que  Corneille  % 
en  avoit  retranchés  ,  parce  qu'ils  ôtoient 
de  la  force  &  de  l'éclat  à  ceux  qu'ils  ao 
compagnoient;  vous  fubftituez  les  vers  des 
premières  Editions  aux  corrections  qu'il 
avoit  faites  depuis  i  &  même  vous  n'avez 
pas  honte  de  critiquer  ces  vers ,  qui  font  cen- 
fés  ne  plus  exifter.  Vous  expofez  par-là  des 
Libraires  ignorans  à  faire  des  Editions  de 
Corneille ,  dont  le  texte  foit  corrompu  (i)  ; 
vous  expofez  le  Public  à  être  trompé  par 
ces  mauvaifes  Editions  ;  vous  expofez 
Corneille  à  ne  point  paiïer  à  la  poftéri- 
té ,  tel  qu'il  vouloir  y  être  lu  j  Se  c'eft  là 
ce  que  vous  appeliez  un  Commentaire  fait 


(z)  Ceft  ce  qui  eft  déjà  arrivé.  On  a  donné ,  il 
7  a  deux  ou  crois  ans  ,  les  Chtf-d' œuvres  de  Corneille: 
on  a  fuiri ,  dans  cette  Edition  >  celle  de  M.  de  V. 
&  par  confiquent  on  a  défiguré  le  texte  de  Cor- 
neille* Non  content  de  lui  faire  cette  infulre  ,  on 
a  joint  à  fes  Chef- cf cuivres  les  notes  du  Commen- 
tateur. Il  eft  bon  de  prévenir  le  Public  là-deffu* 
afin  qu'il  n'achète  point  Corneille  mutilé ,  contre- 
fait ,  &  tn  mauvaife  compagnie. 

Cij 
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pour  l'inftruftion  des  Etrangers  Se  des  jeunes 
gens,  pour  l'intérêt  de  la  vérité  de  pour 
l'utilité  du  Public/ 

Après  avoir  confidéré  en  général  Pefprit  de 
votre  Commentaire ,  Se  la  forme  vicieufe 
que  vous  avez  préférée ,  dans  l'intention 
trop  manifefte  de  ruiner ,  ou  du  moins 
d'ébranler  la  haute  réputation  de  Corneille, 
entrons  dans  la  difcufCon  de  vos  critiques 
particulières  t  Se  voyons  d'abord  comment 
vous  attaquez  la  conftitution  de  fes  meil- 
leures Pièces. 

Ceux  qui  ont  étudié  Corneille  avec  foin , 
admirent  en  lui  un  génie  hardi  &  fécond 
dans  le  plan  de  fes  Pièces  p  dont  les  fujets 
font  auffi  beaux  que  variés ,  depuis  le  Cid 
jufqu'à  Nicomcde ,  à  l'exception  de  Théo- 
dore. ^ 

Voyez  fi  chacune  de  ces  Tragédies  n'a 
pas  un  caraftère  différent  qui  la  diftingue, 
Se  fî  les  reflbrts  qui  font  mouvoir  Tune  ref- 
femblent  en  rien  à  ceux  qui  font  employés 
dans  une  autre.  C'eft  là  ,  fans  contredit , 
la  marque  la  plus  diftinâive  du  vrai  génie , 
&  ce  qui  annonce  une  richeffe  d'imagina- 
tion ,  qu'aucun  Poëte  tragique ,  ni  ancien  > 
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ni  moderne  ,   n'a  eue  dans  un  degré  fi 
éminent. 

Remarquons  encore  que  ,  dans  aucun  de 
ces  fujets  fi  différens,  l'on  ne  trouve  de  ces 
reflburces  romanefques  ,  qui  étoient  û  fort 
à  la  mode  du  tems  de  Corneille,  donc  il  a 
commencé  de  purger  le  Théâtre  François  5 
qui  font  redevenues  fi  fréquentes  depuis  t 
&  dont  vous  avez  >  plus  qu'aucun  autre  , 
fait  un  ufage  fi  commode  &  fi  condam- 
nable. 

La  force  de  fon  génie  fit  fentir  à  Cor- 
neille que  la  vraie  Tragédie  f  telle  que  les 
Anciens  nous  l'ont  tranfmife  ,    étant  une 
aftion  de  peu  de  durée ,  ne  peut  admettre 
un  grand  nombre  d'évéoemens  *  que  les  _ 
incidens  en  doivent  être  fimples ,  naturels , 
vraifemblables,  &  ménagés  avec  beaucoup 
de  réferve  ;  que  c'eft  choquer  le  bon-fens 
&  la  nature ,  d'amener  dans  le  cercle  de 
quelques  heures  plufieurs  incidens  extraor- 
dinaires ,  &  de  ces  fituations  forcées  qu'on 
nomme  théâtrales ,  lefquelles  demanderaient 
des  circonftances  bien  rares  &  une  fuite  de 
plufieurs  années ,  pour  être  préparées  avec 
quelque  vraifemblance. 

C  il] 
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Corneille  vit  donc  que  le  véritable  inté- 
rêt de  la  Tragédie  confiftoit  dans  le  déve- 
loppement des  paillons  &  des  caractères  ; 
qu'il  ne  devoît  prendre  qu'autant  de  fujet 
qu'il  en  falloir  pour  mettre  ces  partions  en 
mouvement  ;  que  le  moment  où  il  prenoit 
fon  perfonnage  devoit  être  le  plus  propre 
à  faire   fortir  fon   caraâère  dans  toute  fa 
force  -,  que  ce  moment  demandoit  donc  une 
altion  vive  Ôc  preffée ,  qui  forçât  les  fenti- 
mens  de  fe  produire  avec  chaleur,    mais 
aflez  Ample  en  même  tems ,  afin  de  leur 
donner  le  tems  de  fe  déployer  par  degrés  » 
avec  les  développemens  néceflaires  pour 
laifler  dans  l'efprit  du  Speâateur  une  im- 
preflion  profonde  &  un  fouvenir  ineffa- 
çable. 

D'après  ce  principe ,  fans  lequel  il  n'y  â 
point  de  bonne  Tragédie ,  Corneille  mie 
dans  fes  Pièces  une  grande  (implicite  d'ac- 
tion, de  laquelle  il  tira  cette  foule  de  beaux 
fentimens  qu'on  y  remarque ,  &  ces  carac- 
tères admirables  qu'il  a  peints  avec  tant  de 
hardieffe  Se  de  vigueur. 

Héraclius  eft  la  feule  de  fes  Tragédies  où 
il  ait  compliqué  les  reflbrts  de  fon  intrigue  > 
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encore  ces  refforts  font -ils,  pour  ainfi 
dire ,  hors  de  la  Pièce  :  ils  font  plutôt  ca- 
chés que  compliqués.  Des  que  le  Lefteur 
a  pu  les  faifir  par  Ton  attention  ,  des  qu'il 
en  tient  le  fil  comme  dans  fa  main,  il  voit 
marcher  l'aâion  fans  embarras  &  même  avec 
fimplicité. 

J'ai  cru  ce  peu  de  réflexions  néceflfaires 
contre  les  maximes  oppofées  qui  font  ré- 
pandues dans  vos  Commentaires  ;  maximes 
qui  tendent  à  nous  perfuader  qu'il  n'y  a  pas 
aflez  d'intérêt  dans  les  Pièces  de  Corneille 
&  de  Racine ,  Se  que  nous  devrions  >  à 
l'exemple  des  Efpagnols  Ôc  des  Anglois  , 
mettre  plus  de  fituations  Se  d'incidens  fur 
le  Théâtre.  On  voit  affez  le  but  de  vos 
maximes  ;  elles  font  une  apologie  indirecte 
de  vos  Pièces  romanefques.  Mais  quiconque 
aura  des  notions  faines  de  l'Art  Dramatique , 
vous  répondra  que  cet  intérêt  de  fituations 
&  d'incidens  fut  toujours  la  reflburce  de 
quiconque  n'eut  pas  le  talent  de  fouiller 
dans  le  cœur  humain  ,  Se  d'en  tirer  cet  in- 
térêt des  paffions ,  qui  feul  peut  plaire  dans 
tous  les  tems  ,  remue»  les  âmes ,  Se  en- 
traîner  les   efprits    fans    le    fecours    de 

Civ 
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la  Repréfentation    &  du  Déclamateur. 

Il  faut  voir  à  préfent  comment  vous  cri- 
tiquez la  conduite  de  ces  Chef- d'oeuvres  où 
vous  ne  trouvez  pas  affez  d'intérêt.  Nous 
nous  bornerons  aux  trois  Pièces  que  vous 
avez  le  plus  déchirées  ,  Cinna  >  Polymclc  > 
Rodogune.  Quand  on  aura  vu  votre  achar- 
nement fur  celles-là  ,  on  fe  fouciera  peu 
de  ce  que  vous  aurez  dit  des  autres. 

Je  ne  puis  m'empêcher,  touteft  is,  d'exa- 
miner ici ,  avant  le  refte ,  deux  de  vos 
critiques  »  fur  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans 
la  Tragédie  des  Horaces.  La  première  con- 
cerne la  cinquième  Scène  de  l'Aâe  troi- 
fième ,  où  le  vieil  Horace  vient  apprendre 
à  Sabine  &  à  Camille  que  fes  fils  font  aux 
mains  avec  les  Curiaces. 

«On  pourrait  objeder  ,  dites-  vous , 
»  qu'Horace  ne  devroit  pas  venir  avertir  des 
»  femmes  que  leurs  époux  &  leurs  frères 
»  font  aux  mains  ;  que  c'eft  venir  les  défef- 
»  pérer  inutilement  &  fans  raifon  ;  qu'où 
»  les  a  même  renfermées  ,  pour  ne  point 
»  entendre  leurs  cris  ;  qu'il  ne  réfulte  rien 
>*  de  cette  nouvelle  ». 

La  réponfe  à  cette  objeôion  n'étoit  pas 
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difficile  à  trouver ,  &  je  ne  fais  pourquoi 
vous  ne  l'avez  pas  donnée.  11  eft  dans  la 
nature  qu'on  prépare  à  un  malheur  les 
perfonnes  qui  nous  font  les  plus  chères  * 
fur-tout  quand  on  a  fa  part  foi-même  dans 
ce  malheur.  Il  falloit  bien  difpofer  Sabine 
&  Camille  à  la  mort  des  H  traces  ou  des 
Curiaces;  &  il  vaut  mieux  qu'on  vienne  leur 
apprendre  d'avance  qu'ils  font  aux  mains, 
que  de  leur  dire  tout  de  fuite  :  ils  font 
morts.  ' 

Voyez  de  quel  ménagement  ufe  le  vieil 
Horace,  en  apportant  cette  nouvelle,  quoi- 
qu'il foit  tout  Romain  dans  le  cœur  5  c'eft- 
à-dire  qu'il  préfère  le  bien  de  fa  Patrie  à 
fon  propre  fang.  Voyez  doue  comment  Cor- 
neille le  fait  parler  : 

7e  viens  vous  apporter  de  ficheufes  nouvelles, 
Mes  filles  ;  mais  en  vain  je  voudrois  vous  celer 
Ce  qu'on  ne  vous  fauroit  long-tems  diflïmuler. 
Vos  frères  font  aux  mains  :  ainfi  les  Dieux   l'or- 
donnent. 

Et  enfuite  : 

Loin  de  blâmer   les  pleurs  que  je  tous  vois  ré- 
pandre, 
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Je  crois  (aire  beaucoup  de  m'en  pouvoir  défendre*.* 

Si  le  Ciel  pitoyable  eût  écouté  ma  voix , 

Albe  feroit  réduite  à  faire  un  autre  choix  ; 

Nous  pourrions  voir  bientôt  triompher  les  Horaces, 

Sans  voir  leurs  bras  fouillés  du  fang  des  Curiaces, 

Et  de  l'événement  d'un  combat  plus  humain 

Dépendroit  maintenant  l'honneur  du  nom  Romain. 

La  prudence  des  Dieux  autrement  en  difpofe  : 

Sur  leur  ordre  éternel  mon  efprit  s'en  repofej 

Il  s'arme  ,  en  ce  befoin ,  de  générofité  , 

Et  du  bonheur  public  fait  fa  félicité. 

Tâchez  d'en  faire  autant  pour  foulager  vos  peines; 

Et  fongez  toutes  deux  que  vous  êtes  Romaines. 

Voilà  tour-à-tour  les  fêntimens  de  père  Se  de 
Citoyen  qui  font  déployés  avec  force  & 
avec  tendreffe  :  mais  bientôt  l'enthouGafme 
de  la  Patrie  enivre  le  vieil  Horace  $  &  il 
s'écrie ,  avec  une  chaleur  capable  de  trans- 
porter les  efprits  es  moins  touchés  de  l'in- 
térêt de  Rome  : 

Un  jour ,  un  jour  viendra  que  par  toute  la  terre , 
Rome  fe  fera  craindre  à  l'égal  du  tonnerre  s 
Et  que  tout  l'univers  tremblant  de/Tous  Ces  Loix» 
Ce  grand  nom  deviendra  l'ambition  des  Rois.. 
Les  Dieux  à  notre  Énée  ont  promis  cette  gloire. 

Il  fuffit  de  lire  ces  beaux  vers ,  pour  ou- 
blier votre  critique.  Quelle  idée  fublime  ! 
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Ce  grand  nom  (de  Romain)  deviendra  V am- 
bition des  Rois.  Auriez-vous  fi  mal  fait  d'en 
relever  la  beauté  * 

Mais  ,  ajoutez-vous ,  pour  faire  un  Com- 
mentaire très-inftruâif  fur  la  Scène  fui  vante, 
qui  eft  peut-être  la  plus  belle  qui  exifte  fur 
aucun  Théâtre ,  «  il  eft  vrai  que  le  vieil 
w  Horace  ,  qui  étoit  préfent  quand  les  Hd- 
»  races  &  les  Coriaces  ont  refufé  qu'on 
»  nommât  d'autres  Champions ,  a  dû  être 
33  préfent  à  leur  combat.  Il  peut  paraître 
33  très -extraordinaire  qu'un  vieillard  de  fon 
»  cari  aère ,  qui  a  affez  de  force  pour  tuer 
33  fon  fils  de  fa  propre  main ,  à  ce  qu'il 
33  dit ,  n'en  ait  pas  affez  pour  être  allé  fur 
»  le  champ  de  bataille  ;  qu'il  refte  dans  fa 
»  maifon,  tandis  que  Rome  entière  eft  fpeâa- 
3>  trice  du  combat.  Comment  fouffrir  qu'une 
»  Suivante  foit  allée  voir  ce  fameux  duel 
»  &  que  le  vieil  Horace  foit  demeuré  chez 
»  lui  *  comment  ne  s'eft-i!  pas  mieux  infor- 
»  mé  pendant  Pentr'Àftt  ?  Pourquoi  le  père 
*>  des  Horaces  ignore-t-il  feul  ce  que  tout 
»  le  monde  fait  »  t 

Il  eft  certain  que ,  fi  le  vieil  Horace  fû- 
refté  fur  le  champ  de  bataille ,  il  n'y  auroic 
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pas  eu  cette  belle  Scène  que  nous  admirons; 
&  Ton  voit  aflez ,  par  votre  critique  >  com- 
bien il  vous  fâche  que  Corneille  ait  pu  la 
faire.  Mais  le  père  des  Horaces  devoit-il  être 
fpeftateur  du  combat  ?  Lorfqu'il  apprend 
qu'on  a  féparé  les  combattans  ,  qu'on 
veut  faire  un  autre  choix ,  il  court  fur  le 
champ  de  bataille  ;  il  veut  voir  fi  fes  fils 
auroient  aflez  peu  de  courage  pour  fouf- 
frir  qu'on  leur  en  préférât  d'autres  ;  il  étoit 
prêt  à  les  immoler  de  fes  propres  mains,  s'ils 
n'eufferit  été  dignes  de  lui  &  de  la  Patrie. 

Voilà  le  caradère  de  Citoyen  bien  rem- 
pli s  mais  dès  que  ce  yertueux  père  voit  fes 
généreux  fils  dans  les  fentimens  qu'il  defire  > 
il  eft  content,  il  s'attendrit  fur  eux ,  &  ne 
doit  pas  affifter  à  un  combat  où  doivent 
nécefiairement  périr ,  ou  Ces  fils  ,  ou  fes  pa* 
rens.  Il  doit  appréhender  de  faire  paroître 
quelque  foiblefle  de  père  dans  un  fpeâacle 
fi  déchirant ,  ou  même  d'être  témoin  de  la 
défaite  de  fes  fils,  &  par-là  de  la  honte  de 
fa  Patrie  &  de  fa  maifon  5  il  devoit  craindre 
au  moins  d'être  blâmé  des  deux  Peuples  qui 
avoient ,  par  pitié  *  féparé  les  combattans , 
s'il  eût  pu  être  aflez  dénaturé  pour  voir 
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avec  plaifir  &  de  fang-froid  couler  le  feng 
de  fa  famille.  Il  eft  donc  très-naturel  qu'il 
revienne  chez  lui  attendre  le  fuccès  du 
combat  ;  il  ne  peut  mieux  employer  ce 
tems  qu'à  confoler  fes  filles ,  à  pleurer  un 
moment  avec  elles,  &.à  leur  relever  le 
courage  par  la  chaleur  fublime  de  fes  fen- 
timens  patriotiques. 

Quant  à  l'objeétion  que  vous  faites ,  pour- 
quoi U  pire  des  Horaces  ne  s* eft  pas  mieux 
informé  pendant  Vent? Acte  y  &  pourquoi  il 
ignore  fcul  ce  que  tout  le  monde  fait  ?  Il 
n'eft  pas  moins  aifé  d'y  répondre.  C'eft  parce 
qu'un  Romain  de  ce  caraftere ,  croyant  que 
fon  fils  a  eu  la  lâcheté  de  fuir ,  fe  garde  bien 
de  fe  préfenter  à  perfonne ,  de  peur  d'avoir 
à  rougir  de  fon  fils.  Il  y  a  plus;  quand  il  a 
appris  cette  feufle  nouvelle  de  Julie ,  il  a 
dit  : 

»  ?         ï         Ces  mains ,  ces  propres  mains 

Laveront  dans  fon  (kng  la  honte  des  Romains. 

Là-deflus  fes  filles  Pont  fuivi  pour  l'arrêter  ; 
&  c'eft  dans  les  prières  &  les  inftances  qu'elles 
ont  faites  pour  l'appaifer ,  que  s'eft  rempli 
l'entfAâç,   qui  doit  être  fort  court.  Le 
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père  fort  dans  l'Ade  fuivant ,  pour  fatisfaire 
fon  courroux  :  fa  fille  le  fuie  encore  ;  Se  9 
après  une  Scène  très-courte  ,  Valère  vient 
détromper  le  vieil  Horace.  Bien  de  plus 
naturel  &  de  plus  vraifemblable  que  cette 
marche  ,  &  rien  ,#par  conféquent*  de  plu* 
faux  &  de  plus  mal  raifonné  que  votre  cen- 
fure. 

Faflbns  maintenant  à  celles  que  vous  avez 
hafardées  fur  Cinna.  Vous  les  avez  d'autant 
plus  multipliées ,  que  vous  regardez  cette 
Tragédie  comme  la  plus  parfaite  de  fon 
Auteur. 

Comme  c'eft  toujours  aux  plus  belles 
Scènes  que  vous  vous  attaquez ,  voici  ce 
que  vous  trouvez  à  reprendre  dans  celle 
qui  ouvre  le  fécond  À&e ,  laquelle  a  tou- 
jours été  regardée  comme  un  chef-d'œuvre , 
non  feulement  pour  les  détails  admirables 
qu'elle  contient ,  mais  par  l'intérêt  qu'elle 
jette  dans  Paâion  ,  dont  elle  forme  lé 
nœud. 

«  On  eft  un  peu  furpris.(  affurez-vous  ) 
*>  qu'Augufte  prôpofe  tout  d'un  coup  à  Cin- 
»  na  &  à  Maxime  fon  abdication  à  l'Empire , 
a  Se  qu'il  les  ait  mandés  avec  tant  cPemprek 
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»  fement ,  pour  écouter  une  réfolutîon  fi 
»  foudaine ,  fans  aucune  préparation  ,  fans 
»  aucun  fujet ,  fans  aucune  raifon  prife  de 
»  l'état  préfent  des  chofes.  Peut-être  cette 
»  Scène  eût  -  elle  été  plus  vraifemblable  , 
»  plus  théâtrale ,  dus  in  té  reflan  te ,  fi  Au- 
t>  gufte  avoit  commencé  par  traiter  Cinna 
»  &  Maxime  avec  amitié  ,  s'il  leur  avoit 
w  parlé  de  fon  abdication  comme  d'une 
»  idée  qui  leur  étoit  déjà  connue  :  alors 
»  la  Scène  ne  paraîtrait  plus  amenée  comme 
v  par  force ,  uniquement  pour  faire  un  con- 
a>  trafte  avec  la  confpiration  »• 

Corneille  avoit  prévenu  la  critique  qu'on 
pouvoit  faire  fur  ce  contrafte ,  en  faifant 
dire  par  Cinna ,  dans  la  Scène  quatrième  du 
premier  Adte  t 

Je  ne  vous  pois  celer  que  fon  ordre  m'étonne  $ 
Mais  (bavent  il  m'appelle  auprès  de  fa  perfonne. 
Maxime  eft  ,  comme  moi ,  de  fes  plus  confidens  ; 
Et  nous  nous  allarmons  peut-être  en  imprudent. 

Ces  vers  font  une  préparation  fuffifante  pour 
la  Scène  dont  il  s'agit.  Si  cette  Scène  avoit 
été  plus  préparée  &  plus  annoncée  ,  loin 
de  produire  autant  de  furprife  de  d'effet 
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qu'elle  en  caufe  après  l'émotion  que  le  récit 
de  Cinna  a  jetée  dans  les  efprits ,  elle  feroit 
prefque  un  hors  d'oeuvre.  C'eft  parce  que 
Cinna  ne  s'y  attend  point ,  &  qu'il  peut 
craindre  qu'Augufte  ne  foit  inftruit  du 
complot ,  qu'il  fe  méfi^de  fes  intentions  , 
&  qu'il  ufe  de  feinte  envers  un  Tyran  ha- 
bile à  diffimuler.  Cette  délibération  eft 
aflez  motivée  par  le  préambule  du  dif- 
cours  d'Augufte ,  où  il  expofe  avec  tant 
d'éloquence  les  dégoûts  &  les  allarmes  que 
l'Empire  lui  donne. 

Jamais  tableau  n'a  été  plus  fublime  que 
ce  contrafte  qui  vous  choque.  Cinna  Se  les 
Bomains  confpircnt  pour  ôter  l'Empire  à 
Augufte ,  qui  ne  regarde  ce  rrême  Empire 
que  comme  une  fource  d'inquiétudes  & 
d'ennuis,  &  qui,  dans  !e  deflein  de  l'ab- 
diquer ,  vient  demander  confeil  à  ceux 
même  qui  conjurent  fa  perte.  Cette  idée 
eft  la  plus  grande  &  la  plus  philofophique 
qui  ait  jamais  été  conçue  dans  la  tête  d'un 
Poëte. 

Ne  cherchons  point  d'autres  raifons  des 
tournures  que  vous  imaginez  pour  en  di- 
minuer l'extrême  mérite. 

Sut 
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%  Sur  quoi  fondez  -  vous   ce  reproche  , 

j  qiîAugufic  dcvoit  leur  parler  de  fon  abdi* 

f  cation  comme  et  une  idée  qui  leur  étoit  déjk 

,  connue?  Auguftz  (ait  précisément  ce  que  vous 

délirez  de  lui.  Vous  auriez  dû  vous  rap- 
peller  qu'après  la  peinture  vive  &  tou- 
chante de  fes  angoifles  &  de  fes  foucis ,  il 
ajoute  : 

Voilà ,  mes  chers  amis ,  ce  qui  me  met  en  peine. 
,  Vous  qui  me  tenez  lieu  d'Àgrippa ,  de  Mécène , 

Pour  réfoudre  ce  point ,  avec  eux  débattu , 
Prenez  fur  mon  efprit  le  pouvoir  qu'ils  ont  eu. 

Peut-on  mieux  réfuter  un  Commentateur 
que  par  l'Auteur  même  qu'il  a  commenté  } 

Ce  que  vous  reprenez  avec  le  plus  d'obt-* 
tination  ,  dans  cette  Scène  >  &  fur  quoi  vous 
revenez  à  la  charge  dans  toute  la  fuite  de 
la  Pièce  »  c'efl  le  confeil  que  Cinna  donne 
à  Augufie,  de  conferver  l'Empire.  Voici 
vos  termes  : 

m  Cinna  femble  déshonorer  les  belles 
99  chofes  qu'il  a  dites ,  par  une  perfidie  bien 
3)  lâche  qui  l'avilit»  Cette  bafle  perfidie 
m  même  femble  contraire  aux  remords  qu'il 
*  aura*  On  pourrait  croire  que  c'eft  à  Maxi- 
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»  me  ,  repréfenté  comme  un  vil  fcélérat» 
»  à  faire  le  perfonnage  de  Cinna ,  &  que 
»  Cinna  dévoie  dire  ce  que  dit  Maxime* 
m  Cinna  >  que  l'Auteur  veut  &  doit  enno- 
»  blir ,  devoit-il  conjurer  Augufte  i  à  ge~ 
»  noux  ,  de  garder  l'Empire  ,  pour  avoir 
*>  un  prétexte  de,l'affaffiner?  On  eft  fâché 
•>  que  Maxime  joue  ici  le  rôle  d'un  digne 
»  Romain ,  &  Cinna ,  d'un  fourbe  qui  em- 
»  ploie  le  raffinement  le  plus  noir  pour  em- 
oy  pêcher  Augufte  de  faire  une  aflion  qui 
»  doit  même  défermer  Emilie  ». 

Cette  objeftion  paroît  fpécieufe  au  pre- 
mier coup-d'œil  ;  mais  quand  on  y  réflé- 
chit un  peu  ,  on  laiffe  là  les  fubtilités  du 
TJel-Efprit,  pour  approuver  le  grand  fens 
de  le  génie  de  Corneille* 

Remarquez ,  je  vous  prie ,  qu'Augufte 
mande  Cinna ,  au  moment  que  ce  Romain 
yient  d'animer,  avec  tant  de  chaleur  &  de 
courage ,  tous  fes  conjurés  à  la  mort  de 
l'Empereur.  Cinna  ,  comme  je  l'ai  déjà 
dit ,  ignore  fi  Augufte  n*a  pas  eu  quelqu'avis 
de  la  confpiration  ,  &  il  doute  fi  cette  en- 
vie d'abdiquer  n'eft  pas  une  feinte  pour 
Recouvrir  fes  fentimens  &  ceux  de  Maxime. 
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Il  en  peut  douter  d'autant  mieux ,  qu'il  a 
vu  plufieurs  fois  Augufte  avoir  cette  envie  , 
fans  la  fatisfaire  ;  &  que  le  caraftère  de  cev 
Empereur  a  toujours  été  la  fine/Te  &  l'arti- 
fice ,  pour  ne  pas  dire  la  fourbe  &  la  dif- 
fimulation. 

Pourquoi  voulez-vous  donc  que  Cinna  > 
c'eft-à-dire  le  petit-fils  du  grand  Pompée , 
l'amant  d'Emilie  ,  le  chef  des  Conjurés  , 
qui ,  par  le  fang ,  par  l'amour ,  par  l'efprit 
de  parti  &  de  vengeance ,  eft  l'ennemi 
d' Augufte,  vienne  abjurer  tous  fes  fenti- 
mens  de  haine  »  à  i'inftant  qu'il  fort  encore 
tout  bouillant ,  pour  ainfi  dire ,  de  la  con- 
juration, &  qu'il  vient  d'avoir,  avec  les 
Conjurés ,  cette  Scène  dont  le  fimplc  récit 
enflamme  les  Speftateurs?  Eft-ce  dans  ce 
moment  où  fon  ame ,  agitée  de  tant  de 
paflions  violentes  ,  vient  encore  d'être 
échauffée  par  l'amour  &  les  emporte- 
tnens  d'Emilie  9  qu'il  doit  avoir  des  re- 
mords f  Cela  eft-il  dans  la  nature  f  Je  vous 
le  demande. 

Mais  quand  la  réflexion  aura  laiffé  le 
tems  à  tous  ces  mouvemens  tumultueux  de 
s'af&iiïer ,  pour  ainfi  dire ,  au  fond  de  ùtx 

Dij 
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cœur ,  &  que  la  teconnoiflancc  pourra  faire 
entendre  fa  voix .  dans  le  filence  de  toutes 
ces  paffions  ,  c'eft  alors  que  le  repentir  & 
les  remords  peuvent  naturellement  s'empa- 
rer de  Cinna ,  comme  l'a  très-bien  fentt 
Corneille  >  qui  connoiffoit  parfaitement,  le 
cœur  humain. 

Ce  n'eft  pas  tout.  Dès  que  Cmoa  elt  a 
la  tête  d'un  parti  de  Conjurés ,  il  eft  cenfé 
avoir  quelque  politique  dans  l'efprit  ;  &  l'on 
a  vu ,  par  fon  récit ,  qu'il  ne  manquoit  ni 
de  raifons,  ni  de  motifs  pour  entreprendre 
U  confpiration.   Il  fe  trouve  donc  avec 
Maxime,  un  de  fes  complices ,  pour  en- 
tendre la  propofition  d'Augufte.  Tous  deux 
foupçonnent  que  l'Empereur  eft  inftruit. 
Cinnâ ,  obligé  de  parler  le  premier ,  croit 
ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  détourner 
les  foupçons  d'Augufte,  en  lui  dtofeillant 
de  garder  l'Empire  :  il  trouve  cette  politique 
£  convenable ,  qu'il  croit  que  Maxime  fera , 
par  la  même  raifoa,  du  même  fentiment; 
il  femble  l'y  invita  en  lui  adrefiant  ainfi  la 
parole  : 

C'eft  ce  qu'en  peu  de  mots  fofe  dire  $  &  f eftime 
Que  ce  peu  que  j'ai  die  eft  l'avis  de  Maxime. 
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Comme  la  Scène  aurait  été  froide ,  fi  Maxi- 
me eût  été  du  même  avis,  il  a  bien  fallu 
q^jtt  en  eût  un  contraire.  Maxime  n'eft  pas, 
ainfi  que  vous  le  dites  »  un  fcélérat ,  mai» 
un  homme  foible  :  il  n'a  pas  »  pour  conju- 
rer ,  d'auffi  puiflans  motifs  que  Cinna  ,  pat 
lequel  il  eft  entraîné  dans  le  parti.  Il  eft  dans 
fon  caraftère  d'ouvrir  un  avis  qui  rompe  la 
conjuration  »  puifquil  tremble  de  la  voie 
découverte ,  &  qu'il  doit  la  découvrir  lui- 
même. 

Il  étoit  bien  facile  à  Corneille  de  donnée 
à  Cinna  le  difeours  de  Maxime  »    &  à 
Maxime»  celui  de  Cinna,    ainfi  que  vous 
le    demandez.  Le  Poëte  avoit  le  choix 
&   peut  -  être  a  •  t  -  il   balancé   un  mo- 
ment j  mais  il  a  fenti  que  Maxime  devien- 
drait affreux  St  ridicule  à  la  fois ,  n'étant 
pouffé  par  aucune  paffion  x  &  n'ayant  nul 
intéiic  perforroel  à  confpirer  ;  au  lieu  que 
les  pallions  différentes  qui  font  agir  Cinna 
font  pour  lui  une  exeufe  fuffifante.  Maxime 
riavoit  aucun  motif  à  parler  comme  Cinna , 
&  Cinna  en  avoit  un  puiflant ,  qu'il  explique 
dans  la  Scène ,  avec  Emilie,  au  troifième  Àftc# 
J'ai  po  x  ?wf  U  foret ,  uns  parjure  &  &m  crime  â 
'  Diij 
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Vous  laitier  échapper  cette  îlluftre  vi&ime: 

Céfar  fe  dépouillant  du  pouvoir  fouverain  , 

Nous  ôcoic  tout  prétexte  à  lui  percer  le  fein, 

J,a  conjuration  s'en  alloit  diflSpée ,  !• 

Vos  defleins  avortés ,  votre  haine  trompée 

Moi  féal  j'ai  raffermi  fon  efprit  étonné  ; 

Et  pour  tous  l'immoler ,  ma  main  l'a  couronné. 

Maïs ,  après  tout ,  faites  le  changement  que 
vous  defuez.  Donnez  réciproquement  à  Tua 
les  difcours  de  l'autre  %  &  vous  verrez  le 
miférable  effet  que  cela  produira. 

Ajoutez  encore  que  Cinna  apporte  de  très* 
bonnes  raifons,  dans  la  Scène  fuivante ,  pour 
juftifiefr  fa  politique  avec  Augufte  j  &  ces 
raifons  fc  reffentent  encore  de  Pardcur  qu  il 
a  fait  paroître  au  premier  Afte.  Quoi  \ 
dit  -  ïl  ; 

Oéfcave  aura  donc  vu  (es  fureurs  aflbuvies , 

Pillé  jufqu'aux  Autels ,  fecrifié  nos  vies  , 

Rempli  les  champs  d'horreur  ,  comblé  Rome  de 

morts, 
Et  fera  quitte  après  pour  l'effet  d'un  remords  ? 
Quand  le  Ciel  par  nos  mains  à  le  punir  s'apprête» 
Un  lâche  repentir  garantira  fa  tête*.., 
Vengeons  nos  Citoyens ,  &  que  &  peine  étonne 
Quiconque  ,  après  fa  mort ,  afpire  a  la  couronne^ 
Qu£  ce  Peuple  aux  Tyrans  ne  foi*  plus  expofë* 


à  M.  de  Voltaire.  ff 

S'il  eût  puni  Sylla  ,  Céfar  eût  moins   t>& 

Ces  beaux  vers  font* ils  échappés  à  votre 
attention  ?  Je  n'en  crois  rien. 

Enfin ,  il  femble  que  Corneille  ait  voulu 
employer  ,  dans  le  rôle  de  Cinna ,  le  traifi 
qu'on  rapporte  de  Décimus-Brutus  ,  un  do 
ceux  qui  firent  périr  Céfar* 

On  fait  que  les  Conjurés  avoient  choifî  ,' 
poar  fa  mort ,  le  jour  qu'il  devoit  fe  faire 
déclarer  Roi  dans  le  Sénat.  Les  pleurs  de 
fa  femme  ,  les  préfages  funeftes  qu'on  tira 
dts  Sacrifices  l'avoient  déterminé  à  congé* 
dier  le  Sénat ,  &  il  en  avoit  donné  l'ordre 
à  Marc-Antoine  ;  mais  Décimus-Brutus  j 
qui  avoit  une  très-grande  part  dans  fà  con- 
fiance >  craignant  que  ,  fi  Céfar  differoit 
d'aller  au  Sénat ,  la  conjuration  ne  fût  dé- 
couverte ,  lui  repréfenta  que  le  Sénat ,  après 
s'être  aflemblé  par  fon  commandement  » 
prendroit  ce  contrordre  pour  une  injure  , 
que  toute  la  compagnie  étoit  difpofée  à 
le  déclarer  Roi  de  toutes  les  Provinces  de 
la  République  »  fituée*  hors  de  l'Italie  ,  & 
qu'il  ne  devoit  pas  différer  à  fes  amis  la 
joie  de  le  voir  revctu.de  ce  grand' titre ,  qui 
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alloit  fervir  de  monument  &  de  réeom- 
pcnfe  à  fes  viftoires  ;  &  en  lui  difànt  d'autres 
chofes  anfli  flatteufes ,  il  le  prit  parla  main  » 
&  le  tira  de  fa  matfbn  (i). 

Rien  ne  reflemble  mieux  à  la  lîtuation 
de  Cinna*  preflànt  Augufte  de  conferver 
rEmpire^  &  cet  exemple  juftificàtif  n'auroit 
pas  été  déplacé  dans  un  Commentaire  im- 
partial. 

J'aurois  beaucoup  d'autres  raïfons  à  dé- 
duire contre  votre  obje&ion  ;  mais  le  Lec- 
teur les  trouvera  de  lui  -  même  3  en  exami- 
nant la  fituation  où  Cinna  fe  voit  erabar- 
rafle,  &  le  caraflère  indomptable  cFEmi- 
lie  ,  qui  gouverne  entièrement  l'ame  de 
Cinna. 

Quand  vous  obfervez  que  «  cei  mots 
*>  d' Augufte  :  Je  vous  donne  Emilie  >  Revoient 
»  faire  impreffion  fur  un  homme  qu'on 
»  nous  donne  pour  digne  petit-fils  du  grand 
»  Pompée  ».  Je  ne  conçois  pas  ce  que  cela 
fîgnifie.  'Eftee   que  le  digne  petit-fils  de 


(i)  Hiftoije   des  Révolutions  de  la   République 
Romaine  >  par  l'Abbé  de  Vertou 
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Pompée  doit  avoir  quelque  pente  à  aimer 
le  fils  adoptif  de  Céfar  ?  Cinna  doit.il  beau- 
coup à  Augufle ,  parce  qu'il  veut  lui  don* 
ner  Emilie ,  que  l'amour  lui  a  déjà  donnée  f 
&  dont  il  ne  peut  obtenir  la  main  qu'en 
remplifiant  les  fermens  qu'il  lui  a  faits  de 
tuer  Paffaffin  de  fonpèrei 

^  Mais  (répétez  -  vous  fans  ceflej  pour* 
)>  quoi  a-t-il  enfuite  des  remords?  Pourquoi 
»  n'en  a-t-il  pas  fenti ,  quand  les  bienfaits 
»  &  la  tendrefle  d'Augufte  dévoient  faire 
»  fur  fon  ame  une  fi  forte  impreffion  »  ? 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  Cinna  étoit  trop 
agité  par  la  violence  de  deux  partions  aufli 
impétueufes  que  l'amour  Se  la  vengeance , 
pour  être  touché  dans  Tinftant  où  Augufte 
l'a  mandé  ;  que  la  réflexion  &  la  folitude 
venant  enfuite  à  calmer  ces  agitations,  le 
repentir  &  le  remords  ont  eu  la  force  de 
s'élever  dans  un  cœur  plus  repofé.  C'eft  ce 
que  Gnna  lui-même  fait  fentir  à  Maxime  , 
qui  lui  dit ,  comme  vous  : 

Vous  n'aviez  point  tantôt  ces  agitations» 
Vous  paroiffiez  plus  ferme  en  vos  intentions; 
Vous  ne  fentiez  an  cœur  ni  remords ,  ni  reprocha 


; 
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Cinna; 

On  ne  les  fenc  auffi  que  quand  le  coup  approche  ; 
Et  Ton  ne  reconnoît  de  fèmblables  forfaits , 
Que  quand  la  main  s'apprête  à  venir  aux  effets. 
L'ame ,  de  fon  deffein  jufques-là  poffédée, 
S'attache  aveuglément  à  (à  première  idée  : 
Mais  alors  quel  efprit  n'en  devient  point  troublé  ? 
Ou  plutôt  quel  efprit  n'en  eft  point  accablé  ? 
Je  crois   que  Brutus  même,  à  tel  point  qu'on  1er 

prifè  , 
Voulut  plus  d'une  fois  rompre  fon  entreprife  $ 
Qu'avant  que  de  frapper  ,  elle  lui  fit  fentir 
Plus  d'un  remords  en  l'ame  &  plus  d'un  repentir» 

Sur  cette  réponfe  même  de  Cinna  ,  vous 
obje&ez  encore ,  en  lui  ardreflant  la  parole  : 
«  Oui ,  fi  vous  n'aviez  pas  reçu  des  bien- 
:»  faits  de  celui  que  vous  vouliez  aflafliner^ 
s;  mais, fi,  entre  les  préparatifs  du  crime  Se 
m  la  confommation  ,  il  vous  a  donné  les 
*  plus  grandes  marques  de  faveur  ,  vous 
p>  avez  tort  de  dire  qu'on  ne  fent  des  re- 
*>  mords  qu'au  moment  de  l'affaffinat  ». 

Cinna  ne  pourroit-il  pas  vous  répondre 
à  fon  tour  *  J'avois  reçu  de  plus  grands 
bienfaits  d'Augufte  avant  de  confpirer ,  puifi 
qu'il  m'avôïc  laide  la  >vie }  cependant  j'af 
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confpiré.  Pavois  balancé  long-tems  avant 
d'en  venir  jufques-Ià  ;  mais  l'amour  Se  la 
vengeance  d'Emilie  m'ont  entraîné.  Ce  jour 
où  j'ai  aflemblé  les  Conjurés ,  j'étois  rempli 
de  tous  les  fentimens  de  fureur  que  les  prof- 
criptions  d'Augufte  Se  fa  tyrannie  doivent 
infpirer  :  j'ai  promis  fa  mort  à  mes  amis , 
à  la  Patrie ,  à  ma  Maîtreiïe  ;  &  je  n'ai  pas 
cru,  dans  cette  ivreffe  de  vengeance  Se 
d'amour  ,  qu'un  dégoût  peut-être  firnulé 
de  l'Empereur  dut  faire  avorter  mon  def- 
fein ,  ni  que  je  dufle  trahir  la  caufe  d'Emi- 
lie Se  celle  de  mon  parti  ,  pour  mon  propre 
intérêt ,  parce  qu'Augufte  m'offire  une  part 
dans  fon  odieux  pouvoir.  Mais  quand  le 
moment  s'eft  approché  où  je  devois  en-* 
foncer  le  poignard  dans  le  fein  de  celui 
qui  m'a  fauve  la  vie  ,  Se  qui  m'a  prodigué 
fes  bienfaits  >  les  fentimens  de  l'honneur  Se 
de  la  reconnoiflance  ont  fuccédé  à  ceux 
qui  m'avoient  animé  dans  Faffemblée  des 
Conjurés ,  &  auprès  d'Emilie.  Mon  cœur  s'eft 
ouvert  aux  remords.  Voilà  Fêtât  de  mon  ame; 
Se  vous  ne  connoHfez  guère  la  force  Se  l'em- 
pire des  paffions ,  fi  vous  croyez  qu'il  ne 
faut  pas  du  tecot  Se  des  réflexions,  je  ne 
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dis  point  pour  les  étouffer ,  mais  pour  etn^ 

pêcher  qu'elles  n'étouffent  tout  ce  qui  les 

combat. 

Il  réfulte  de  toutes  ces  réflexions  que 
Cinna  n'aurait  pas  eu  le  caraâcre  d'un  Chef 
de  Conjurés  &  d'un  Amant  digne  d'Emilie , 
s'il  fe  fût  repenti  tout-à-coup ,  au  moment 
de  la  proportion  d'Auguftej  &  qu'il  auroit 
révolté ,   s'il  n'avoit  pas  eu  de  remords 
quelque  t;ems  après.  Corneille  a  donc  Sa- 
tisfait également  à  ce  qu'exigeoient  de  lui 
&  la  vraifemblance  &  l'intérêt.  On  ne  fau- 
xoit  trop  le  louer  de  l'art  avec  lequel  il  a 
jeté  tant  de  mouvement  &  de  variété  dans 
un  fujet  fi  fimple ,  &  qui  n'a  d'autre  in- 
trigue que  le  combat  des  diverfes  pafCons 
dont  Emilie ,  Augufte  Se  Cinna  font  agités. 
Mais  comme  cette  manière  de  traiter  la  Tra- 
gédie ne  vous  plaît  pas ,  parce  qu'elle  de- 
mande le  plus  grand  génie  9    vous  nous 
aflurez  que  plujïcurs  Gens  de  Lettres  re- 
gardent Cinna   -plutôt  comme  un  bel  Ou- 
vrage y  que  comme  une   Tragédie  intiref- 
faute.  Les  Gens  de  Lettres, qui  peuvent 
avancer    une   telle   abfurdité  »   ne   méri- 
tent guère  qu'on  leur  réponde  ;  &  jte  le* 
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»  tenvoie    aux   pleurs    du    grand   Côndé. 

b  Voyons  fi  vos  critiques  fur  la  conduite 

&  le  plan  de  Polyeufte  font  auffi  foudroyantes 
t  que  celles  dont  vous  avez  au  pulvérifet 

;  Cinna» 

,  Le  rôle   de  Sévère  vous  a   paru  trop 

beau ,  &  l'intérêt  qu'il  répand  dans  la  Pièce , 
trop  touchant  »  pour  que  vous  n'ayez  pas 
cherché  quelque  biais  ,  quelque  moyen  d'y 
découvrir  de  grands  défauts.  Vous  n'avez 
rien  imaginé  de  mieux  que  de  le  fapper  par 
les  fondemens ,  en  objedant  que  Sévère  eft 
amené  dans  la  Pièce  contre  toute  vraifem- 
blânce.  Mais  il  vaut  mieux  vous  entendre 
vous-même.  Ecoutons. 

«  Il  n'eft  pas  naturel  qu'un  Gouverneur 

m  d'Arménie  ne  fâche  pas  de  fi  grands  évé- 

»>  nemens  arrivés  dans  la  Perfe  ,  &  qu'il  ne 

9>  les  apprenne  que  par  l'arrivée  de  Sévère. 

a  II  ne  parott  pas  convenable  qu'il  ne  foit 

»  inftruit  que  par  un  fubalterne  »  à  qui  les 

»  gens  de  Sévère  ont  parlé.-  Il  eft  encore 

9>  allez  extraordinaire  que  Sévère ,  devenu 

»  tout-à-coup  favori ,  fans  que  le  Gouver- 

x>  neur  d'Arménie  en  ait  rien  fu ,  quitte  la 

»  Cour  &  l'Armée  ,  pour  aller  (aire ,  fans 
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»  raifon ,  un  (acrifice  qu'il  pouvoit  mieux 

*  faire  fur  les  lieux.  Mais  Sévère  vient  pour 
o>  époufer  Pauline*  L'Arménie  eft  frontière 
»  de  Perfe*  11  a  dû  fa  voir  que  Pauline  étoic 
93  mariée  ;  il  a  dû  s'informer  d'elle  tous  les 

*  jours.  Félix  n'a  point  marié  fa  fille  fans  en 
»  avertir  l'Empereur,  Il  faliolt  inventer  une 
»  fable  qui  fût  plus  vraifemblable...  L'idée 
»  de  Félix ,  que  Sévère  vient  pour  époufer 
»  fa  fille  »  condamne  encore  fon  ignorance. 
»  Sévcre  ne  devoit-il  pas  lui  expédier  un 
m  Exprès  de  la  frontière  ,  lui  écrire ,  Tint- 
*>  truire  de  tout ,  &  lui  demander  Pauline  • 
»  N'étoit-il  pas  infiniment  plus  raifonnable 
»  que  Félix  dît  à  fa  fille  :  Sévère  n'eft  point 
a>  mort ,  il  arrive  »  il  m'écrit ,  il  vous  de- 
»  mande  pour  époufe  )  En  ce  cas  >  Pauline 
»  ne  lui  auroit  pas  répondu  par  ce  vers  co- 
»  mique  :  cela  pourroit  bien  itrc  ;  mais  ici , 
a>  elle  doit  répondre  :  cela  ne  doit  pas  are  > 
»  il  fait  trop  peu  de  cas  de  vous  ;  il  ne  vous 
«»  écrit  point  >  vous  ne  favez  fa  viftoire  que 
m  par  fes  valets  ;  s'il  vouloit  m'époufer ,  il 
»  ne  vous  traiteroit  pas  avec  tant  de  mé- 
»  pris  ». 

Vous,   Monfieur,   devriez-vous  traiter 
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avec  tant  de  rigueur  une  invention  théâ- 
trale ,  que  vous  êtes  intéreffé  à  juftifier  , 
puifque  vous  l'avez  prife  &  tranfportée  d'une 
manière  bien  plus  romanefque  dans  Y  Or- 
phelin de  la  Chine ,  où  Gengiskan  joue  le 
rôle  de  Sévère ,  &  Idamé  ,  celui  de  Pau- 
line }  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  encore 
en  faire  la  comparaifon ,  que  vous  avez  fû* 
renient  déjà  faite. 

Mais  pourquoi  voulez-vous  que  Félix , 
Gouverneur  d'Arménie ,  fâche  ce  qui  s'eft 
pafle  tout  récemment  dans  la  Cour  du 
Roi  de  Perfe  t  A  voit-il  des  relations  avec 
un  Roi  ennemi)  Sait* on  fi  aifément  ce 
qui  fe  pafle  chez  un  Prince  avec  qui 
Pon  eft  en  guerre?  Le  Roi  de  Perfe,  qui 
veut  attacher  Sévère  à  fa  fortune ,  ne  doit-il 
pas  empêcher  que  tout  ce  qui  tient  aux  Ro- 
mains ne  foif  inftruit  qu'un  Guerrier  fi  re- 
doutable n'eft  point  mort  ?  Sévère  ne  sefte 
qu'un  mois  dans  la  Perfe  :  il  revient  à  Rome  5 
il  n'y  eft  pas  plutôt,  qu'il  faut  de  nouveau 
combattre;  il  eft  vainqueur;  il  demande  à 
venir  dans  l'Arménie  ;  il  y  arrive.  Pauline 
eft   mariée    à   Polyeuûe    depuis   quinze 
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jours.  L'Arménie  eft  aflez  éloignée  de  Rome» 
pour  que  Félix  foit  quinze  jours  i  ignorée 
ce  qui  fe  paflbit  dans  Rome  à  l'égard  de 
Sévère  >  &  pour  que  Sévère  ignorât  ce  qui 
fe  paflbit  en  Arménie.  Il  eft  donc  vraifem- 
blable  que  Sévère ,   dans  Ton  impatience 
amoureufe ,  devance  les  bruits  de  la  renom- 
mée ,  &  qu'il  apporte  lui-même  des  nou- 
velles qu'il  eft  fi  emprefle  d'apprendre  à 
l'objet  de  fa  tendrefle ,  pour  jouir  de  toute 
fa  furprife*  Dans  cette  idée ,  il  fe  gardera 
bien   d'écrire    à  Félix   qu'il  vient  épou- 
fer  Pauline.  Outre  cela  >  n'eft-il  pas  bien 
naturel  que  Sévère ,  avant  fa  faveur  à  la 
Cour,  ayant  été  refufé  par  Félix,  conferve 
quelque  refientiment  de  cette  injure,  &  qu'il 
en  ufe  avec  ce  Gouverneur  d'tme  manière 
à  lui  faire  fentir  qu'il  fe  fouvient  de  fes 
mépris  ?  Mais  que  dis-je  ?    Sévère  donne , 
de  fa  propre  bouche  ,   une  raifon  de  fa 
conduite  5  &  cette  raifon  eft  puifée  dans 
la  délicatefle  de  fes  fentimens.  Il  veut  voit 
s'il  eft  encore  aimé  :  il  vient  donc  à  grand- 
hâte  ,   fans   parler    à  perfonne  qu'il    ait 
envie  d'époufer  Pauline ,  parce  qu'il  veut 

devoir 


I 
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devoir  ce  bien  ,  non  à  Ton  pouvoir  , 
mais  à  fon  amour.  Ecoutez  -  le  dans- 
la  première  Scène  du  fécond  Àfte  : 

•  «  .     An!  quel  comble  de  joie! 

Cette  chère  beauté  confent  que  je  la  voie* 
Mais  ai-je  fur  fon  anae  encor  quelque  pouvoir  ? 
Quelque  refte  d'aniour  s'y  fait-il  encor  voir  ? 
Quel  trouble ,  quel  tranfport  lui  caufe  ma  venue  ? 
Puis-je  tout  efpérer  de  cette  heureufe  vue  t 
Car  je  voudrois  mourir ,  plutôt  que  d'abufèr 
Des  lettres  de  faveur  que  j'ai  pour  L'époufer  : 
Elles  font  pour  Félix ,  non  pour  triompher  d'elle* 
Jamais  à  fe»  defirs  mon  cœur  ne  fut  rebelle  i 
Et  fi  mon  mauvais  fon  avoit  changé  le  fien  , 
le  me  vaincrois  moi-même ,  &  ne  prétendrois  rien* 

Puifque  tel  cft  le  plan  de  conduite  que  Sé- 
vèra  a  choifi  ,  par  quelle  raifon  exigez- 
vous  de  lui  qu'il  envoie  à  Félix  un  Exprès 
pour  lui  demander  Pauline  ?  N'auriez-vous 
pas  mieux  fait  de  lire  attentivement  votre 
Auteur ,  avant  de  le  juger ,  de  peur  de  blâ- 
mer en  lui  des  chofes  que  vous  ne  vous 
êtes  pas  donné  la  peine  de  comprendre? 
C'eft  un  plaifant  Commentaire  que  celui  qui 
embrouille  un  texte ,  au  lieu  de  l'éciaircir  * 
on  plaifant  Commentateur  que'  celai  qui 

£ 
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juge  un  Poëte/au  lieu  de  l'expliquer  >  9c 

le  condamne  fans  l'entendre  ! 

II  en  eft  de  même  dé  ce  que  vous  dites 
enflure  :  «  II  eft  bien  peu  décent,  bien  peu 
»  naturel  que  Sévère  n'ait  pas  encore  vu  le 

•  Gouverneur  ». 

Si  fait,  il  l'a  vu  :  car ,  à  la  fin  du  premier 
Ade,  Félix  dit: 

Jufqu'au  devant  des  mars  je  vais  It  recevoir* 

«  Si  Félix  (  ajoutez- vous  )  eft  allé  le  fe- 
»  cevoir  hors  des  murs  ,  comment  Po- 
s»  lyeuéèe  ne  Pa-t-il  pas  accompagné  »  ? 

Que  dites-vous  ?  Reflbuvenez-vous  donc 
q\ie  Polyeuéfce  eft  forti  >  à  la  féconde  Scène 
du  premier  Àâe  ,  pour  recevoir  le  Bap- 
tême, avant  qu'on  eût  appris  l'arrivée  de  Se* 
vere.  Cette  faiote  cérémonie  doit  l'occuper 
affez  pour  qu'il  ne  puiÛe  pas  aller  au-de» 
Vaut  d'un  homme  dont  il  ne  (ait  pas  mémo 
l'arrivée. 

ce  Où  parle  ici  Sévère  (  continuez-vous  ) 
m  dans  la  maifon  du  Gouverneur ,  dans 

*  un  appartement  où  Pauline  va  bientôt 
»?  le  trouver  i 

Sans  dpute ,  il  a  envoyé  F^bian  devant 
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lui,  pour  demander  une  entrevue  i  de  ea 
entrant  for  la  Scène ,  il- dit. à  ce  Fabiaa  :  , 

Cependant  que  FéKx  donne  ordre  aa  Sacrifce , 
iPourrai-je  voir  Pauline?  • 

«*  Et   Sévcrç  tfa   poipt   va  le   Couver- 
»  neur  «  l 

Si  fait,  vous  db-je  %  il  Ta  vu,  puifque 
Félix  l'a  été  recevoir*  &  pendant  que  ce  Gou- 
verneur donne  ordre  aa  Sacrifice ,  il  ne 
paut  point  être  chez  lui.  * 

ce  Et  Sévère  ignore  que  ce  Gouverneur  a 
*  marié  fa  fille  ».  Et  qui  voulez-vous  qqï 
le  lui  difei*  Sera-ce  le  Gouverneur ,  à  qui 
Sévère  n'explique  point  (es  intentions,  par 
Ja  raifon  qu'on  a  vue }  ou  bien  des  gei^s 
qui  ne  favent  pas  feulement  fi  Sévère  a  été 
amoureux  de  Pauline  ,  puifque  leur  amour 
n'avoit  éclaté  qu'à  Rome,  &  non  dans 
l'Arménie ,  où  ils  ne  s'étotent  point  enr» 
core  vus  ?  Il  y  a  mille  choTes  femblables  à 
dire  fur  ce  fujet ,  &  qui  viennent  en  foule 
dans  i'efprit  y  lorfqu'on  n'a  point  l'inten- 
tion frauduleufe  d'interpréter  de  travers  un 
Auteur  ,  &  de  lui  donner  un  marçvay 
fens. 

Eij 
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Au  furplus ,  quand  on  n'auroit  aucune 
cxcufe  fatisfaifantc  pour  difculpcr  un  grand 
Poëtè ,  dans  une  occafion  pareille ,  il  fau- 
droit  fe  rappeller  le   précepte  d'Ariftote  9 
qui  permet  à  un  Auteur  d'employer  fans 
fcrupule  un  moyen  peu  vratfembtable  & 
même  abfurde,  s'il  produit  une  très-grande 
beauté  $  pourvu  toutefois  que  cette  abfur- 
dité  devance  faftion  ;*foit  hors  delà  Scène, 
cachée  dans  toutes  les  préparations  nécef- 
faires  pour  nouer  l'intrigue  de  la  Pièce.  A£» 
furément  les  beautés  qui  naiflent  de  l'arrivée 
de  Sévère ,  &  le  plaifir  que  fait  ce  rôle  ad- 
mirable feroient  bien  dignes  de  mériter  l'in- 
dulgence qu'Ariftote  exige  du  Speâateur, 
s'il  en  étoit  befoin  ;  mais  on  a  vu  que  Cor- 
neille n'avoit  rien  négligé  pour  joindre  la 
vraifemblance  à  l'intérêt  ;  &  qu'il  faut ,  pour 
le  critiquer  là-deflus ,  tomber  dans  des  con- 
tradiâions  &    des  abfardités  ,  pour  lef- 
quelles  vous  ne  trouvez  point  d'exeufe  dans 
Ariftote. 

Si  vous  vouliez  voir ,  par  exemple  ,  tfo 
plan  de  Tragédie  qui  reflemble  en  quelque 
chofeà  celui  de  Polyeu&e,  Se  qui  fat  excef- 
(ivement  défeéhieux,  tant  par  fon  peu  de 


à  M.  de.  Voltaire:  <S> 

vraifemblance  que  par  la  manière  forcée 
dont  les  événemcns  font  amenés*  je  vous 
propoferois  celui  d'Alzire. 

Eft -il  vraifemblable  que  Zamore  foifi 
refté  trois  ans  fans  apprendre  où  étoïe 
Abire  ni  Qqfmap  ,  Gouverneur  du  Pé- 
rou ;  qu'au  bout  de  trois  ans  ,  il  vienne  avec 
des  Américains  auprès  de  la  nouvelle  Ville 
bâtie  par  les  Efpagnols,  fans  favoir  que  GuC- 
man ,  le  Gouverneur ,  y  réfide ,  fans  favoir 
que  Montèze  y  eft  avec  Alzire  ;  qu'il  laifle 
ces  Américains  dans  une  forêt  voiGne  ;  qu'il 
fe  fafle  prendre  par  des  Efpagnols ,  le  jour 
même  que  Gufman  doit  époufer  Abire ,  Se 
qu'il  ne  fâche  pas  encore  quel  eft  le  maître 
de  la  Ville  où  on  le  retient  captif  5  qu'enfin 
on  lui  rende  la  liberté ,  &  qu'il  ne  puifTc 
demander  à  perfonne  quel  eft  le  Gouver- 
neur de  cette  Ville,  &  ce  qu'eft  devenue 
Alzire  ,  fille  d'un  Roi  de  l'Amérique  ?  Com- 
ment aucun  des  captifs  n'a-t-il  reconnu 
Zamçre ,  Souverain  d'une  partie  du  Potofe? 
Comment  le  bruit  pe  $*eft-il  pas  répandu 
dans  la  Ville  »  qu'on  ayoit  faifi  &  fait  pri« 
.  fpnnier  un  Souverain  ? 

Voilà  pourtant  fur  quoi  font  fondées  toutos 

Em 
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les  brillantes  fituations  d'Aizire  ;  mais  enfin 
ces  abfurdités ,  étant  pour  la  plupart  dans 
l'avant-Scène ,  peuvent  s'excufer  :  celles  qui 
font  inexcufables  ,  font  celles  qui  fourmil- 
lent dans  l'a&ion  théâtrale  de  cette  Tragé- 
die ,  &  qui  commencent  dès  la  féconde 
Scène  du  fécond  Afte. 

Eft-il  vraifemblable  que  Zamore  ne  recon- 
nbifle  pas  plutôt  Alvarès  ,  auquel  il  a  fauve 
la  vie  ?  Mais  cet  Alvarès ,  qui  eft  fi  biènfài- 
fant ,  qui  a  obtenu  de  fon  fils  qu'on  délivrât 
les  captifs  qui  ont  été  faits  ce  jour  même  , 
préférablement   à  d'autres    plus   anciens  , 
pourquoi   n'a-t-il  pas  voulu  les  voir  ces 
captifs ,  quand  on  les  a  amenés ,  pour  fa* 
voir  s'il  n'y  trouveroit  pas  celui  qui  a  con- 
fervé  (es  jours  î  L'Auteur  a  tout  arrangé 
pour  une  fituation  ,  qu'importe  fi  cela  eft 
dans  la  nature  ?  Cela  eft  poflible ,  comme 
un  miracle  eft  poflible,  Zamore  a  fauve  la 
vie  à  Alvarès,  fans  qu'Alvarès  fâche  fon 
nom,  fans  qu'il  ait  voulu  le  favoirril  faut 
que  ce  Zamore  foit  fait  prifonnier  de  ma- 
nière ou  d'autre  :  Alvarès  le  délivrera  fans 
le  connoître  ,  après  quoi  il  le  viendra  voir  , 
pour  recevoir  fes  remerciemens  fans  doute  : 
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car  pour  que!  autre  motif  viendroit-il  ?  £t 
voilà  déjà  une  reconnoiftance.  Il  eft  facile 
de  les  entafler  Tune  fur  l'autre ,  quand  on 
y  met  auffi  peu  d'art  &  de  conduite.  Mais» 
dans  cette  première  reconnoiflance  9  pour- 
quoi Alvarès  ne  demande-t-il  pas  à  Zamore, 
fon  libérateur ,  ce  qu'il  eft  ,  &  ce  qui  fait 
qu'il  s'intérefle  fi  vivement  à  Monté  ze  &  à 
Alzire  >  Pourquoi  ne  lui  dit-il  pas  que  fon 
fils  Gufman  va  époufer  cette  Alzire  ?  Pour- 
quoi ne  veut-il  pas  préfenter  fon  libérateur 
à  fon  fils  ?  Cette  conduite  feule  étoit  dans 
la  nature.'  Mais  il  falloit ,  pour  la  Pièce  , 
qu'Alzire  époufât  Gufman.  Ce  n'eft  pas  tout. 
Pourquoi  Montèze  ,  qui  veut  que  fa  fille 
foit  unie  au  fils  df Alvarès,  au  mépris  de  la 
promette  faite  à  Zamore ,  vient-il  voir  ce 
même  Zamore ,  au  moment  de  la  cérémo- 
nie *  Pourquoi  ce  Zamore  s'eft-il  arrêté  fi 
long-tems  ,  Se  n'a-t-il  pas  volé  pour  cher- 
cher Alzire  ?  Pourquoi  Alzire  ,  qui  fait ,  dès 
le  premier  A&e ,  qu'on  a  délivré  des  Cap- 
tifs Américains  ,   n'a-t-elle  pas  cherché  à 
les  voir  ?  Pourquoi  n'a-t-elle  pas  cherché  à 
les  voir ,  quand  on  les  a  amenés  dans  la 
Ville ,  quand  ce  n'auroit  été  que  pour  s'in- 

E  iv 
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former  auprès  d'eux  fi  Zamore  ne  vivoït  plus; 

ce  qu'elle   devoit  faire  indifpenfablement 

avant  de  conclure  un  hymen  qu'elle  dé- 

tefte? 

Daignez,  Monfieur,  nous  réfoudre  tous 
ces  problêmes  t  ou  convenez  que  tant  d'in- 
cidens  forcés  ne  peuvent  être  juftifiés  par 
les  Gtuations  qu'ils  amènent.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  étonnant  ,  c'eft  que  Zamore  »    à 
Pinftant  que  Montèze  le  quitte ,  pour  aller 
à  une  cérémonie  qu'on  ne  nomme  point 
devant  Zamore  ,  mais  qui  doit  lui  être  fuf- 
perte ,  ne  demande  pas ,  dans  Pentr*Aâe  % 
ce  qu'eft  devenue  Ajzire  ,   fur-tout  ayant 
.   les  plus  violens  foupçons  que  Montèze  le 
trahit ,  &  veut  lui  oter  fon  Amante»  Il  vient 
auprès  d'elle ,  au  troisième  A&e  y  fans  fa-* 
voir  qu'elle  cft  mariée  à  Gufman,  Le  Gou- 
verneur d'une  Ville  fe  marie-Nil  fans  qu'on 
en  fâche  rien  ?   Zamore  n'a*t-il  rien  ren- 
contré  qui  l'en  ait  inftruit  ?  Il  a  cherché 
Àlzire,  #  n*a  rien  appris  de  fon  mariage. 
Tout  cela  me  femble  plus  merveilleux  que 
la  Scène  de  reçonrioiflance  cjn'il  a  avec 
elle. 
£es  autres  remarques  de  quelque  impôt* 
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tance  que  vous  faites  fur  Poljreuâe  ,  rou- 
lant plutôt  fur  les  cara Aères  &  les  feotimens 
des  perfonnages  que  fur  le  plan  &  la  con- 
duite de  la  Pièce  ,  nous  y  reviendrons  ail- 
leurs. Partons  à  Rodogune. 

Vous  vous  arrêtez  d'abord  à  Pexpofî- 
tion  faite  par  deux  fubalteroes,  laquelle 
vous  condamnez  à  bon  droit;  mais  Cor- 
neille s'étant  fait  juftice  en  la  condamnant 
lui-même  ,  il  étoit  de  la  généralité ,  ou  plu- 
tôt de  l'équité  Si  de  la  raifon  de  renvoyer 
à  ce  que  ce  grand  homme  en  difoit  dans 
l'examen  de  fa  Pièce ,  fans  y  ajouter  vos 
réflexions  critiques. 

Vous  vous  plaignez  enfuite  de  ce  que 
Cléopatre  n'eft  point  nommée  dans  toute 
la  Tragédie.  Corneille  avoit  encore  pré- 
venu cette  objeôion ,  en  difant  qu*il  avoit 
peur  qu'on  ne  la  confondît  avec  la  fameufe 
Cléopatre.  D'ailleurs  ,  étant  appellée  la 
Reine  »  elle  eft  aflez  diftinguée  des  autres 
perfonnages  \  &  l'on  tfà  plus  befoin  de  fa- 
voir  fon  nom. 

Vous  obfervez  encore    que   les   deux 
Princes  fes  fils  ne  font  nommés  qu*au 
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quatrième  Aâe.  Moi,   j'obferve  que  celai 
ne  jette  aucune  obfcurké  dans  la  Pièce  5 
que  l'intérêt  eil  de  favoir  qui  des  deux  effc 
l'aîné,  &  non  de  favoir  comment  l'un  Se 
l'autre  fe  nomment.  De  plus ,  étant  beaucoup 
parlé ,  dans  les  premiers  Aâes ,  d'Antio- 
chus,  oncle  des  deux  Princes,  il  eût  été 
à  craindre  qu'il  n'y  eût  eu  quelque  confu- 
fion  entre  cet  Antiochus  &  celui  de  la  Tra- 
gédie. Mais  gliffons  vite  fur  ces  petites  chi- 
canes 9  pour  venir  à  une  critique  un  peu 
plus  importante ,  qui  regarde  la  Scène  cin- 
quième du  premier  A  de. 

«  Plufieurs  Critiques  demandent  (  dites* 
vous)  »  comment  deux  frères  fi  unis,  & 
»qui  n'ont  tous  deux  qu'un  même  fenti- 
»  ment ,  ont  pu  fe  cacher  une  paffion  dont 
»  l'aveu  involontaire  échappe  à  tous  ceux 
»  qui  l'éprouvent  )  Comment  ne  fe  font* 
»  ils  pas  au  moins  foupçonnés  l'un  l'autre 
»  d'être  rivaux  ?  Quoi  !  tous  deux  débutent 
»  par  fe  céder  le  Trône  pour  une  Maîtreffe  1 
»  A  peine  feroit-il  permis  d'abandonner  fon 
»  droit  à  une  Couronne  >  pour  Une  femme 
»  dont  on  ferait  adoré  3  Se  deux  Prince* 
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i  *>  commencent  par  préférer  à  l'Empire  une 

:,  »  femme  à  laquelle  ils  n'ont  pas  feulement 

i  »  déclaré  leur  amour  »• 

i  II  eft  bon  ,  pour  vous  répondre  ,  de  vous 

I  citer  les  premiers  vers  de  la  Pièce.  Ceft 

Laonice  qui  parle  à  Timagène  : 

Ce  grand  jour  eft   venu ,   mon  frère  ,  o4  notre 

Reine  , 
Ceiïant  de  plus  tenir  la  Couronne  incertaine , 
Doit  rompre  aux  yeux  de  tous  Ton  filence  obftiné  » 
De  deux  Princes  jumeaux  nous  déclarer  l'aîné  * 
Et  l'avantage  féal  d'an  moment  de  naiflance  , 
Dont  elle  a  jufqu'ici  caché  la  connoiflance , 
Mettant  au  plus  heureux  le  Sceptre  dans  la  main , 
Va  faire  l'un  fujet ,  &  l'autre  Souverain. 
Mais  n'admirez-vous  point  que  cette  même  Reine 
Le  donne  pour  époux  à  l'objet  de  fa  haine , 
Et  n'en  doit  faire  un  Roi  qu'afin  de  couronner 
Celle  que  dans  les  fers  elle  aimoit  à  gêner  ? 
Rodogune ,  par  elle  >  en  efclave  traitée  , 
Par  elle  Ce  va  voir  fur  le  Trône  montée  , 
Puifque  celui  des  deux  qu'elle  nommera  Roi» 
Lui  doit  donner  la  main ,  &  recevoir  Ùl  foi. 

Vous  voyez,  par  ces  vers,  que  Rodogune 
devant  être  à  celui  qui  fera  nommé  l'aîné  âc 
Roi  en  même  tems,  les  deux  frères  qui 
font  très-jeunes,  &  que  le  Poète  repréfente 
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vertueux  jufqu'au  fcrupule,  (car  ils  n'ont 
point  été  élevés  auprès  de  leur  mère  )  n'ont 
pas  dû  fe  déclarer  Amans  de  Bodogune. , 
avant  de  favoir  quel  eft  l'aîné ,  puifque 
çtauroit  été  offenfer  également  Rodoguno 
Ôç  celui  qui  fera  (on  époux»  Il  eft  donc  dç 
leur  devoir  d'attendre  dans  le  filence  quel 
fera  celui  que  le  droit  d'aînefTe  favorifera. 
Mais  comme  ces*  deux  frères  s'aiment  ten- 
drement ,  &  que  mutuellement  l'un  verroit 
l'autre  fur  le  Trône  avec  plus  de  plailir 
qu'il  n'y  monterait  lui-même  ,  ils  viennent 
fe  le  céder  réciproquement ,  le  jour  où  la 
Reine  doit  le  remettre  à  l'un  des  deux  ;  & 
pour  prix  de  cette  ceffion  volontaire  >  tous 
deux  demandent  Rodogune.  Cette  manière 
de  fe  confier  leur  amour  eft  auflî  intéref- 
fante  que  naturelle ,  Se  fait  éclater  bien  vi- 
vement l'amitié  généreufe  des  deux  Princes. 
Eft-on  étonné  de  les  voir  s'abandonner  leur 
droit  à  la  Couronne ,  après  qu'Ântioçhuç 
s*eft  exprimé  de  la  forte  ) 

J*  ne  pais  être  heureux  fans  \e  malieur  d'an  frire, 
Mais  4'un  frère  û  cher,  qu'une  fainte  amiti^ 
Fait  fur  moi  de  fes  m  aux  rejaillir  U  moitié* 
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II  eft  plaifaot ,  après  cela ,  de  vous  enten- 
dre dire  :  «Je  crois  que ,  malgré  tous  ces 
»  défauts ,  cette  Scène  doit  toujours  réuffir 
m  au  Théâtre  m 

Et  moi  je  crois ,  fi  vous  le  voulez  bien , 
qu'elle  y  réuifit  parce  qu'elle  n'a  pas  les  dé* 
feuts  que  vous  lui  prêtez  gratuitement.  Que 
dirons  -  nous  de  cette  autre  remarque  que 
vous  faites  fur  la  feptième  Scène  du  même 
Ade  f 

«  Remarquez  que  tous  les  djfcours  de 
»  Rodogune  font  dans  le  caraâère  (Tune 
«  jeune  perfonne  qui  craint  de  s'avouer  à 
33  elle-même  les  fentimens  tendres  &  hon- 
»  nêtes  dont  fon  cœur  eft  touché.  Cepen- 
»  dant  Rodogune  n'eft  point  jeune  :  elle 
»  époufa  Nicanor ,  lorfque  les  deux  frères 
»  étoient  en  bas-âge  :  ils  ont  au  moins  vingt 
»  ans.  Cette  rougeur ,  cette  timidité»  cette 
»  innpcence  femblent  donc  un  peu  outrées 
»  pour  fon  âge  ». 

Cette  objeâion  eft  auffi  frivole  que  la 
précédente  ;  &  la  même  raifon  la  renverfe. 
Rodogune  ne  doit  avouer  à  perfonne  ,  & 
doit  craindre  de  s'avouer  à  elle-même  pour 
lequel  des  deux  frères  elle  relient  de  l'amour , 
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puifqp'elte  igpoce  lequel  fera  fon  époux; 
Rien  n'cft  plu*  railbnpable.  Ce  que  vous 
dites  de  fa»  âge ,  Jk  le  calcul  que  vous 
faites  pour  la  rendre  vieille  »  de  votre  auto- 
rité privée  >  prouve  tyen  que  vous  décides 
fans  examen.  Si  vous  aviez  lu  l'expofhion  * 
vous  aurie?  vu  que  les  deu*  Princes  ont  pu 
être  emmenés  à  Memphis ,  à  l'âge  de  fix 
ou  fcpt  aos.  Leur  mère  ,  quelques  années 
après  9  trompée  par  le  faux  bruit  de  la  mort 
du  Roi  ;  époufa  l'oncle  de  ks  fils ,  Antio- 
chos  y  qui  régna  fept  ans ,  aînfi  que  Lao- 
pjce  lç  dit  expreffément.  Alors  ,  les  Princes 
pouvoiept  bien  avoir  quinze  ou  feize  ans. 
Àuffi-t&ç  après  la  mort   d'Antiochus  ,   la 
Reine  apprend  que  Nicanor,  fon  premier 
époux ,  n'eft  point  mort ,  &  que  ,  pour  fe 
venger  de  fon  fécond  hymen  ,  il  vaépou- 
fer  Rodogune.  Les  Princes  n  étoiént  donc 
pas  en  ba*âg€  >  comme  vous  le  dites. 

L'hymen  projette  de  Nicanor  &  dp 
Rodogune  n'a  pas  été  confommé,  com-« 
me  vous  Paflurez  encore.  Laonice  fipqs 
apprend  qiie  Nicanor  venoit  pour  époq- 
fer  cette  Princefle  dans  fes  propres  Etats , 
£  la  vue  de  la  Reine  ,  de  lui  attacher 
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le  Diadème»  pour  en  ceindre  le  front  de 
Rodogune ,  lorfque  Cléopatre  vole  au-de- 
vant de  loi ,  prévient  cette  injure,  lui  drefle 
une  embûche,  &  le  fait  périr.  Ainfi  rien 
n'empêche  que  Rodogune  ne  foit  fort 
jeune  ;  &  que  devient  toute  votre  cri- 
tique i 

Quand  on  veut  prononcer  fur  un  homme 
tel  que  Corneille ,  c'eft  bien  le  moins  qu'on 
daigne  le  lire  avec  quelqu'attention  t  mais , 
point  du  tout  5  vous  le  jugez  d'après  Vous- 
même.  Vous  arrangez  Votre  plan  pour  les 
fituations ,  &  non  les  fituations  d'après 
votre  plan.  Il  vous  importe  peu  que  ces 
fituations  foient  préparées  ou  contredites 
par  ce  qui  précède  ;  &  vous  croyez  que 
Corneille  travailloit  comme  vous.  A  la 
moindre  apparence  d'une  faute»  vous  dites  : 
il  fe  tefi  permife  ,  comme  je  m'en  permets 
beaucoup  y  pour  produire  des  effets r  ;  &  % 
prévenu  de  cette  idée  ,  vous  ne  vousr 
appliquez  point  à  découvrir  fi  cette  fautç 
ne  vient  pas  feulement  de  votre  préoccu- 
pation. Vous  énoncez  hardiment  une  dé- 
cifion  légère  ;  &  les  la  H*.* ,  les  S.  L^ 
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appellent    tout    cela    Oracles    du   Grand 

Homme  fur  Corneille  (i). 

Voyoqs  la  fuite  de  ces  oracles  fur 
Rodogune.  A  la  féconde  Scène  du  fécond 
Aâe  ,  où  Cléopatre  fait  éclater  fes  vrais 
fentimens  devant  Laonice,  vous  la  con- 
damnez en  ces  mots  : 

ce  Pourquoi  Cléopatre  dit-elle  tout  cela  a 
»  fa  confidente  ?  Elle  ne  l'emploie  à  rien  ; 
y>  Se ,  pour  une  fi  grande  Politique ,  Cleo* 
»  pâtre  paroît  un  peu  imprudente  de  dire 
w  ainfi  fon  fecret  inutilement ,  &c.  ». 

Je  me  contenterai  de  vous  répondre  par 
les  paroles  de  Coraeillç. 
.  «  Cléopatre  a  lieu  d'attendre  ce  jour-là 
»  à  faire  confidence  à  Laonfce  de  fes  def- 
»  feins  &  des  véritables  raifçns  de  tout  ce 
»  qu'elle  a  fait.  Elle  eût  pu  trahir  fon  fecret 
»  aux  Princes ,  ou  à  Bodogune ,  fi  elle  Peut 


(i)  J'avois  eu  d'abord  envie  de  relever,  en  pat- 
fent,  les  abfurdités  que  ces  Mei&eurs  ont  en  le  courage 
d'écrire  fur  Corneille,  pour  vous  complaire;  mais 
j'ai  changé  d'avis.  Ils  n'ont  fait  que  vous  répéter  5  &  je 
ne  fuis  pas  d'humeur  de  répondre  à  tous  vos  échos. 

»fu 
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»  fu  plutôt  ;  &  cette  ambitieufe  mère  ne  lui 
»  en  fait  part  qu'au  moment  qu'elle  veut 
»  bien  qu'il  éclate  par  la  cruelle  propofition 
n  qu'elle  va  faire  à  fes  fils  ». 

A  la  première  Scène  du  troifième  A&e  , 
où  Laonice  vient  inftruire  Rodogune  de  la 
propofition  fake  contr'elle ,  aux  deux  Prin- 
ces, par  Cléopatre ,  vous  faites  encore  cette 
remarque: 

<c  Comment  Cléopatre  9  après  avoir  vu 
»  avec  quelle  horreur  fes  enfaos  la  regarr 
»  dent  ,  a-t-elle  pu  confiera  Laonice  qu'elle 
»  a  fait  cette  propofition  à  fes  fils  »  l 

Ceft  dommage  qu'avant  d'écrire  cette 

bévue  ,  vous  n'ayez  pas  fait  attention  que 

Laonice ,  après  la  Scène  de  confidence  que 

Cléopatre  a  eue  avec  elle ,  au  fécond  Ade , 

refte  fur  le  Théâtre ,  &  fe  trouve  préfente 

aux  difeours  que  la  Reine  tient  à  fes  fils,  La 

Reine,  interrompue  dans  fes  confidences 

par  rapproche  des  deux  Princes ,  dit  à 

Laonice  :  > 

Mais  voici  ihè*  deux  fils  >  que  f  aï  mandés  ti$ti*i 
Ecoute  ,  &  tri  verras  quel  eft  cet  hjménée    • 
f>A  fe  doit  terminer  cette  illaftre  journée 
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Nous  voici  parvenus  à  votre  grande  cri- 
tique y  à  celle  fur  qui  vous  fondez  la  ruine 
de  la  Pièce ,  puifqu'elle  tend  à  renverfer  le 
fujet  de  fond  en  comble.  Vous  en  voulez 
à  la  proportion  que  Cléopatre  fait  à  les 
fils ,  dans  la  Scène  troifième  du  même  À&e. 
Voyons  vos  raifons ,  ou  du  moins  vos  rai* 
fonnemens. 

ce  La  propofition  de  donner  le  Trône  à 
»  qui  aflaflînera  Bodogune  ,  eft-elle  rai- 
»  fonnable  *  Tout  doit  être  vraifemblable 
»  dans  une  Tragédie.  Eft  -  il  poffible  que 
»  Cléopatre ,  qui  doit  connottre  les  hom* 
.»  mes ,  ne  fâche  pas  qu'on  ne  fait  point  de 
m  telles  proportions ,  fans  avoir  de  très-forces 
m  raifons  de  croire  qu'elles  feront  acceptées  ! 
»  Je  dis  plus  :  il  faut  que  ces  chofes  horri- 
9»  bles  foient  abfolument  néceflaires.  Mais 
**  Cléopatre  n'eft  point  réduite  à  faire  aflaf- 
»  finer  Rodogune ,  &  encore  moins  à  la 
»  Satire  aflafliner  par  fes  fils.  Elle  vient  de 
*>  dire  que  le  Parthe  eft  éloigné ,  qu'elle 
»  eft  fans  aucun  danger.  Rodogune  eft  en 

*  fa  puiflance  :  il  parolt  donc  abfolumenfi 
»  contre  la  raifon ,  que  Cléopatre  invite  à  ce 

*  crime  fes  deux  en&ns ,  donc  elle  <loif 
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♦♦vouloir  être  tefpeftée*  Si  elle  a  tant  d'en* 
»  vie  de  tuer  Rodoguoe ,  elle  le  peut  >  fans 
»  recourir  à  fes  enfans  ». 

Il  ne  s'agit  point  ici  de  favoîr  fi  la  propcu 
fition  de  CIcopatre  efi  raifonnablc ,  mais 
fi  elle  eft  vraifemblable  de  la  part  d'une 
femme  ambitieufe  >  vindicative  &  cruelle  » 
-qui  a  bien  pu  tuer  de  fa  propre  main  (on 
premier  mari,  parce  qu'il  venoit  époufer  & 
couronner  cette  même  Rodoguoe.  CUo* 
pâtre ,  félon  vous  »  rieft  point  réduite  à  cet 
ajfaflinau  Belle  raifon  /  Mais  elle  veut  f& 
venger  ;  &  la  vengeance  eft  fa  première  loi* 
Si  elle  ne  s'eft  point  vengée  jufqu'ici,  quoi* 
qu'elle  tint  Rodogune  en  fa  puiflance,  ell* 
en  explique  la  caufe  : 

Ce  ne  fat  ni  pitié,  hirefpeâ  de  fort  fang 
KQai  m'arrêta  le  bras ,  &  conferva  fon  fange 
ta  mort  d'Àntiochus  me  laiffoit  fans  Armée* 
fcc  d'une  troupe  eh  hâte ,  à  mè  fuitre  animée  » 
Beaucoup ,  dans  ma  vengeance ,  ayant  fini  leurs  jouft, 
M'expofoient  à  fon  frère  ,  &  foible  &  fans  fecour* 
Je  me  voyois  .perdue »  à  moins  d'un  tel  otage* 
Il  vint ,  &  fa  fureur  craignit  pour  ce  cher  gage  t 
11  m'impofa  des  loi* ,  exigea  des  fermens* 
%t  moi ,  j'accordai  tout»  pour  obtenir  dû  «ma» 

Fi] 
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Le  tcms  -elt  un  tréfor  plus  grand  qn'on  ne  peu» 
croire. 

Cléopatre  a  fait  la  paix  avec  le  frère  de  fon 
ennemie ,  à  condition  que  Rodogune  ëpou- 
feroit  l'aîné  des  deux  Princes,  qui  doit  être 
nommé  Roi.  Cléopatre  verroit  donc  régner 
celle  qu'elle  avoit  déjà  écartée  du  Trône  > 
cù  tuant  Nicanor  *  Elle  a  promis  qu'elle 
aHoit  déclarer  >  dans  ce  jour ,  à  qui  de  fes 
deux  fils  appartient  le  droit  d'aînefie  ;  de  >  pat 
conféquent ,  fon  ennemie  échappe  à  fa  ven- 
geance ,  &  peut  fe  venger  à  fon  tour,  fi  elle 
ne  la  prévient  ce  jour  même  :  en  voilà  bien 
affez  pour  l'y  déterminer.  Ne  peut-elle  pas 
fe  fervir  dune  autre  main  que  de  celle  de 
fes  fils  ?  Non,  Elle  ne  veut  point  paroitre 
avoir  violé  le  traité  de  paix ,  en  fe  vengeant 
elle-même ,  ni  attirer  fur  elle  le  courroux' 
du  frère  de  Rodogune  $  elle  veut  lui  op- 
pofer  un  de  fes  fils ,  qui  la  puifle  défendre  > 
ou  qu'elle  puiffe  facrifier,  s'il  en  eft  befoin. 
Obfervez  encore  qu'elle  ne  peut  plus  faire 
la  guerre  %  ou  rompre  le  traité  de  paix  qu'en 
gommant  un  Roi. 

ff f  ûurojs-tu  juger  que  >  û  je  nomme  un  &oi } 
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Ç'eft  pour  le  cçmmander  ,  &  combattre  pour  moi  ? 
J'en  ai  le  choix  en  main  >  avec  le  droit  d'aîneflej 
Et  puisqu'il  en  faqt  faire  une  aide  à  ma  foiblelTe, 
Que  la  guerre  (ans  lui  ne  peut  fe  rallumer , 
J'uferai  bien  du  droit  que  j'ai  de  le. nommer.. 
On  ne  montera  point  au  rang  dont  je  dévale  , 
Qu'en  époufant  ma  haine  au  lieu  de  ma  rivale» 
Ce  n'eft  qu'en  me  vengeant  ,   qu'on  me  le  peut 

ravir  ; 
Et  je  ferai  régner  qui  me  voudra  fervir* 

C'eft  par  cette  offre  du  Trône  qu'elle  penfc 
féduire  un  de  fes  fils*  & ,  les  connoifiant 
très-fournis,  très-dépendans  de  fes  voloàtés, 
tien  ne  répugne  à  ce  qu'elle  croie  qu'elle 
les  maîtrifera  aflez  pour  faire  condefcendre 
au  moins  l'un  des  deux  à  fa  vengeance  , 
fur-tout  en  leur  montrant  que  Rodogune 
avoit  voulu  les  priver  du  Trône  ,  en  épou- 
fant leur  père.    Ajoutez  que  fon  dHcoura 
cft  très-beau»  très-artificieux,  &  fait  pour 
en  impofer  aux  deux  jeunes  Princes  9  s'ils 
n'étoient  pas  ataoureux. 

Mais  voir  ,   après  douze  ans  &   de    feins  &   df 

maux  , 
Un  père  vous  ôter  le  ftuit  de  mes  travaux  ! 
Mais%voir  votre  Couronne  >  après  lui,  deftinée 
Aux  enfans  qui  naitroient  d'un  fécond  hyménét  1 

F  iijj 
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£  cette  Indignité ,  je  ne  connus  plus  rien* 

le  me  dm  tout  permis  pour  garder  votre  bien, 

Rïen  de  plus  adroit  encore  que  cette  ré» 
ponfe  à  fes  fils ,  qui  refufent  le  Trône, 

Dites  tout,  mesen&ns:  tous  fujez  la  Couronne  j 
Non  que  fon  trop  d'éclat  ou  fon  poids  vous  étonne  $ 
L'unique  fondement  de  cette  averfion, 
C'eft  la  honte  attachée  à  fa  poHefEon. 
Vous  ne  la  regardez  que  comme  une  infamie, 
S'il  faut  la  partager  avec  votre  ennemie  > 
$t  qu'un  indigne  hymen  la  faflè  retomber 
£ur  celle  qui  venoit  pour  roui  la. dérober. 

Il  n'étoit  pas  poffible  d'amener  plus  natu- 
rellement &  avec  plus  d'adrefle  la  propoli* 
tion  qu'elle  leur  fait  enfuite. 

Cet  endroit-là  même  vous  déplaît  >  &  vous 
fait  dire  t 

<c  Eft-il  vraifemblable  que  Cléopatre  n'ait 
»  pas  foupçonné  que  fes  deux  enfens  pou- 
^  voient  aimer  Rodogune  »  \ 

lies  Princes  font  à  la  Cour  depuis  trçs- 
peu  de  tems  *  &  Rodogune  n'eft  fortie  de 
prifon  que  depuis  quelques  jours,  Cléo- 
patre peut  fort  bien  ignorer  que  fon  epne* 
mie  foit  aimée  de  fes  fils ,  qui  n'en  on( 
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rien  dit  à  perfonne.  Encore  moins  peut«elle 
fe  douter  que  tous  deux  en  foient  amou- 
reux à  la  fois.  Or  f  il  ne  lui  en  faut  qu'un 
pour  remplir  fon  deflein. 

m  Peut-elle  imaginer  qu'ils  ne  veulent 
*  point  régner  avec  Rodogune ,  parce  que 
»  leur  père  a  voulu  autrefois  Pépoufer  »  * 
Sans  doute  :  parce  qu'en  époufant  le 
père ,  elle  ôtoit  la  Couronne  aux  fils. 
«  Rodogune  fera -t- elle  autre  chofe  que 
»  femme  du  Roi  »  ? 

Cléopatre  peut  fuppofer  que  fes  enfans 
n'aimeront  point  pour  femme  l'ennemie  de 
leur  mère ,  Se  celle  qui  venoit  donner  d'au- 
tres héritiers  à  la  Couronne. 
«Cet  artifice  n'eft-il  pas  un  peu  grof- 
*>  fier  »  ? 

Oui ,  fi  elle  favoit  leur  amour  1  mais  elle 

n'en  peut  rien  favoii  :  elle  n'a  pas  dit  un 

mot,  dans  les  Scènes  précédentes,   qui  le 

fit  foupçonner.  Or  ,  ignorant  leur  paffion 

pour  Rodogune ,  elle  ne  pouvoit  s'y  prendre 

plus  adroitement  pour  leur  infpirer ,  contre 

fon  ennemie ,  la  haine  dont  elle  eft  animée. 

Cet  artifice  étoit  très-bien  préparé  par  le 

difeours  précédent»  où  elle  étale  tous  lés 

F  iv 
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ferviccs  qu'elle  a  rendus  à  fes  fils,  âc  lent 
fitit  voir  enfuite  que  toutes  fes  peines ,  tous 
fes  fervices  auraient  été  vains,  fi  Roda- 
gune  eût  époufé  Nicanor. 
«  Si  ces  deux  fils  étoient  des  imbécilles  » 
»  parleroit-elle  autrement  #  ? 
Si  ces  deux  fils  étoient  des  imbécilles»  elle 
aurait  pris  moins  de  détours  &  de  précau- 
tions. Elleconnoît  la  foibleffe  de  fesfils; 
leur  crainte  &  leur  refpeà  pour  elle,  la 
dépendance   où  elle  les  tient  par  la  di£? 
pofitioo  qu'elle  peut  faire  à  fon  gré  de  la 
Couronne  :  tous  ces  motifs  font  plus  que 
luffifans  pour  la  flatter  dans  fes  defirs  de 
vengeance.  Enfin  ,  une  paffion  violente 
a*aveugle-t«elle  pas  ceux  qu'elle  poflcde  i 
Et  quelle  paffion  plus  violente  ,  dans  une 
femme,  que  la  vengeance  1 

w    •     .    Notumque  furent  quidftmina  pojpt. 

«Cléopatre  (  continuez  -  vous  )  n'eft  pas 
»  adroite  ,  quoiqu'elle  fe  foit  donnée  pouf 
»  une  femme  très-habile.  Dès  qu'elle  apper- 
»  çoit  que  fes  enfans  ont  horreur  de  fa  pro- 
»  pofition ,  elle  ne  doit  pas  infifter.  On  ne 
i>  perfaade  point  un. aime  horrible  par  de 


à  M.  de  Voltaire.  t? 

*la  colère  &  des  emportemens.  Quand 
»  Phèdre  a  laiffé  voir  fon  amour  à  Hypolite, 
»  &  qu'Hypolite  répond  : 

*  •  t  ;  Oubliez-vous 

Que  Théfée  eft  mon  père ,  &  qu'il  cft  votre  époux? 

»  Elle  rentre  alors  en  elle-même ,  &  dit: 
Et  far  quoi  jugez-vuu»  que  j'en  perds  la  mémoire? 

*  Gela  eft  dans  la  nature  ;  mais  peut-on 
»  fuppofer  qu'une  Reine  qui  a  de  l'expé-» 
»  rience  ,   perfifte  à  révolter   Tes  enfans 

*  eontr'elle,  en  fe  rendant  horrible  à  leurs 
3>yeux  »î 

Quelle  comparaifon  faites-vous  là ,  Mon- 
iteur, d'une  femme  qui  brûle  >  malgré  elle» 
d'une  flamme  inceftueofe ,  qu'elle  fe  repro- 
che, dont  elle  aime  mieux  fe  laitier  confumer, 
que  d'en  faire  l'aveu ,  &  qu'elle  n'ofe  dé- 
clarer qu'après  la  faufle  nouvelle  de  la  mort 
de  fon  époux  }  avec  une  femme  ambitieufe 
8c  cruelle  comme  Cléopatre  ,  qui  ufe  d'ar- 
tifice pour  féduire  fes  enfans  ;  mais  qui 
peut  leur  commander  ,  puifqué  leur  fort 
•cft  dans  fes  mains  i  Ce  retour  de  pudeur  eft 

/ 
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très-naturel  dans  Phèdre  f  dont  l'aine  eft 
déchirée  par  les  remords  ,  &  qui  ne  fait  fa 
déclaration  que  dans  l'emportement  d'une 
paffion  involontaire.  Eft-il  poflîble  que  vous 
trouviez  quelque  rapport  entre  Phèdre  9 
qui  dit  : 

•  m  »  Te  fais  mes  perfidies  f 

Gnone ,  &  ne  (ois  point  de  ces  femmes  hardies  * 
Qui ,  goûtant  dans  le  crime  nne  honteufe  paix  , 
Ont  fa  fç  faire  on  front  qui  ne  réagit  jamais. 

Et  Gléopatre ,  qui  (acrifîe  tout  à  l'ambition , 
qui  foule  aux  pieds  toute  vertu  &  toute 
humanité  $  en  un  mot  ,  qui  s'exprime 
ainfi  : 

Te  fis  beaucoup  alors ,  je  ferois  encor  plus, 
S'il  étoit  quelque  voie  infâme  ou  légitime , 
Que  m'enfeignât  la  gloire  ,  ou  que  m'ouvrît  b 

crime, 
Qui  me  pût  confenrer  un  bien  que  f  ai  chéri , 
Tufqu'à  verfer  pour  lui  tout  le  ûng  d'un  mari... 
Délices  de  mon  cœur ,  il  faut  que  je  te  quitte  ! . . . 
Mais ,  puifqu'en  te  perdant  j'ai  fur  qui  m'en  venger, 
Ma  perte  eft  fupportable  ,  &  mon  mal  eft  léger. 

Cléopatre,  voyant  que  la  douceur  Se  l'arti- 
fice n'ont  point  peribadé  fes  fils ,  ufe  de  foft 
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autorité  fur  eux,  recourt  à  la  menace,  cherche 
à  les  effrayer ,  &  à  leur  faire  craindre  le  fort 
de  leur  père.  Cette  marche  eft  très-naturelle 
dans  un  caraâère  atroce  comme  celui-là. 
On  ne  fe  livre  pas  à  la  colère  &  à  l'em- 
portement ,  pour  perfuader  quelqu'un  fut 
qui  Ton  n'a  aucun  pouvoir  ;  mais  Cleo* 
pâtre  »  qui  a  vainement  employé  tout  foa 
•art  à  gagner  fes  fils ,  qu'elle  copnott  fi  do- 
ciles à  fes  volontés,  &  qui  attendent  le 
Trône  de  fon  choix  ,  outrée  ,  par-deflus 
tout ,  d'avoir  fait  d'inutiles  ouvertures  de 
fon  deflein ,  Se  d'avoir  mis  par-là  &  ven- 
geance en  péril  d'échouer,  fe  livre  à  toute 
la  violence  de  fon  caraôère ,  Se  cherche  à 
retenir ,  au  moins  dans  la  diferétion ,  par 
la  terreur  de  fes  menaces  »  ceux  qu'elle  n'a 
pu  •  pouffer  au  crime  par  fes  artificieufes 
paroles» 

Il  eft  inutile  de  vous  fuivre  plus  loin 
fur  ce  fujet.  Vous  rebattez  ,  (ans  vous 
lafler ,  les  mêmes  chicanes  ;  Se  je  me 
laflerois  à  vous  rebattre  les  mêmes  ré- 
ponfes* 

J'en  trouve  pourtant  encore  une  ,  en 
non  chemin ,  que  je  ne  puis  m'empêchec 
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de  relever  :  c'eft  fur  la  féconde  Scène  àA 

troifième  Aâe. 

«  D'où  FÀmbaffadeur  Oronte  fait-il  que 
♦>les  deux  fils  de  Cléopatre  aiment  Rodo 
»  gune  ?  Les  deux  frères  avoient  été  juf- 
»  quesJà  fi  difcrets,  qu'ils  s'étoient  cachés  l'un 
»  à  l'autre  leur  paflion  :  comment  cet  Am- 
»  bafladeur  peut-il  donc  en  parler  comme 
«d'une  chofe  publique  ?  Et  fi  l'Ambaflà- 
»  deur  s'en  efl  apperçu ,  comjnent  leur  mèrq 
m  l'a-t-elle  ignoré  »? 

Ne  croiroit-oo  pas  ,  à  vous  entendra 
parlera  affirmativement,  que  vous  êtes  bien 
fur  de  tout  ce  que  vous  dites  là  ?  J'aime 
pourtant  mieux  encore  vous  foupçonner  de 
légèreté  que  de  mauvaife  foi.  J'aime  mieux 
croire  que  vous  n'avez  pas  lu  ce  que  vous 
critiquez ,  que  de  croire  que  vous  le  cri- 
tiquez perfidement  après  l'avoir  bien  lu. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  il  n'eft  point  vrai 
qu'Oronte  parle  de  l'amour  des  Princes 
comme  d'une  chofe  publique.  Oronte  vient 
d'apprendre  cet  amour  dans  la  Scène  précé- 
dente f  où  Lapnice  dit  en  propres  termes  , 
à  Rodogune  : 
Oronte  eft  avec  fous ,  qui ,  comme  Ambaffadeur  t 
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Deroit  de  cet  hymen  honorer  la  fplendeur. 
Comme  c'eft  en  fes  mains  que  le  Roi ,  votre  frère  » 
A  dépofé  le  foin  d'une  tête  fi  chère  , 
le  vous  taille  avec  lui  pour  en  délibérer.- 
Au  refte,  aflurez-vous  de  l'amour  des  deux  Princes  : 
Plutôt  que  de  vous  perdre  f  ils  perdront  leurs  Pro*. 
vinces. 

'Avouez  ,  Monfieur ,  tju'on  n'a  jamais  vu 
un  Commentaire  plus  en  contradiâion  avec 
le  texte.  Cependant ,  vous  trouvez  votre 
objeftion  fi  prenante,  que  vous  ia  répétez 
encore  quelques  pages  plus  loin. 

ce  H  cft  contradictoire  que  l'AmbaiTadeut 
u  Oronte  foit  inftruit  de  l'amour  des  deux 
»  frères  ,  &  que  Rodogune  ne  le  fâche 
»  pas  »• 

Vous  venez  de  voir  qu'Oronte  ne  le  fait 
qu'à  l'inftant ,  par  les  difeours  de  Laonice , 
&  Rodogune  le  fait ,  dès  le  premier  Afte  t 
par  cette  même  Laonice  :  car  Rodogune 
lui  difant  >  en  parlant  des  Princes  &  de 
Cléopatre  : 

Qui  que  ce  foit  des  deux  qu'on  couronne  aujour- 
d'hui , 
Elle  fera  (a  mère ,  &  pourra  tout  for  lui. 
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Laonîce  répond  : 

Qui  que  ce  foie  des  deux ,  je  fais  qu'il  tous  adoré* 
Connoiflant  leur  amour  »  pouvez  -  tous  craindre 
encore  ?      ' 

Le  refte  de  la  Scène  roule  fur  cet  amour. 
Ce  qu'il  7  a   de  plus  plaifant,   c'eft  que 
vous  faites  des  railleries  >  dans  votre  Com- 
mentaire, fur  ce  même  amour  &  fur  les 
expreflions  de  Rodogune  ;  &  »  deux  Aftes 
après  »  vous  oubliez  tout  cela  ,  pour  faire 
une  nouvelle  cenfure    qui   n'a    point  le 
moindre  fondement.  En  vérité,  l'Etourdi 
de  Molière  &  le  Diftrait  de  Regnard  n'ont 
rien  de  plus  fort  que  cela* 

Paflbns  à  une  autre  remarque  que  vous 
faites  à  la  quatrième  Scène  du  troifième  Aôe , 
fur  la  proposition  de  Rodogune  aux  deux 
Princes ,  fes  Amans. 

<c  H  cft  vrai  (dites-vous)  que  tous  tes 
ji  Leâeuct  font  révoltés  qu'une  Princefle 
»  fi  douce ,  fi  retenue ,  qui  tremble  de  pro- 
»  noncer  le  nom  de  fon  Amant ,  qui  crai- 
3>  gnoit  de  devoir  quelque  ebofe  à  ceux 
»  qui  prétendoient  à  elle ,  ordonne  de  fang- 
»  froid  un  parricide  à  des  Princes  qu'elle 
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»  connoît  vertueux ,  &  dont  elle  ne  favoit 
»  pas ,  un  moment  auparavant ,  qu'elle  fût 
»  aimée.  (Celaeft  faux,  comme  on  a  vu.) 
»  Elle  fe  fait  détefter ,  elle  fur  qui  l'intérêt 
*>  de  la  Pièce  devoit  fe  raflembler,  &c.  ». 

Quel  étonnement  ne  doit-on  pas  avoir 
de  vous  entendre  critiquer  ainfi  le  Créateur 
de  la  Tragédie  Françoife ,  fans  daigner  lire 
l'examen  qu'il  a  fait  de  cette  Pièce ,  où  il 
réfute  cette  critique  qu'on  avoh  déjà 
faite  de  fon  tems  ! 

Là  juftice  &  la  bonne  foi  voukrient  que 
vous  vous  donnaffiez  la  peine  de  rapporter 
fes  raifons ,  afin  de  les  combattre ,  fi  elles 
ne  vous  paroiflbient  pas  plaufibles.  Votre 
filence  à  cet  égard  prouve  que  vous  ne  les 
avez  pas  déduites ,  de  peur  de  né  pouvoir 
les  détruire..  Ainfi,  je  n'ai  d'autre  réponfe 
à  vous  faire  que  de  rapporter  les  propres 
paroles  de  Corneille ,  qui  vont  vous  réfuter 
d'une  manière  vidorieufe. 

•  On  a  trouvé  la  proposition  que  Rodo- 
*  gune  fait ,  à  fon  tour,  aux  deux  Princes, 
m  indigne  d'une  perfonne  vertueufe ,  comme 
»  je  la  peins  ;  mais  on  n'a  pas  confidéré 
»  qu'elle  ne  la  fait  pas ,  comme  Cléopatre , 
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»  avec  efpoir  de  la  voir  exécuter  par  les 
»  Princes,  mais  feulement  pour  s'exemp- 
ta ter  d'en  çhoifir  aucun,  &  Its  attachée 
••tous  deux  à  fa  proteârion,  par  une  efpé- 
?>  rance  égale»  Elle  étoit  avertie  par  Lao~ 
»  nice  de  celle   que  la  Reine  leur  avoic 
»  faite ,  &  devoit  prévoir  que ,  £  elle  fe  fût 
»  déclarée  pour  Antiochus ,  qu'elle  aimoit, 
»  fon  ennemie ,  qui  avoit  feule  le  fecret 
»  de  leur  naiflance  ,  n'eût  pas  manqué  de 
9>  nommer  Séleucus  pour  l'aîné  ,    afin  de 
»  les  commettre  l'un  contre   l'autre  ,  Se 
»  d'exciter  une  guerre  civile  qui   eût  pu 
»  cauferfaperte.  Ainfî ,  elle  devoit  s'exemp- 
m  ter  de  choifir ,  pour  les  contenir  tous  deux 
»  dans  l'égalité  de  prétentions  »  Se  elle  n'en 
»  avoit  pas  de  meilleur  moyen  que  de  rap- 
»  peller  le  fouvenir  de  ce  qu'elle  devoit  à 
»  la  mémoire  de  leur  père ,  qui  avoit  perdu 
»  la  vie  pour  elle ,  &  leur  faire  cette  propo- 
sa fition ,  qu'elle  favoit  bien  qu'ils  n'accep- 
»  teroient  pas.  Si   le  traité  de  paix  l'avoic 
»  forcée  de  fe  départir  de  ce  jufte  fenti- 
j>  ment  de  reconnoiflance ,  la  liberté  qu'ils 
»  lui  rendoient ,  la  rejettoit  dans  cette  obli- 
i»  gation.  Il  étoit  de  fou  devoir  de  venger 

n  cette 
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»  cette  mort  ;  mais  il  étoit  de  celui  des 
»  Princes  de  ne  fe  pas  charger  de  cette 
*>  vengeance»  Elle  avoue  elle-même  à  An- 
»  tiochus    qu'elle   les    haïroit  ,     s'ils   lui 
»  avoient  obéi  $  que ,  comme  elle  a  fait  ce 
»  qu'elle  a   dû    par  cette    demande ,  ils 
»  font  ce  qu'ils  doivent  parleur  refus  ;  qu'elle 
m  aime  trop  la  vertu  pour  vouloir  être  le 
»  prix  d'un  crime  ,  &  que  la  îuftice  qu'elle 
»  demande  de  la  mort  de  leur  père  ,  feroit 
»  un  parricide ,  fi  elle  la  recevoit  de  leurs 
93  mains.  Je  dirai  plus  :  quand  cette  propo- 
»fition  feroit  tout-à-fait  condamnable  en 
»  fa  bouche ,  elle  mériterait  quelque  grâce , 
»  &  pour  l'éclat  que  la  nouveauté  de  l'in- 
»  vention  a  fait  au  Théâtre ,  &  pour  l'ern- 
•  barras  furprenant  où  elle  jette  les  Princes» 
»  5c  pour  l'effet  qu'elle   produit  dans  le 
»  relie  de  Ja  Pièce  ,  qu'elle  conduit  à  Tac- 
»>  tion  hiftorique.  Elle  eft  caufe  que  Séleu- 
»  eus,  par  dépit,  renonce  au  Trône  8c  k 
39  la  pofleffion  de  cette  Princefle  ;  que  la 
»  Reine  le  voulant  animer  contre  fon  frère , 
•  n'en  peut   rien   obtenir?    te    qu'enfin 
m  elle  fe  réfout ,   par  défefpoir ,  de  les 
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»  perdre  tous  deuac ,    plutôt  que  de    fe 

:»  voir  fujette  de  fon  ennemie  », 

-  Ce  feroit  abufer  du  tems  &  du  papier, 
que  de  fuivre  pas  à  pas  toutes  vos  remar- 

:  ques.  Vous  entaiTez  les  critiques  les  unes  fur 

.  les  autres ,  fans  vous  embarraflef  fi  elles  font 
fondées  en  raifort  Quel  mérite  y  auroit-il 

,  k  réfuter  des  cenfures  qui  fe  réfutent  d'elles- 
mêmes»  par  leurs  contradictions  &  leur  raau- 
vaife  foi  ?  Une  (impie  leâure  du  texte 
peut  mettre  qui  que  ce  foit  en  état  d'apper- 

.  cevoir  la  faufleté  du  Commentaire  >  & ,  à 
coup  fur ,  tout  corinoifleur  intègre ,  avant 
d'être  au  bout  de  ce  Commentaire ,  en  aura 

.fait  la  meilleure  réfutation,  il  l'aura  jeté 

•  au  feu» 

t  _Qù  me  pardonnera  donc  aifément*  fi  je 

wti'Q*aibine  point  ce  que  vous  dites  du  plan 

.  &  de  la  conduite  d'Héraclius  ,  de  Nico- 
mède  >  de  Sertorius  ,  d'Othbn  >  &c.   Par 

j  ce  qu'on  vient  de  voir ,  on  peut  jyger  du 

:refte. 
.  J'aurois  bien  voulu  avoir  le.  loifir  de 
combattre  la  critique  impitoyable  &  fauflfe 

.  que  vous  faites  fcuffi  du  Comte  cTEiftx  de 
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Thomas  Corneille  >  Pièce  qui  eft ,  fans 
contredit  *  fupéricure  aux  vôtres  >  pour  le 
plan  ,  les  caractères  >  les  fentimens ,  &  peut- 
être  pour  les  détails*  On  ap perçoit  darçs 
vos  notes  combien  vous  fouffrez  de  n'avoir 
fait  aucune  Tragédie  a  qui  celle  du  Cornu 
d'EJftx  ne  puifle  difputer  le  prix  %  quoiqu'elle 
foit  encore  loin  des  Chef- d'oeuvres  dePierçe 
Corneille  &  de  Racine» 

Une  chofe  extrêmement  rifible  ,   quand 

.on  a  vu  i'injuftice  avec  laquelle  vous  repre- 
nez le  grand  Corneille ,  c'eft  de  vous  en- 
tendre cjire  f  avec  un  ton  de  commiféra* 
tion  tout-à-fait  comique  :  *  Je  n'ai  point  tje 
'•>  terme  pour  exprimer  la  peine  que  me 
m  font  les  fautes  de  ce  grand  homme*  Elles 
»  confolent ,    au  moins  *   en   faifant  voit 

.toi^extrême  difficulté  de  faire  une  bonne 
». Pièce  de  Théâtres  \ 

Rien  3  en  vérké  *  ne  découvre  mieux  l'éf» 

.prij  de  vos  Commentaires*  Vous  avez  cher* 

,  thé  de$  défauts  dans  Corneille ,  afin  de 
pouvoir  exeufer  ceux  qui  font  dans  Vos 
Pièces  :  mais  êtes-vous  bien  juftifié  par-là  f 
Je  n'en  crois  rien. 

•  '■  Je  fuppofe  qge  Ton  remarquât  effeûive* 
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ment ,  dans  les  Tragédies  de  ce  Poète  ,  an— 
tant  de  fautes  contre  l'Art  théâtral  que  vous 
en  imaginez  ;  encore  auroitol  une  excel- 
lente excufe  à  nous  apporter  ,  en  difant 
que ,    dans  l'état  où  il    a    trouvé   notre 
Théâtre,  c'étoit  beaucoup  <Py  mettre  de 
la  décence ,  de  la  noblefle,  des  fîtuations 
vraiment  tragiques,  des  peintures  admira- 
bles du  coeur  humain  ,    des  caractères  fi 
fièrement  deffinés  &  fi  Variés,  un  dialogue 
fiiparfâit,    une   éloquence  û  forte,   une 
'pôéfie  fi  mâle ,  Se  les  traits  les  plus  fublimes 
qu'il  y  ak  dans  aucune  Langue,  Il  nous 
Ldir6ît  qu!£fchyle  àvok  bien  moins  entendu 
que  lui  l'Art  du  Théâtre ,  &  qu'on  ne  laiflfe 
pas  de  le  compter  au  nombre  des  meil- 
leurs Poëces  Tragiques  de  la  Grèce  ;  qu'il 
;cftHbieri  plus  difficile  de  fervir  de  modèle» 
que  de  furpaffer  ce  même   modèle  dans 
quelques  parties.  Il  auroit  une  infinité  de 
raifons  auffi  bonnes  «i  nous  expôfer  j   & 
Von  n'auroit  rien  de  farisfaifant  à  lui  ré- 
pondre. 

Mais ,  après  que  l'Art  tragique ,  porté  fi 
haut  par  Corneille  ,  s'eft  vu  tout-à-fait 
lépuré  &  perfectionné  par  Racine ,  quelle 
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excufe  reftera-t-il  à  uo  Auteur  qui  s'écartq 
de  la  route  fimple  &  droite  qu'ils  ont 
tracée ,  qui  fait  retomber  la  Scène  dans  les 
aventures  romanefques  dont  elle  avoit  été 

*  infeftée  par  les  Scudéri  ;  qui  néglige  le$ 
vraifembfapces  les  plus  ordinaires ,  qui  veut 
accumuler  les  fituations  &  les  coupât  dç 
Théâtre  ,  quoi  qu'il  en  coûte  au  bon-fens 
9  Ôc  à  la  nature  ;  &  qui >  fatïsfait  d'ébloufr 
ainfi  les  yeux  ,  néglige  d'approfondir  au- 
cune paffion  ,  effleure  le  cœur  humain  , 
&  laifie  l'efprit  à  jeun  ,  après  l'avoir  gonflé 
de.fentences  pompeufes  &  d'un  vain  bruit 
de  mots  harmonieux  ? 

Vous ,  Monfieur ,  qui  avez  tant  de  fub- 
tïlité  d'efprit  pour  reprendre  ,  dans  Cor- 
neille ,  des  chofes  qui  n'ont  rien  de  défec- 
tueux ,  &  pour  trouver  abfurdes  des  plans 
qui  ont  toujours  fait  l'admiration  des  con- 
noifleurs  >  par  la  force  d'imagination  avec 
laquelle  ils  font  conçus ,  «Se  l'art  avec  le- 
quel ils  font  développés  ;  employez ,  Je  vous 

.  prie  y  cette  même  fubtilité  ,  ce  même  cf- 
prit  à  détruire  quelques  obje&ions  que  j" 
vais  vous  propofer  fur  la  conduite  de 
certaines   Pièces  de  Théâtre  ;    mifes  au- 
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deffus  de  tout  par   vos  échos  littéraires* 

Et  pour  commencer  par  Œdipe,  de 
grâce,    expliquez-moi  cette  contradidioru 

Dans  la  première  Scène  de  cette  Pièce  t 
où  Philo&cte  eft  obligé  d'entendre  Texpo- 
Etion  ,  il  eft  obligé  aufli  d'ignorer  la  mort 
de  Laïus.  Dimas  lui  dit  ; 

pepais  la  mort  du  Roi.., 

fï(    Il'OC    T    1    TI. 

Qu'entends-je  ?  Quoi  i  Lafus,,, 
D   i   M  A  *. 
Seigneur  ,  depuis  quatre  ans  »  ce  Héros  ne  vit  plus, 

PH2LQCTRTI» 

Il  œ  vit  plus  !  £ç4 

Il  étoit  un  peu  furprcnant  que,  pendant 
quatre  ans  x  Philodète  n'eut  rien  appris  dfr 
Laïus ,  ni  de  Thèbes ,  la  Patrie  d'Her- 
cule, Mais  voici  qu'à  la  première  Scène  du 
fécond  Afte  ,  où  il  faut  quCvPhiloftète  foi« 
foupçonné  d'avoir  tué  Laïus  >  on  parle  ainfi 
de  ce  même  Philoôète  : 

'H  partit;  &  depuis,  &  deftûice  errante 
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Ramena  fur  nos,  bords  fa  fortune  flottante  (1); 
Même  il  étoit  dans  Thèbe  en  ces  tems  malheureux  >. 
Que  le  Ciel  a  marqués  d'un  parricide  affreux* 
Depuis  ce  Jour  fatal,  avec  quelque  apparence  x 
De  nos  Peuples  fur  lui  tomba  la  défiance. 
Que  dis-je?  Atfez  long»tems  les  foupco&s.  des  Tbc- 

bains 
Entre  Phorl^as  S;  lui  flottèrent,  incertains* 

La  contradiction  eft  évidente.  Phiîoo 
tète  étoit  dans  Thcbes  dans  te  tems  que 
Laïus  fut  tué,  dans  le  tems  que  P!.orbas 
vînt  annoncer  la  mort  du  Roi  ;  &  Philco 
tète  peut  lignorer  ?  Cela  eft  arrangé  pour 
le  befoin  de  la  Pièce  Se  de  l'Auteur ,  mais 
non  pas  félon  le  bon-fen*.. 

Que  dirons-nous  de  Mariamnje  ,  qui  n'a 
pas  eu  ,  à  beaucoup  près ,  le  fùccès  de  celle 
de  Triftan  ,  laquelle  eft  reftde  cent  ans  au 
Théâtre  ^  Voici  une  anaîyfe  courte  &  rapide. 
delà  nouvelle  Mariamne,  moins  heureufe 
que  le  nouvel  Œdipe.    Cette  analyfc  eft 


(^1)  Qu,  bien  mettez ,  fi,  vous  YQule*.;. 

*  *  •  t.  Sa,  fortune  flottanee.- 

Hamena  fur  nos  bords  fa  deftin.ee.  errante, . 
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d'une  main  habile  que  vous  reconnoîtrez 

aifément. 

«  Tout  eft  précipité  dans  cette  Pièce  , 

»  fans  nulle  forme  de  raifon ,  ni  de  vrai- 

»  femblance  5  &  il  n'y  a  aucune  chofe  qui 

»  duc  arriver ,  fi  un  feul  des  A&eors  de  la 

«Pièce  avoit  le  fens-commun.   Marïamne 

»  eft  une  idole  froide  &  infipide ,  qui  ne 

»  fait  ni  ce  qu'elle  fait ,  ni  ce  qu'elle  veut, 

33  Varus  eft  un  étourdi  qui  prend  auffi-mal 

y>  fes  mefures  fur  le  Jourdain  que  fur  le  Da- 

»  nube.  Hérodc  ,  avec  fa  politique ,  eft  la 

»>  plus   grande  dupe  &   le  plus  imbécille 

»  perfonnage  de  la  Troupe.  Salomé,  une 

^  malheureufe  qui  mériteroit  une  punition 

»>  exemplaire;  &  Ma%a'êl%  un  frippoa  mal- 

a  adroit ,  qui ,  loin  de  s'accommoder  aux 

33  intentions  de  fon  maître ,  le  heurte  d'une 

33  façon  à  fe  faire  mettre  entre  quatre  mu- 

y>  railles ,  fi  Hérode  n'étoit  pas  un  aveugle 

»  auflî  fou  que  l'Auteur  qui  le  fait  agir  dans 

m  la  Pièce.  Varus  promet  toujours  ,  &  ne 

»  fait  que  de  l'eau  claire.  Mariamne  veut 

^  fe  fauver  ,  &  perd   le  teins  à  faire  fon 

33  paquet.  Hérode ,  qui  arrive  entouré  dé 

%  Peuple  &  de  Courtifans  >  trouve  moyen 
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*>  d'aller  chez  fa  femme  en  bonne  fortune , 
93  fans  que  perfonne  s'en  apperçoive.  Le 
»  même  Varus*  obligé  par  ordre  du  Sénat 
»  à  inftaller  ce  Roi  réhabilité  9  qui  ne  peut 
»  être  reconnu  fans  cela ,  a  Padreffe  de  fe 
»  dérober  à  fa  Vue ,  dans  fon  Palais  même  y 
33  &  Hérode,  avec  fes  fujets,  qui  ne  le  font 
»  point  encore ,  &  qui  le  haïflcnt  mortelle- 
9i  ment»  veille  Varus  &  les  Romains,  tout 
33  maîtres  qu'ils  font  dans  fes  Etats.  Ma- 
33  riamne  fe  réconcilie  avec  fon  mari  ;  &  , 
33  dans   le  tems   qu'ils  font  enfemble  ,  il 
»  furvient  un  accident  qui  la  déshonore , 
m  &  elle  le  laifle  partir  fans  fe  juftifier.  Mais 
3>  la  fin  eft  ce  qu'il  y  a  de  plus  ridicule. 
33  II  eft  arrivé  un  tumulte  5   l'échafaud  eft 
33  renverfé  ;  on  ne  fait  ce  qu'eft  devenue 
3>  Salomé  ,  qui ,  apparemment ,  a  pris  foin 
3>  de  fe  bien  cacher ,  fans  quoi  elle  auroit 
33  mal  paffé  fon  tems.  Mariamne  eft  fur  Je 
33  Théâtre  ;  Varus  vient  de  la  quitter ,  & 
93  retourne  au  combat  :  elle  fort  fans  y  être 
33  contrainte ,  avant  que  1?  querelle  fût  dé- 
33  cidée.  Hérode  arrive  dans  Tinflant  même  j 
93  &  à  peine  a-t-il  prononcé  douze  vers  , 
93  qu'il  fe  trouve  que  l'échafaud  eft  redrcffé  f 
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»  que  Salomé  y  a  fait  conduire  en  céré-* 
»  morne  Mariamne  Â  &  que  la  pauvre  Reina 
3>a  été  décapitée  auffi  tranquillement  que 
nfi  de  rien  n'étoit;  quoique  le  récit  de 
nfa  mort  occupe,  tout  abrégé  qu'il  eft* 
d>  quatre  fois  plus  de  tems  que  l'Auteur  nea 
»  a  donné  à  toutes  ces  opérations, 
.  »  En  vérité ,  fi  l'Auteur  a  négligé  le  mer*, 
nveilleux  dans  fon  Poëme  de  la  Ligue  ^ 
»  c'eft  belle  malice  à  lui  :  car  je  défie  qu'on. 
»  trouve   rien  dans  les   enchantemens  da 
nl'Ariofte  %  qui  le  foit  autant  que  cette  fur-^ 
»  prenante  çataftrophe.  Le  pauvre  Hérode 
»  n'avoit  garde  de  s'en  douter  ;  auffi  n*ea 
93  a-t-il  rien  fu  ,  que  quand  tout  a  été  fait  ;, 
n  mais  tout  enragé  qu'il  eft ,  il  ne  penfe  pas, 
*>  feulement  à  châtier  fa  malheureufefœur» 
a  par  les  confeils  de  laquelle  il  s'eft  con-v 
a  duit  dans  toute  la  Pièce ,  quoiqu'il  la  re- 
*  connoifle  pour  une  furieufe ,  qui  Ta  renda 
»  odieux  par  toute  la  terre.  Quant  à  fe& 
»  fureurs ,  qui  font  fi  animées  &  fi  tou« 
a  chantes  dans  Triftm ,  malgré  la  vétufté. 
*»  du  langage ,  elles  ne  font  mifes  ici  que 
»  pour  la  forme  :  car  vous  ne  vîtes  jamais. 
»  un  fommaire  de  fureurs  plus  abrégé  que 
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»  celui-là  ;  & ,  fi  on  les  mettoit  en  mufique , 
»  elles  ne  dureraient  pas  autant  que  celles 
»  d'Axis  (1)  ». 

Avouez ,  Monfieur ,  toute  prévention  à 
part  ,  que  cette  cenfure  eft  auffi  jufte 
qu'ingénieufe.  Partons  &  jettons  un  coup* 
d'œil  fur  la  Tragédie  de  Brutus. 

On  lit  ces  vers  au  troifième  Afte  ,  Scène 
fixième.  C'cft  Brutus  qui  parle  à  la  fille  de 
Tarquin  : 

•  •  *  Madame ,  il  faut  partir* 

Dans  les  premiers  éclats  des  tempêtes  publiques , 
Rome  n'a  pu  vous  rendre  à  vos  Dieux  domeftiques. 
Tarquin  même ,  en  ce  tems  ,  prompt  à  vous  oublier  9 
Et  du  foin  de  nous  perdre  occupé  tout  entier  » 
Dans  nos  calamités  confondant  fa  famille  >    . 
N'a  pas  même  aux  Romains  redemandé  fa  fille* 

Voilà  fur  quoi  eft  fondé  tout  le  nœud  t 
toute  l'intrigue  de  la  Pièce.  Y  a-t-iï  une 
ombre  de  vraifemblance  dans  cette  con- 
duite ?  Quoi  J  Tarquin  ,  en  fortant  de 
Rome ,  n*a  point  emmené  fa  fille  !  Il  n'a 
point  fongé  enfuite  à  la  redemander  !  Ua 

(?)  Opéra  de  Quinaut. 
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édifice  pofé  fur  une  bafe  fi  ruineufe  s'écroule 

aifément. 

Jamais-  au  Speôatear  n'offrez  rien  d'incroyable. 

II  auroic  fallu ,  pour  faire  oublier  l'abfur- 
dité  de  cette  intrigue ,  qu'elle  eût  été  du 
plus  grand  intérêt  :  mais  qu'y  a-t-il  de  plus 
froid  que  cet  amour  de  Titus  &  de  Tul- 
lie  ,  quelques  efforts  qu'ils  fafient  pour 
réchauffer  ? 

Outre  ce  défaut  eflentiel  ,  il  en  exiftc 
un  autre  non  moins  révoltant'  dans  la  ca- 
taftrophe.  On  ne  fait  pourquoi  Titus  eft 
condamné  à  mort  :  il  n'a  pas  eu  le  tems 
d'être  coupable. 

Jufqu'à  la  fin  du  quatrième  Àfte  #  il  ré* 
fifte  à  Meflala ,  à  l'Ambafîadeur  Arons , 
à  TuIIie  elle-même.  Ce  n'eft  que  dans  fes 
adieux  avec  cette  Princefle  qu'il  eft  ébranlé. 
Il  fait  venir  Meflala ,  pour  fe  livrer  à  lui  : 
aufli-tôt  arrive  Brutus;  &  prefque  dans  le 
même  tems  furvient  Valérius ,  qui  apprend 
à  Brutus  que  Ton  confpire  contre  Borne  : 
ce  qui  termine  le  quatrième  A&e.  Le  cin- 
quième eft  employé  à  la  punition  des  Con- 
jurés ,  qui  font  découverts  dès  le  quatrième 
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A&e  ,  par  l'avis  donné  à  Brutus,  que  l'ef- 
clave  Vindex  fait  tout,  &  va  tout  révéler. 
Il  faut  le  répéter:  Titus  n'a  pas  le  teins 
d'être  criminel.  Il  ne  peut  y  avoir  de  preu- 
ves contre  lui ,   puifqu'il  n'a  rien  fait  en- 
core que  de  fimples  vœux  qu'il  n'a  pas  eu 
le  loifir  d'exécuter.  Comment  un  homme 
fage  tel  que  Brutus  ,  condamne-t-il  fon  61s 
à  la  mort  pour  une  fimple  penfée  ,  qui  ne 
pafleroit  pas  même  pour  une  tentation  chez 
nos  Cafuiftes  les  plus  rigides  ?  Si  le  Brutus 
de  l'ancienne  Borne  eût  été  fi  févère ,  il 
eût  été  dépeint  dans  l'Hifloire  comme  un 
extravagant.  Selon  l'Hifloire ,  le  crime  de 
fesfils  eft  avéré  ;  dans  la  Tragédie*  il  ne 
peut  avoir  que  des  foupçons  contre  Titus, 
Il  eft  donc  tout-à-fait  barbare  &  inexcu- 
fable    dans  la  Tragédie.   Cette  Pièce  eft 
d'un  bout  à  l'autre  fort  mal  tiflue.  L'Auteur 
.  s'eft  étendu ,  pendant  trois  mortels  Âétes 
■  fur  une  intrigue  triviale  ;  (5c  il  a  preflé  fon 
dénouement»  au  çjriquième  Afte,  d'une 
manière  qui  choque  toute  raifon.  Brutus 
condamne  fon  fils ,  fans  avoir  le  lQifir  d'être 
combattu  par  l'amour  paternel ,  ni  même 
de  s'éclaircir  fur  le  crime  de  ce  fils.  Çckii-çi 
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s'avoue  coupable  $  mais  il  ment  :  il  né  1*4 
été  qu'en  idée  ;  & ,  en  bonne  juftice  ,  on 
ne  pend  pas  un  homme  pour  une  raauvaife 
penfée ,  ni  fur  fon  feul  aveu* 

N'examinons ,  dans  Mérope  ,  que  te 
peu  d'art  avec  lequel  eft  préparé  le  grand 
coup  de  Théâtre  de  la  Pièce  ,  &  le  vice  du 
dénouement* 

Narbas  arrive  à  la  première  Scène  dutroî- 
fième  Aûe  :  il  rencontre  une  confidente  , 
qu'il  prie  de  le  conduire  vers  la  Reine.  Cette 
confidente  Iftné nié  le  refufe,  parce  qu'elle  ne 
le  connoît  pas.  Cependant  elle  aVoit  enten* 
du  dire  cent  fois  à  Mérope  qu'elle  atten- 
dent .Narbas  $  qu'elle  avoit  fait  chercher  par- 
tout ce  Narbas.   Ifménie  devoit  donc  lui 
demander:  ùts-vôui  Narbas  ?  car  il  ri  y  a 
que  lui  quipuifje  voir  la  Reine.  Narbas  in- 
fifte.  Il  rt'avoit  qu'à  dire  fon  nom  pour  fe 
(. faire  connoître  ;  mais  il  ne  le  dit  point  , 
•  parce  qu'en  effet  fon  teins  n'eft  point  en- 
core venu  de  paroître.  Ifménie  lui  dit  de 
fe  retirer ,  la  Reine  voulant  être  feule  pour 
tuer  le  meurtrier  d'Egifte..  On  ne  fait  trop 
*  pourquoi- Mérope  ne  voudrait  pas  fe  don- 
-  net  celte  fetisfaftion  en   public  s   mais  il 
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faut  ,  ehcore  une  fois ,  que  Narbas  ne  pa- 
roiiTe  qu'au  moment  où  le  poignard  fefa 
levé.  Il  fe  retire  donc ,  on  ne  fait  où  :  car, 
fi  cette  place  eft  publique,  comment  Mérope 
veut-elle  nê'tre  pas  vue  *  Si  elle  n'eft  pas  pu- 
blique >  comment  Narbas  peuMl  voir  du  dé- 
.  Hors  ce  qui  fe  paffe  dans  un  lieu  fecret  \  Quoi 
qu'il  en  foit ,  il  eft  confiant  que  ce  coup  de 
Théâtre  eft  forcé ,  amené  fans  aucun  ait* 
On  ne  fait  guère  aufîî  pourquoi ,  lorfqûe 
Narbas  paroït,  Mérope  ne  le  reconnoît  pas 
auffi-iôr.  Cela  devoit  être,  puifqu'elle  n'a 
-fongé  qu'à  lui  >  qu'à  fon  retour.  Voyant 
donc  Egifte  qui  appelle  Naibas  fon  pire, 
Méropç  devoit  Récrier:  t 

Narbas ,  fon  père  !  6  Ciel  !  j'allois  tuer  moa  fils.  '1 

Ce  mouvement  >  fi  je  ne  me  trompe*, 
feroit  plu*  rapide,  plus  naturel  &  plus 
yrai. 

Quant  au  dénouement ,  on  eft  tout  fut- 
ptis  que  Polifonte  ,  ap^cs  avoir  reconnu 
le  fils  de  Mérope*  le  lailTe  avec  Narbas  & 
Eoridès,  attachés  à  Mérope  &à  Egifte, 
•fans  doute  avec  la  f  ermiffion  de  fe  promef- 
DQty  puifqu'ib  tiennent  enfemble  dans  un 
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lieu  qui  n'eft  point  une  prifon.  Polifontc 
vient  parler  à  Egifte ,  qui  ne  Jui  répond  que 
par  des  menaces;  &  ce  Tyran  le  Iaifle  en- 
core avec  les  mêmes  perfonoages,  au  lieu 
de  l'emmener  avec  lui.  Après  quoi  il  lui  en- 
voie aufli  Méfope ,  qui  pft  chargée  <ie 
l'introduire  dans  le  Temple.  Polifonté  f 
faeureufement  pour  l'Auteur ,  a  Iaifle  fes  Gar- 
des dehors  ,  &  n'eft  entouré  que  de  Cour* 
^fens.  Egifte  s'élance  fur  l'Autel  :  on  lui  Iaifle 
prendre  la  hache  pour  en  frapper  Polifonté; 
&  telle  eft  la  cataftrophe.  Ce.  n'eft  pas  à 
.Polifonté  qu'on  doit  appliquer  ce  vers  de 
Narbas  : 

les  habiles  Tyrans  ne  font  jamais  punis. 

Car  'on  n'en  a  guère  vu  de  'plus  mal-habile. 
Au  furplus,  ce  dénouement  eft  celui  de 
mille  Tragédies.  Ceft  celui  d'Aadromaque, 
c'eft  celui  d'EIeâre  &  d'Orefte  ,  c'eft  celui 
d'Alzire  *.  c'eft  celui  de  prefque  toutes  les 
conjurations.  Ce  cinquième  Aâe  de  Mé- 
tope eft  tout, en  remplifege  »  en  fituations 
répétées  x  en  allées  &  Venues  inutiles  ;  il 
eft  rempli  des  précautions  mal-adroites  du 
Tyran ,  des  déclamations  d!£gifte  &  de 

Mérope , 
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Méropë,  des  colloques  fuperflus  de  Nar- 
bas  &  d'Euriclcs ,  qui  font,  pour  ainfi  dire, 
cloués  fur  la  Scène,  pour  ne  pas  \$  laiflet 
vuide,  &  qui  regardent  tranquillement  le 
combat  de  loin ,  au  lieu  d  y  courir  fur  le 
champ. 

En  général ,  la  Tragédie  de  Méropc  pro. 
duic  un  aflez  grand  iptérèt,   par  la  feule 
force  du  fujet  ;  mais  la  plupart  des  Scènes 
font  vuides  :  elles  femblent  n'être  que  deffi- 
nées  ;  elles  ne  font  pas  traitées  avec  cettb 
éloquence  naturelle  à  Corneille  &  à  Racine; 
Le  Dialogue  de  Méropen'zft  point  nourri: 
il  eft  fautillafit ,  haché*  L'Auteur  n'a  re- 
cherché que  deux  ou  trois  fîtuationsqui  font 
le  fuccès  de  cette  Pièce ,  laquelle  pouroit 
être  mieux  conduite ,  dénouée  plus  heu- 
reufement ,  &  écrite  avec  cette  éloquence 
tragique ,  qu'on  ne  fauroit  remplacer  pai; 
tout  le  clinquant  de  là  verfificatiop,     .   .'* 
La  Tragédie  de  Mahomet,  cjont  le 
quatrième  Àéte    fait, une    fi  grande  fenr 
fation  au   Théâtre ,    eft    encore   fondée 
fur  un  amas  d'inconféquences  &  d'abfur- 
dites  qui  Mutent  aux  yeux  le$  moins  claîih 
yoyans* 

H 
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A  la  troiûème  Scène  du  premier  A&ti 
Phador  vient  dire  à  Zopire  : 

Omar  eft  arrivé.  ; 

Ôû  lai  parle ,  il  demande,  il  reçoit  an  Otage. 

Séïd*  eft  arec  lai» 

Pbanor  parle  de  Séïde  comme  s'il  étoit 
connu  de  Zopire ,  comme  fi  lui-même  avoir 
cuquclqu'intérct  d'apprendre  fon  Dom.Séïde 
Tient  fe  donner  pour  otage ,  malgré  Maho- 
met ,  comme  fi  Mahomet  n'a  voit  pas  ré- 
glé quel  devoir  être  cet  otage  :  mais  il 
Êdloit  bien  amener  Séïde  &  Palmiréfïlans 
la  maifon  de  leur  père ,  qu'ils  ne  cq^noif- 
fent  pas. 

L'Auteur  de  cette  Pièce,  qui  a  voulu 
tourner  en  ridicule  le  deflèin  àîAtrèc  y  qui 
réferve  »  depuis  vingt  ans  »  Plifthèae  au  par- 
ricide,  en  le  récompenfant  par  un  incefte , 
a  cependant  pris  le  même  plan  qu'il  trouve 
fi  abfurde.  Mahomet  fait  enlever ,  par  Her- 
cide ,  Séïde  âc  Palmire  ,  encore  en  fans  r  il 
les  fait  élever  enfemble  »  &  le&laiffe  fe 
prendre  d'amour,  fans  leur  découvrir  ce 
qu'ils  font,  quoique  ce  même  Mahomet 
(bit  amoureux  de  Palmire  i  &,  pendant 


quinte  tas  »  il  les  prépare  au  ddfeio  qu'il 
la  formé  de  faire  tucr~2opife  par  fôn  fiUi 
Ceft  précifémcnt  la  même  idée  que  celle 
d'Atrée  t  c'éft  le  même  plan  de  vengeance  ; 
&  la  fituation  eft  fi  patfaitemefat  la  thème* 
qu'elle  amène  à»peu*près  les  mêmes  erpre^ 
lions.  Quelle  inconcevable  inconféquencd 
&  quelteiogratitude  >  de  décrier  ce  qu'on  n'a 
pas  eu  fcrupule  de  copier  !  Il  eft  vrai  qu'il 
y  a  quelques  changemens.  C'eft  Omar  qui 
proppfe  &  Mahomet  de  faire  tuer  Zopir? 
pet  SéxitiSc  fôn  ne  Conçoit  guère  com- 
ment  Cette  penfée  peut  venir  à  ïefpris 
d'Omar.  On  Pattefidoit  plutôt  de  Mahomet » 
puifqu'à  la  quatrième  Scène  du  fécond  AÔe  f 
Mahomet  a  voit  dit  à  ce  même  Omar,  en 
parlant  do  Palmire  &  de  Séïde  : 

J*ai  ttonrri  dam  taoû  Ain  ces  ftrpeni  dangtrfcttt  t 
t)éjÀ ,  Ans  mê  conÂottre,  ils  m'outragent  tous  dtu*« 
J'attifai  de  Met  mains  leurs  feux  illégitimes» 
le  Ciel  waltit  id  taflembler  tôt»  les  critntù 
H  vc***„..  Uttr  pèrt  vient. 

Mahomet  n'achève  pas  de  dire  ce  qu'il, 
veut  faire  ;  & ,  dans  le  refte  de  la  Pièce , 
il  n'en  parte  plus*  Ou  peut  donc  croire 

Hij 
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kjue>  Mahomet  avoit  «envie  de  dife  qui  1 
vouloîc  faire  tuer  Zopife  par  Ton  fils  :  car 
dans  quel  autre  motif  âufok-il  pris  tant  de 
foin  d'élever  Séïde  ? 'Pourquoi  Mahomer, 
amoureux  de  Paimirq  y  auroit- il  nourri 
l'amour  inceftueux  de  Pafmire  pour  Seule  ? 
Peut-être  l'Auteur  a-mi  oublié,  d'q/Te  Scène 
à  Vautre ,  ce  que  Mahomet  h'avufeftt*  achevé 
de  'déclarer  ;  &  ,  Tentant  que  *  Hmrtatioti 
d'Atrée  ferôit  un  peu  trop  forte,  il  a  fait 
pTOpofer  par  Omar  ce  que  Mahomet  eft 
cenfé  avoir  réfoju  depuis  long-tems,  fi  l'on 
eh  juge  parfit  conduite  /  &  ce  cftfll  autoit 
découvert  à  Omar  \  tfï  Zopirb  '•  he  fût '  pas 

fiuvfeniù  t         ?o '   1     : 

.  Ce  n'eft  pas  encore  tout.  Que  Zopire  & 
fente  de  Rattachement  pour  fi  JbunérPal-r  ^ 
mire,  qu'il  a  chez  lui  depuis  quelgues  mois , 
cela  le  peut  comprendre  jamais  q»il  le 
prenne  tout  de  fuit*  d'aminé,  pç^t  £&de ,  * 
en  le  ypyapt ,;  gcj»  .ne  fe  oprapwtui  guère* 
S'il  a  des  preflemimensi<jué  jee  ftnt  fier  en- 
fans  ,  il  n'en  fait  pas  aflez.  Après  que  Ma- 
honiet  lui  a  dit  quif  iiehtfés  dfeiîx  tûfàns 
en  fa  puiffance?î!  tievroît  s'inguicter  da- 
vantage pouf  déèduyrirquekils  font.  ft*àu- 
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roit-il  pas  du  s'en  informel  auprès  d'Hei^ 
cide ,  qui  les  avoit  enlevés  l  n'auroit-il  pas 
du  être  frappé  de  la  conformité  du  fort  de 
Palmire  &  de  Séïde ,  qui  ne  connoiflent. 
point- leurs  parens  ,  avec  celui  de  fes  en- 
fans  0  qu'il  a  perdu*  dans  un  âge  où  ils  no 
pouvaient  connoître  les  leurs.  Lorfqu'Her- 
cide  écrit  à  Zopire  qu'il  fait  ou  font  fés 
enfans ,   que  ne  lui  marque-t-il  >  ils  font 
chet  vou*  ?  Tout  étok  dit.  Et  quel  befoin 
y  a-t-ijl  qu'Herçide  %oe  fa  lettre ,  qui  peut  . 
tomber  4ans  le*  mains  de  Mahomet  ?  L'Au- 
teur fait  toujours  /écrire  des  lettres  contre 
tout    prdre  naturel ,    afin   d'arranger    fa 
Pièce  otmmeil  la  veut.  Zopire ,  après  avoir 
reçu  ce  billet  d'Hercide ,  ne  doit-il  pas  aller 
txpu vjcr  Séïde  &  Paliwe  >  qui  font  chez  lui , 
l'un  comme  otage  ±  .  &  l'autre  comme  fa 
captive  ?  QuÇ  fait-il  donc  dans  l'intervalle 
du  troisième  au  quatrième  Àfte?  On  l'ignore; 
mais  on  voit  bien  qu'il  ne  fait  pas  ce  que 
fa  Situation  exigeoit  absolument  de  lui. 

On  ne  ûut  pourquoi  Séide  ,  qui ,  en  qua- 
lité d'otage -,  d<?it  ne  pas  foitir  de  chez  Zo- 
pire ,  eft  toujours  avec  Omar  &  Mahomet  ; 
ou  ce  (aïs  pourqyQ*  .Hercide ,  qui  aima 

H  iij 
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Sciât ,  ne  lui  a  pas  dit  quel  ctoît  fon  père  : 
on  ne  fait  pourqaoi  Séïde  &  Palmlre  ,  qui 
(avem  avoir  4ti  enlevés  par  Hcrcide,  n'ont 
pas  la  cnrioflté  de  s'informer  auprès  do 
lui  quels  font  leurs  parens  ;  on  ne  fait  pour* 
quoi  Hercide ,  qui  çonnott  de  quel  père  H* 
font  nés  %  Si  qui  les  aime  ,  comme  il  e(t 
dit  dans  la  Pièce ,  les  laiffe  entretenir  no 
funour  criminel  qu*il  ne  peut  ignorer  t  puif* 
que  Palmire  en  fait  l'aveu  à  Mahomet  lui- 
fneme  ;  on  ne  fait  pourquoi,-  mais  je  me 
trompe;  on  fait  aflfez  pourquoi  tout  fe  fait 
cinfi  :  ç'eft  afin  que  le  Poète  puiffe  achever 
fon  Roman  dialogué*  U  avoit  imaginé  de 
mettre  en  a#ion  ce  qui  tfeft  qu'en  récit 
dans  Sémiramis  t  il  fàlloit  bien  amener  ce 
coup  de  Théâtre  à  toute  força ,  &  lui  facri« 
fier  toute  vraifemblançe* 

Mais  s'il  eft  une  Pièce  de  Théâtre  où  les 
l^oindres  notions  de  l'art  foient  ouvertement 
choquées  >  dont  la  conduite  foit  un  tiflb 
d'étourderies  »  où  la  raifon  À  la  vraifem- 
blance  foient  blcffées  à  chaque  pas  ,  & 
étouffées  fous  un  merveilleux  ramanefque  * 
c*eft  Zaï*b, 

D'abord  l'avant-Sc^ne ,  qui  fcrt  dVcbt* 
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feud  à  toute  la  Pièce/ contient  des  embas» 
tas  inexplicables.  On  ignore  comment  Nt* 
ttftan  eft  échappé  plutôt  que  les  autres  à 
Ja  captivité  \  comment ,  dans  fa  captivité  » 
il  a  a  pas  fu  qu'il  étoit  fils  de  Lujîgnan; 
.comment  il  ne  Ta  pas  fu  >  dans  (on  retour 
en  France ,  où  il  a  dû  rencontrer  des  Fran- 
çois inftruits  de  tout  ce  qui  concernoit  Lu- 
fignàn.  On  ne  conçoit  rien  dans  toutes  les 
allées  &  venues  de  ce  Néreftan.  Il  eft  d'a- 
bord fait  prifonnier  avec  Zaïre  ;  mais , 
compte  il  n'aurait  pu  être  Chrétien  i  s'il 
avoit  été  élevé  comme  elle ,  l'Auteur  fup- 
pofe  qu'il  fut  enlevé  par  des  Chrétiens ,  & 
remis  enfuite  dans  les  fers  &Orofmanc  ;  &  * 
qui  plus  eft  »  encore  auprès  de  Zaïre.  Après 
cela ,  renvoyé  en  France  fur  fa  parole,  il 
revient  enfin  la  dégages.  Mais  pourquoi 
ChâtiUoa  appeile-t-il  Néreftan  Sàgnêur,  ne 
fâchant  point  ce  qu'eft  Néreftan?  Pourquoi 
Néreftan  ne  cherche-t-il  pas  à  connoitre 
fes  parens  f  pourquoi  n'en  dit-il  pas  un  mot  * 
pourquoi  Châtillour  dit-il  à  Néreftan  r 

Seigneur ,  reiqereîez  ce  Ciel  dont  U  clémence 
A  1  pour  votre  bonheur  ,  placé  vQtra  naiflànc* 
Long«tç4rtB  après  ces  jours  à  jamais  dtoftés  ,  Scct 

ait 
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Puifque  ces  jours  'mêmes  furent  à-petj- 
près  le  rems  de  la  naiffance  de  Néref- 
tan ,  comme  on  le  voit  par  la  fuite  du 
même  couplet  5  Se  de  plus  dans  la  Scène 
de  4a  xeconnoiflance  ?  pourquoi  Néreftan 
répond-il  à  Châtillon  %  en  parlant  de  Lufi- 
gnan  i 

.Votre  prifon,  la  fienne  #  &  Céfarée  en  cendre 
Spnc  les  premiers  objets ,  font  les  premiers  rêver* 
Qui  frappèrent  mes  yeux  à  peine  encore  ouverts. 
'Je  forrois  du  berceau  :  ces  images  fanglantes 
Dfens  vos  triftes  récits  me  font  ehcor  préfentes; 

Pourquoi  donc  ne  fe  refibuvient-il  pas  auflt 
que  Lufignan  étoit  (on  père  ?  Eft-ce  qu'on 
ne  connoît  pas  fon  père  à  quatre  ans  ?  car 
Châtillon  dit  de  lui  à  Lufignan  : 

Votre  plus  jeune  fils,  à  qui  les  deftinées 
A  voient  à  peine  encor  accordé  quatre  années , 
,  Trop  capable  déjà  démentir  fon  malheur,  &c 

Il  çtoit  capable  de  fentirfon  malheur*  &  de 
fe  rappeller  les  circonftancesde  fa  captivité, 
&  il  ne  peut  fe  rappeller  le  nom  de  fon 
perë ,  ni  celui  de  Châtillon  /  Pourquoi  Né- 
reftan ne  dit-il  jamais  qu'il  qc  çopnofc  p^s 
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e  Tes  parens  ;  pas  même  quand  Lufignan  lui 

k  demande  ce  qu'il  cfb  Il  lui  répond  feulement» 

c  mon  nom  cfi  Nércfian  ;  mais  il  ne  dit  point 

\  qu'il  ignore  fa  famille.  Pourquoi  Néreftan 

|  favoit-il  que  Zaïre  étoit  fille  d*un  Chré- 

s  tien } 

Néreftan ,  qui  naquit  nom  loin  do  ce  ftjow^      t 

Vous  die  que  d'un  Chrétien  vous  reçûtes  le  jour.  { 

f  (Aft*  premier,  Scène  première.)     r 

II  n'y  a  point  de  doute  que ,  pour  le  fa-' 
voir,  il  s'en  étoit  informé  de  perfonnes  bien 
inftruites  $  pourquoi ,  dis- je ,  ne  s'étok-il  pas 
en  même  tems  informé  de  qui  elle  étoit 
fille  ,  ni  de  qui  lui-même  étoit  fils  ;  ce 
qu'on  auroit  pu  lui  dire  auffi  aifément, JBc 
ce  qu'il  devoit  demander  avant  toute 
chofe  î  i 

Pourquoi,  d'un  autre  côté,  Zaïre  att- 
elle confervé  cette  croix  de  diamant  qui 
Tert  fi  bien  à  la  reconnoifiance  2  Ceux  qqi 
la  firent  captive  ne  furent-ils  pas  éblouis 
d'un  ornement  fi  riche ,  6c  ïéut  avarice  n*efa 
fut-elle  pas  tentée  î  Ceux  qui  relevèrent 
dans  la  ReUgfon  Mftfcvn&anp  lui  lièrent- 
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ils  un  figne  fi  connu  du  ÇhrifUanifine  > 
Pourquoi»  d'ailleurs,  Zaïre  «voit-elle  cette 
croix  en  naifiant  ?  C'eft  ,  dit  Lufignan  , 
qu'elle  omoit  la  tête  de  fes  enfans,  lors- 
qu'on célébrait  la  fête  de  leur  naiflànce. 
Mais  étoit-ce  dans  le  teins  du  meurtre  & 
du  carnage  qu'on  pouvok  célébrer  cette 
fête  *  Etoit-ce  dans  le  tems  que  Pépoufe  de 
Lufignan  vcnoit  d'être  immolée ,  en  met* 
tant  au  monde  Zaïre  *  comme  le  dit  le 
même  Lufignan  i  II  faut  donc  avouer  que 
toute  cette  fable  eft  très-mal  tiffuç  *  &  que 
les  trois  derniers  A&es  ,  qui  font  fort  tra- 
giques ,  font  amenés  aux  dépens  des  pre- 
miers principes  de  l'Art  Théâtral ,  &  >  fi 
je  puis  le  dire ,  aux  dépens  du  fens-com« 
m  un. 

'  Qu'eft-ce  que  le  fécond  ASttt  Une  re* 
connoiffance  qui  fert  d'expofition  à  une 
Pièce  dont  le  nœud  ne  commence  qu'au 
troifième  Àôe.  On  pourrait,  même  dire  de 
ce  fécond  Afte  : 

Cet  A<fte,  dans  h  Pièce,  eft  ont  Pièce  entière 

C  eft  un  Héros  qui  vient  reconnoltre  fes 
•enfaas  9  &  qu'on  ne  revtra  plus ,  parce 
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qu'il  fcroit  embarraffant,  L'Auteur  le  fait 
mourir  dès  qu'il  eft  inutile* 

Entrons  dans  l'intrigue  de  la  Pièce.  Rica 
ne  s'y  frit  &  ne  s'y  peut  faite  que  par  la 
ftntaifie  d*Orofmane  >  qui ,  tout  d'un  coup  , 
affianchit  tout  le  monde  des  loi*  du  Ser~ 
rail.  Il  ne  veut  plus  d'Eunuque  \  H  veut  que 
tout  le  monde  le  voie  à  toute  heure ,'  eu 
tout  tems  ,  en  tous  lieux  5  il  veut  qu'on 
vienne  le  voir  jufques  dans  (on  Serrait ,  en 
préfence  de  Zaïre  j  enfin  »  Orofmane  veut 
tout  ce  que  le  Poëtç  demande  pour  arran- 
ger ùl  Tragédie  :  M  eft  heureux  4*  trouvée 
un  Soudan  fi  compétent.  Roxane  ,  qui 
n'eft  qu'une  femme»  &  qui  eft  au  moins 
auifi  amoureufe  qu'Orofinane  ,  n'oublie 
pas  fi  vite  les  loue  du  Serrait ,  fi  fçrupulcu- 
fement  obfervécs  tlans  Raj<n«. 

Ecoutons  Qrofaan* 

Ne  croyet  pas  non  plot  que  mon  amour  toafis 
Les  venus  d'une  éponfè  à  ces  tnonftrts  d'Afie  » 
Du  Semil  4#*  Sçnd^nf  gpdt*  injnriçqx , 
Et  des  ptyfo  4vw  Ifofere  efçkpeft  o4iifx« 
le  Gui  tous  eftimer  autant  que  je  vous  aime, 
Bt  de  tout*  rertu  me  fier  à  ?oui-m*me. 


j 
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On  ne  peut  rien  débiter  de  plus  galant  : 
niais  qui  ne  croirait  ,  d'après  ces  fenti- 
raens,  qu'Orofmane  efc.l*  moins  jaloux 
des  hommes- F  Cependant  la  cataftrophe 
eft  fondée  fur  fon  exceffive  jalbuGe.  Cette 
circopfta*ce  étoit  néceiTaire-  à  la  Pièce  >  afin 
qu'on  pût  aller  de  venir  dans  le  Serrail }  mais 
elle  contredit  le  caraâcre  :d'Orofmane,  Il 
dit  enfutte  : 

Je  veux  arec  excès  yousaimer  &  vous  plaire, 

Ceft  parce  qu'A  Paimè  avec  excès ,  c'eft 
parce  qu'il  eft  Soudan ,  qù^il  ne  doit  point 
rejètter  ia  'coutume  de  fes  Ancêtres  ,'  ni 
faire  l'amour  à  la  françoïfe.  Il  falloit ,  au 
contraire  ,  •  préparer  la  -  jaloufîe  effrénée 
cTOrofmane  par  tous  les  détails  préliminai- 
res capables- de  la  caraftérîfer  &  d'en  rendre 
les  fuites  plus  vraifemblables.  Racine  a ,  je 
le  répète  9  {rien  micqx  obfervé  les,  moeurs 
dans  Bajazet. 

Des  fiècles»,'  des  pays  étudie*  lés  "moeurs. 

Les  climats'  font  fournit  les  direrfes  tumeurs;      "* 

yoyoos  «laiqtexjapt  £  le  noeud  &  le  dér 
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bouemcnt  de  cette  Tragédie  ne  font  pas 
auffi  peu  naturels  &  auffi  révoltans  aux  yeux 
de  la  raifon ,  que  tout  ce  qui  précède. 

Au  troifième  Aâe ,  Néreftan  ,•  qui  vou- 
loir tout  à  l'heure  tuer  le  Soudan,  Zaïre 
&  foi-même,  plutôt  que  de  fouffrir  que 
fa  fœur  épQufat  Orofmane ,  lui  dit  feule- 
ment: 

\  %  %        Promets.    v  '  X     •       t 

De  ne  point  accomplir  cet -hymen  odieux  x 
Avant  que  lé  ï'ontrïc  air  éclairé  tes  yeux. 

Par  quelle  n^ocLne  lui  dçmaude-t«il  pas 
d'y  reqoqcer  entièrement  r  „Ceft  que  la 
Pièce  apraijt  été  d'abord  unie  >  fi  Zaïre  eût 
dît  à  Orofmape  qu'elle  nç  pouvait  jamais 
l^poufcrj  au  Jieu  que  Nérçflan  lui  laifle 
encore  refpfrapce.de  pouvoir  achever  , . 
après  Iç  Baptèmg», cet hymeo*   quoiqu'on 

On  ne  conçoit  pas  davantage  pourquoi 
Zaïre  cache .  au  .Sultan  qu'elle  cil  fille  de 
LyQgnaa.  Orofinane  fait  qu'elle  eft  néç 
Chrétienne  :  Néreftan  le  lui  a  dit  dans  la 
quatrième  Scène  du  premier  Aâe  ; 

Çlle*  naquît  Chrétienne;  * 
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Qu'importe  à  Orofmane  qu'elle  folt  iNbè 
de  Lufignan  >  ou  d'un  autre  ?  Quel  mal  cela 
pourrait-il  faire  à  Iiufignan  expirant  >  Mais 
ce  père  a  recommandé  le  fecret  à  fa  fille 
Sans  doute  le  Poète  a  eu  befcin  de  lui 
faire  dire: 

îoret-moi  de  garder  ttn  farce  £  fonefte* 

Toutefois ,  en  avouant  à  Orofmane  qu'elle 
eft  fille  de  Lufignan»  que  fonpère  fe  meurt* 
&  que  ce  n'eft  pas  là  le  moment  de  corn 
dure  un.  mariage  *  que  peut-il  arriver  de 
funefie  ?  Au  contraire  »  elle  obtient  le  teîns 
quelle  fouhaite  »  &  tranquillife  Orofmane. 
On  ne  petit  pas  fe  figurer  la  raifon  pouf 
laquelle  Zaïre  ne  Élit  point  cet  aveu  indiP 
penfable  :  mais  ce  n'étoit  pas  Taffiure  de 
l'Auteur,  qui  fe  fçrt  de  ce  fitence  abfurde 
pour  nouef  fil  Pièce ,  Se  pour  amener  une 
cataftrophe  aufli  tragique  qu'elle  eft  peu 
raisonnable* 

V Auteur  a  fend  cette  abfbfdité;  car  il  a 
voulu  l'exeufer  dans  la  première  Scène  du 
quatrième  Afte ,  où  Zaïre  dit  : 

Te  Toadroii  qaelquefoii  p*  jettr  à  ta  pit4l. 
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tft  tout  ce  que  je  fuis  faire  on  areu  finsèrt. 

*  m 

A  quoi  Fatime  répond  : 

Songe*  que  cet  aveu  peut  perdre  votre  frère , 
Eipofe  fcs  Chrétien!  >  qui  n'ont  que  tous  d'appui. 

Mais  Fatime  raifonne  fort  mal  *  &  ne  doit 
point  détourner  Zaïre  de  l'aveu  qu'elle  vou* 
droit  faire-  Que  rîfque  - 1  -  elle ,  après  ce  ■ 
qu'elle  a  vu  d'Qrofinane  ,  qui  fiait  fléchir 
pour  elle  toutes  les  loiz  du  Serrail?  SI 
Orofmane  s'eft  montré  fi  généreux  envers 
Néreftan  ,  pourquoi  le  feroit-il  moins  quand 
il  le  connottroit  pour  le  frère  de  fa  Mat* 
trèfle }  Quel  danger  Zaïre  peut^elle  courir 
en  parlant  de  cette  forte  au  Soudan  ! 

m  Seigneur ,  vous  favex  que  je  fuis  née 
»  Chrétienne.  Mon  père  eft  ce  même  Lu- 
9  fignan  dont  vous  venes  de  brifer  le* 
»  fers ,  à  ma  prière*  Il  n'a  plis  joui  long- 
ea tems  de  fa  liberté  :  il  vient  d>pirer  ;  il 
»  m'a  conjurée",  en  mourant ,  par  tout  ce  que 
•  la  nature  f  l'honneur  *  fa  RÂHgton\>eu« 
»  vent  infpker  de  plus  fort  &  de  plus  tendre  t 
wdenepasfoitterleDicudeinesAûoêtrcsé 
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»  Je  tr'at  pu  réfifter  Y  Seigneur  ;  je  fui? 

9»  Chrétienne  ».  • 

Z|ire  ne  devoit  ni  ne  pouvoir  naturelle- 
ment dire  autre  çhofe*  &  ce  fecret  qu'on 
lui  demande  ne  ûgnifie  rien  :  il  n'eft  utile 
qu'au  Poète ,  je  ne  puis  trop  le  redire.  Ceft 
tfn  vain  que  Zaïre  dit  à  Orofiriane  : 

Demain,  tous  oies  fccrets  vous  feront  révélé?. 

Pourquoi  demain  plutôt  qu'aujourd'hui  £ 
tes  même*  raifons  de  fe  taire  ne  fubfifteront-j 
dles  plus }  Expofera-t-elle  moins  les  Chré- 
tiens &  fon  frère  par  cet  aveu  ?  Orofmane  ,- 
de  fon  côté»  doit -il  prbfler  fi  peu  Zaïie 
fur  ce  fecret*  Eft*ce  là  ,te  caraHcre  dW 
Amant  paffionné  &  jaloux?  Ne  de  voit-if 
pas  plutôt priwi  conjuré*  f  menacer,  pour 
fevoir  ce  fecret  fur  le  champ*  Un  Sultan 
^cèoutumé  à  dire  ^Vfc  veux ,  fe  contente 
de  dire  àfèn^fcJàve.1 

Ek  bien!  il  faut  vouloir  tour  ce  que.  yobi  voulez* 

Un  François  gaferït  ne  feroit  pas  plus  fou» 
mis.  Ceft  ùàf  e  parler  hs  Hérosrà  la  Quinaut 
ComciUfc  aura  dk  plus  ytàatx&ii  d'Orcfi 

manc 
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marie  que  de  Baja^et ,  que  les  perfonnages 
d$  cette  Tragédie  ont  ,  fous  des  habits  turcs  , 
des  fentimens  françois. 

Ce  qui  eft  plus  intolérable  que  tout  cela  , 
c'eft  le  billet  à  double  entente  qui  opère  la 
cataftrophe  ,  &  que  l'Auteur  a  répété  plus 
mal-adroitement  encore  dans  quelques  autres 
Pièces.  Ce  petit  moyen  étoit  digue  tout  au 
ptus  de  la  Comédie  du  Jaloux  (Dom-Gar* 
cie),  ou  Molière  s'en  étoit  fervi.  Puifque 
Néreftan  vouloir  courir  le  rifque  d'envoyer 
un  Chrétien  dans  un  Scrrail  où  perfonne 
ne  peut  s'introduire ,  il  devoit  donc  faire 
fa  lettre  de  façon  qu'il  ne  compromît  pas 
Z?ïre  ,  fi  cette  lettre   tomboit   entre  les 
mains  du  Sultan  ,    ainû  qu'il   avoit  tout 
lieu  de  le  craindre.  Mais  non  ,  il  la  nomme 
dès  le  premier  vers  ;  & ,  dans  tout  le  refte  , 
il  la  fait  foupçonner  d'un  complot,  cachant 
feulement  avec  grand  foin  qu'elle  eft  fa 
foçur,    chofe   moins   importante  que   ce 
dont  il  s'agit  dans  la  lettre.  Cet  arrange* 
ment  étoit  bon   pour  l'Auteur  ;    mais  un 
homme  qui  n'eft  point  tout-à*fait  infenfé, 
ne  fe  feroit  point  arrangé  de  la  forte* 
Voici   qui  eft   encore    plus    fîngulier; 

I 
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Zaïra  vient  à.  la  neuvième  Scène  du  cin- 
quième A&e  ;  & ,  comme  il  faut  qu'elfe  foit 
tuée  par  Orofmane ,  pour  un  mal-entendu  , 
elle  dit  dans  un  vers  dur  : 

feft-cé  vocrt,  N.ircftan  ,  <jue  j'ai  tant  attend*  t 

C'eft  donc  fur  ce  mot  Ntrtftan  que  roule 
toute  la  cataftrophe.  Ceft  ce  mot  Nèrtftan 
qui  tue  Zaïre.  Si  elle  eût  dit  xtftrct  vous  s 
mon  frire  ?  tout  changeoit  de  face  ;  elle 
n'étoit  pas  poignardée.  Mais  ne  de  voit- 
elle  pas  le  dire  >  elle  qui ,  dans  la  troiiicme 
Scène  du  même  Âfte ,  ne  nomme  pas  une 
feule  fois  Nêrcftan ,  Se  ne  l'appelle  que  du 
nom  de  frère  ?  Ce  moyen  eft  trop  petit, 
trop  puéril  pour  fonder  une  cataftrophe 
auffi  fanglante.  Enfin ,  tout  ,  dans  cette 
Pièce ,  choque  la  vraifemblance ,  cette  bafe 
effentielle  des  Ouvrages  Dramatiques* 
A  vant*Scène,  intrigue,  conduite,  nœud,  dé- 
nouement ,  moeurs ,  caraâère ,  tout  y  femblc 
arrangé  plutôt  pour  un  Conte  de  Fée  que 
pour  une  Tragédie* 

Dans  un  Roman  frivole  ai/ement  tout  s'exeuft. 
Ceft  aflez  qu'en  courant  la  fiâion  amufc: 
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Trop  il  rigueur  alors  feroit  hors  de  faîfon. 
filais  la  Scène  demande  une  exaâe  raifbn. 

Si  j'ai  parlé,  Monfieur,  avec  tant  de 
feanchife,  dans  TAnaiyfe  rapide  qoe  je  viens 
de  feire  de  vos  meilleures  Pièces ,  j'y  fuis- 
peut-être  autorifé  par  le  ton  décifif  &  tran- 
chant que  vous  avez  pris  à  l'égard  de  Cor- 
neille. Vous  avez  tant  répété  qu'on  dtvoit  la 
vérité  au  Public,  en  même  tems  que  vou* 
accumuliez  les  faufTetés  fur  ce  grand  homme, 
que  j'ai  profité  de  cet  axiome  un  peu  mieux 
que  vous  Se  un  peu  à  vos  dépens  \  ce  qui 
eft  afféz  jufte  :  car  j'ofe  croire  qu'il  vous 
feroit  auffi  difficile  de  réfuter  les  objections 
que  vous  venez  de  lire  fur  vos  Pièces  les 
plus  vantées,  qu'il  m'a  été  facile  de  dé* 
traire  les  vôtres  fur  Horace,  Cinna,  Po~ 
lytuBc  &  Rodogunt. 

Après  cette  digreffion  $  que  vous  feul: 
trouverez  inutile  &  trop  longue  ,  nous  al- 
lons examiner  vos  remarques  fur  les  carac- 
tères &  les  fentimens  que  Corneille  donne 
aux  principaux  perfonnages  de  fes  Pièces. 

Si  Corneille  a  mérité  le  furnom  de  grand, 
c'eft  principalement  par  laroblefle  &  la 
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fierté  dont  il  a ,  pour  ainfi  dire ,  rchauffé 
fes  Héros,*  c'eft  par  l'élévation  des  fenti- 
mens  &  le  langage  fublime  qu'il  leur  a 
prêtés.  Bien-loin  d'être  écrafé ,  comme  tant 
de  Poëtes ,  fous  le  poids  de  la  grandeur 
&  du  nom  des  perfonnages  qu'il  fait  agir  & 
parler ,  il  relève  encore  la  haute  opinion 
qu'on  en  avoit ,  &  les  préfente  fous  un  af- 
peét  plus  impofant.  C'eft  ce  qui  a  fait  dire 
que  les  Romains  font  plus  Romains  dans 
fes  Pièces  qu'ils  ne  Pétoiënt  dans  Rome 
même. 

Après  cette  fublimité  dans  l'expreffion  de 
fes  caractères,  ce  qu'il  a  de  plus  admirable, 
c'eft  la  variété  &  la  vérité  qu'il  y  a  mifes; 
c'eft  la  fidélité  avec  laquelle  il  a  obfervé 
la  différence  des  moeurs ,  des  tems  &  des 
Pays.  Voyez  fi  hs  Romains  des  premiers 
fiècles ,  dans  Us  Horaccs ,  reffemblent  aux 
Romains  du  fiècle  d'Augufte ,  dans  Cinna , 
&  fi  ceux-ci  ne  font  pas  encore  differens  de 
ceux  qui  n'avoient  plus  que  le  nom  de  Ro- 
mains fous  les  Empereurs. 

Avec  quel  art ,  ayant  à  préfenter  à-peu- 
près  le  même  caraâère  dans  le  vieil  tto- 
r<xe  &  Don  Diè^uc ,   n'a-t-il  pas  failï  les 
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nuances  qui  diftinguerit   ce  Gentilhomme 
Efpagnol ,  plus  fenfible  au  point  d'honneut 
qu'à  toute  autre  chofe ,  &  le  père  des  Ho- 
races»  qui  ne  refpire   que  l'amour  de  ter 
Patrie»   &  qui  poufle  cette  vertu  jufqu'à  . 
une  forte  de  férocité  commune  au*  pre- 
miers  Romains  !    Avec   quelles   couleurs 
reflemblantes  il  a  peint ,  dans  le  rôle  de  . 
Don  Gormas  ,  la  fierté  efpagnole  bien  dif- 
férente dç  la  fierté  romaine  »  que  refpire  le 
rôle  de  Céfar ,  dans  la  Mort  de  Pompée  ! 
Dans  Rodrigue  &  le  jeune  Horace  ,  c'eft 
le  même  fonds  de  valeur  ;  mais  comme  elle 
éclate  par  des  traits  divers  &  convenables 
aux  Pays   &   aux  moeurs  de   l'un  &  de 
l'autre  1 

Quelle  foule  de  caractères  d'une  beauté 
fupérieure  &  toute  différente  !  Que  de 
personnages  du  premier  ordre  qui  n'ont 
rien  de  femblable  !  Céfar ,  Augufte ,  Sé- 
vère ,  Sertorïus  ,  Pompée  ,  Polyeuâe  , 
Nicomcde  ,  &  ceux  dont  j'ai  déjà  parlé. 

Où  eft  le  Poëte  qui  ait  fait  jouer  aux 
femmes  des  rôles  plus  brillans  &  plus  im~ 
pofans  en  tous  genres  î  Quelle  tendrefle 
de  fentimens,  quel  intérêt  touchant  dam 
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Chimene  8c  Pauline  !  quel  feu ,  quelle  ïm- 
pétuoGté  dans  Camille  !  quelle  noblefle 
dans  Cornclic  !  quelle  force  f  qiftlle  cha- 
leur dans  Emilie!  quel  courage  d'efprit  , 
quelle  vigueur  dans  Liontinç  !  quelle  gran« 
deur  d'ame  &  quelle  fierté  dans  Pulchi- 
rie  !  quelle  énergie  d'atrocité  dans  Cleo* 
pâtre  ! 

Loin  d'avoir  reconnu ,  dans  vos  Com- 
mentaires ,  ce  mérite  éminent  par  lequel 
le  grand  Corneille  furpaffe  tous  les  Poètes 
anciens  &  modernes ,  vous  lui  faites  fou- 
vent  de  vifs  reproches  fur  cette  élévation 
de  fentimens  qu'il  donne  à  fes  Héroïne*. 
iVoua  n'aimez  point  qu'Emilie  ah  Us  fen- 
timens d'un  Brutus  &  d'un  CaJJius  :  vous 
trouvez  trop  de  fierté  à  Cornéfie ,  Se ,  en 
général ,  vous  blâmez  ces  rôles ,  amfi  que 
ceux  de  Léontine  &  de  Pulçhérie,  comme 
cogérés  &  outjés. 

m  Corneille,  ce  grand  Peintre,  a  voit  fu 
remarquer  que,  dans  ks  femmes ,  les  paf« 
*  lions  ont  bien  plus  de  chaleur  âc  d'aftivité 
que  dans  les  hommes  t  qu'ailes  pouffent 
tout  à  l'extrême  f  &  qu'elles  mettent  do 
J'ofientation  jufques  dans  I*  grandeur  d'ame. 
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Quand  elles  ont  quelque  motif  puiflant  de 
le  difputer  aux  hommes  en  courage  Si  eb 
fierté  ,  elles  portent  ces  fentim^J^fciep 
plus  loin  qu'eux  :  leur  orgueil  même  eft 
intérefle  à  faire  voir  que  leur  fcxe  ne  le 
cède  en  rien  à  l'autre  ,  &  quelles  font 
capables  des  plus  grandes  chofes.  De  là  paît 
une  certaine  enflure  de  cctur  qui  paffe  dan* 
leurs  difcours. 

Une  autre  remarque  non  moins  vraie  9 
c'eft  que  lés  femmes  font  plus  humbles» 
plus  fimples,  plus  modeftes,  quand  les 
hommes  ont  plus  de  mérite ,  de  vertu  & 
de  magnanimité.  Quand  ils  font  lâches , 
pufillanimes  &  corrompus  ,  les  fendes 
fongehtà  les  dominer  ,  les  méprifent  jufte- 
ment ,  &  ptennent  une  hauteur  propor- 
tionnée à  TavilifTement  où  ils  font  plongés, 
Auffi  voyez-vous ,  dans  les  fiècles  de  ty- 
rannie &  de  corruption  ,  ce  fexe  fortir  do 
fi  foibleffc  f  &  témoigner  beaucoup  plus  do 
courage  ,  de  grandeur  &  de  fierté  4que  le 
nôtre.  L*Hiftoire  des  différentes  Nations 
fourmille  d'exemples  pareils,  .Corneille 
la  voit  obfervé  avec  foin  :  c'eft  pourquoi, 
clans  les  Horaces ,  il  fe  garde  bien  de  don^ 
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lier  à  Sabine  &  à  Camille  des  fentïmenj 
plus  forts  Se  plus  grands  qu'aux  Héros  de 
la  P^e  ;  c'étoit  Page  de  la  vertu  romaire  r 
ma^^ès  la  ruine  de  la  République ,  fous 
Augufte  &  fous  les  Empereurs  9   dans  ce 
tems  où  les  Héros  étoient  fi  rares  ,  il  fe 
-fait  des  Héroïnes.  Dans  ces  fiècles  de  dé- 
pravation ,  il  donne  aux  femmes  la  fupério- 
rite  qu'elles  avoient  réellement.  Vous  trou- 
vez mauvais  qu'il  les  repréfente  faifant  des 
«kçons  d'hércïfme  aux  hommes  ;  mais  ne 
voyez-vous  pas,  dans  l'Hiftoire,  la  coi*- 
rageufe  Arie  faire  une  leçon  d'héroïfme  à 
Pctws  ?  &  quelle  leçon  fublime  1 
•    Ces  réflexions  générales  répondent  peut- 
être  aflez  à  toutes  vos  critiques  fur  ce  fujet  ; 
m?ïs  il  eft  à  propos  d'en  venir  aux  détails, 
6c  de    prouver  de  plus  en  plus  l'injuftice 
maligne  de  vos  remarques ,  qui  peuvent 
en  avoir  impofé  à  beaucoup  de  demi-con- 
hoifleurs  ,  dont  il  eft  grande  année. 

Tout  le  monde  connoît  ce  bel  endroit   , 
de  la  Médée  (i)  par  lequel  cette  Pièce  , 


(  î  )  Ceft  peut-être  ici  Toccafion  d'apprendre  au 
Public  que  j'ai  fait ,  il  y  a  huit  ou  neuf  ans ,  une 
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toute  foible  qu'elle  eft  d'ailleurs ,  eft  fûre 
de  n'être  jamais  oubliée.  Nérine  ,  pour 
calmer  les  emportemens  de  Médée  ,  lui 
parle  aiofi  : 

Terde*  l'aveugle  erreur  dont  vous  êtes  réduite  , 
Pour  voir  en  quel  état  le  fort  tous  a  réduite. 
Votre  Pajs  vous  hait ,  votre  époux  eft  (ans  (ou 
Contre  tant  d'ennemis  que  vous  refte-t-il  * 

A  quoi  Médée  répond  : 

V 

Moi, 

Moi,  dîs-je,  &  c'eft  allez. 

Quel  eft  votre  Commentaire  fur  ce  mot 
admirable  ?  Le  voici  :  ce  On  demande  fi  le 
»  moi  de  Médée  eft  fublime  ?  Je  répondrai 
»  à  cette  queftion  que  ce  feroit  en  effet 
»  un  fentinïent  fublime  ,  fi  ce  moi  expri- 

nouvelle  Tragédie  de  Mfcm'B,  qui  a  été  reçue  de* 
Comédiens ,  fans  que  j'aie  comparu  devant  eux ,  8c 
d'après  la  le&ure  qui  leur  en  a  été  faite  par  le  Sieur 
Mole  ,  que  je  n'avois  jamais  vu.  Je  ne  puis  efpérer  de 
voir  jouer  cette  Pièce  tant  que  durera  le  defporifme 
de  M.  de  Voltaire  fur  les  Comédiens ,  &  celai  de 
certains  Comédiens,  &c. 
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«  moit  de  la  grandeur  de  courage.    Par 

*  exemple ,  fi  f  lorfqu'Horauûs-Coclès  dé- 

*  fendit  feul  un  pont  contre  une  Armée  , 
v  on  lui  eût  demandé ,  que  vous  refte-t-il  t 
»  &  qu'il  eût  répondu  ^moi*  c'eût  été  du 
*>  véritable  fublime.  Mais  ici ,  il  ne  Ggnifiq 
»  que  le  pouvoir  de  la  magie;  &  puifque  Mé- 
3»  dée  difpofe  des  ëléraens ,  il  n'eft  pas  éton- 
»  nant  qu'elle  puifle  feule  ,  &  fans  autre 
»  fecours ,  fe  venger  de  tous  fes  enne- 
99  mis  ». 

II  eff  fôut-à-fait  fîngulïer  que  vous  met- 
tiez en  queftion  une  chôfê  dont  vous  feuï 
cherchez  à  douter.  QYi  eft-ce  qui  a  jamais 
demandé  fi  le  moi  de  Médée  eft  fublime  î 
Ge  qui  a  paru  fublime  à  tant  de  monde  , 
depuis  cent  cinquante  ans ,  peut- il  ctre  en- 
core problématique  }  Vous  avez  beau  cher- 
cher  une  tournure  artificieufe ,  pour  affai- 
blir le  mérite  de  ce  moi  fi  applaudi ,  il  n'y 
a  poibt  de  fubtilité  qui  puifle  empêcher 
l'-ame  d'être  enlevée  d'admiration  par  une 
Çt  belle  réponfe;  Le  mot  aurôir  été  beau 
dans  la  boaclie  de  Codes  y  mais  cela  n'em- 
pêche pas  qu'il  ne  le  foit  dans  Celle  de 
Médée,  Si  cette  femme,  abandonnée  de 
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tdbt  le  monde ,  n'avoit  pas  une  puiffante 
ieffource  dans  fe*  enchantemens  »  fa  ré- 
ponfe  ferait  extravagante,  La  ferme  aflu* 
rancc  que  lui  donne  fon  pouvoir  magique 
fait  en  elle  le  même  effet  que  dans  Codes 
Paffurance  de  fa  valeur ,  &  produit  la  même 
intrépidité.  Ce  fentiment,  qui  les  élève 
tous  deux  au-deflus  de  l'humanité ,  eu 
donc  également  fublime/lans  l'un  &  l'autre, 
C'eft  ce  qui  a  fait  dire  à  Defpréaux ,  d'un 
ton  plus  affirmatif  que  vous  (i)  :  «  Peut-oa 
»  nier  qu'il  n'y  ait  du  fublime  &  du  fu- 
»  blime  le  plus  relevé  dans  ce  monofyt- 
h  labe  mol  ?  Qu'eft-ce  donc  qui  frappe 
»  dans  ce  partage,  finon  la  fierté  audacieufe 
*>  de  cette  Magicienne  &  la  confiance  qu'elle 
»  a  dans  fon  Art  »  ? 

Confidérons  à  préfent  de  quelle  manière 
vous  vous  y  prenez  pour  déprécier  une 
des  plus  belles  Scènes  des  Horaces.  Ceft  îk 
troifième  du  fécond  Àâe,  où  le  jeune 
Horace  &  Currace  viennent  d'apprendre 
qu'ils  doivent  combattre  Pun  contre  l'autre» 


(0  Réflexion  dixième  ftr  longiri* 
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Votre  remarque  tombe  particulièrement  fur 
la  dernière  réponfe  d'Horace ,  laquelle  com- 
mence par  ce  vers  : 

Non ,  non ,  n'embraie*  pas  de  rertu  par  contrainte. 

Vous  vous  exprimez  ainfi  : 

«  Un  des  excellebs  efprits  de  nos  jours 

*  trouvoit  dans  ce  vers  un  outrage  odieux, 
•»  qu'Horace  ne  devait  pas  faire  à  fon  beau- 
»  frère.  Je  lui  dis  que  cela  préparoit  au 
»  meurtre  de  Camille  ,  &  il  ne  fe  rendit 

*  pas.  Voici  ce  qu'il  en  dit  dans  fon  intro- 
»  du&ion  à  la  connoiflance  de  l'efprit  hu- 
»  main  ».  Corneille ,  apparemment  ,  veut 
peindre  ici  une  valeur  féroce  ;  mais  s'exprime" 
tH)n  ainfi  avec  un  ami  &  un  Guerrier  modefte  ? 
La  fierté  eft  une  pajjion  fort  théâtrale  ;  mais 
elle  dégénère  en  vanité  &  en  petitejfc  ,  Ji-t6t 
quon  la   montre  fans  quon  la  provoque. 

*  J'ajouterai  à  cette  réflexion  de  l'homme 
»  du  monde  qui  penfoit  le  plus  noblement  % 

*  qu'outre  la  fierté  déplacée  d'Horace ,  il 
»  y  a  une  ironie ,  une  amertume ,  un  mé- 
»  pris  dans  fa  réponfe ,  qui  font  plus  dé- 
»  placés  encore  ». 

Corneille  a  voulu  peindre  >  dans  le  jeune 
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Horace,  non  feulement  cette  valeur  féroce 
qui  animoic  les  premiers  Romains ,  en  quoi 
il  a  parfaitement  fuivi  les  moeurs  de  ces 
tems  reculés ,  mais  encore  cet  enthoufiafme 
pour  la  Patrie ,  ce  dévouement  entier  aux 
devoirs  de  Citoyen  3  qui  étoït  Tefprit  gé- 
néral de  ce  Peuple  guerrier.  11  a  repréfenté 
le  jeune  Horace ,  d'après  l'idée  que  THiC- 
toire  nous  donne  des  Coclès ,  des  Dé- 
cius  ,  des  Brutus  &  de  tant  d'autres  Ro- 
mains qui  facrifioient  l'amitié  ,  la  nature  Se 
tous  les  liens  du  fang  les  plus  chers  au 
bien  &  à  la  gloire  de  la  Patrie.  Corneille 
/  a  faifi  cet  efprit  romain  avec  tant  de  vi- 
gueur,  &  l'a  rendu  avec  tant  de  vérité  > 
qu'on  croiroit  entendre  ces  anciens  Ro- 
mains eux-mêmes  :  il  s'eft  pénétré  de  leurs 
moeurs  à  tel  point ,  qu'il  femble  avoir  vécu 
de  leur  tems,  &  n'eft  pas  moins  précieux 
en  ce  genre ,  qu'Homère  l'eft  à  des  yeux 
inftruits  ,  pour  nous  avoir  confervé  les 
moeurs  antiques  de  la  Grèce. 

Le  grand  Corneille  avoit  trop  de  génie 
pour  nous  faire  des  Héros  à  la  fauce  douce, 
comme  difoit  Roufleau  ,  Se  pour  habiller 
les  Horaccs  de  cette  politefle    françoife , 


[14$  Cmquièmt  Lettre 

que  la  poftérité  trouvera  fi  ridicule  dati# 

nos  Tragédies* 

Il  y  a  pkis  :  c*eft  que ,  dans  la  Scène 
dont  il  s'agit  >  Horace  eft  amené  r  par  la 
foite  du  Dialogue  ,  à  faire  cette  t éponfe , 
qu'on  ne  peut  blâmer  fons  blâmer  tonte 
fe  Scène  y  &  c'eft  ce  que  vous  déliriez  faire 
îndtreâement  9  fans  trop  afficher  cette  in- 
tention ,  qui  vous  auroit  tout-à-fait  dé* 
mafqué. 

Vous  auriez  dû  remarquer  que,  dans  la 
Scène  précédente.,  où  le  jeune  Horace  eft 
choifi ,  avec  fes  frères  ,  pour  le  cQmbat 
particulier ,  mais  où  Ton;  ne  fait  pas  encore 
le  choix  qu'Albe  a,  fait,  de  for^côté,  Cu- 
riace  témoignant  au  frère  de  fa  Maîtrefle  la 
doulfeur  qu'il  a  de  fe  voir  forcé  à  délirer 
ou  lîaflTerviffementde  fa  Patrie,  ou  la  mort 
d'un  ami  fi  cher ,  &  luidifaot : 

Hélas  i  des  deux  côtés  j'ai  des  pleurs  à  répandre; 

Le  jeune  Horace  s'indigne-  qu'on  donne 
des*  pleurs  à  un  fort  aufli  glorieux  que 
le.  fîen ,  &  répond  avec  un  enthoufiafme 
fuWime  : 

Quoi  i  Yow  me  pleureriez ,  mourant  pour  mon  Payt! 
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Comment  un  Citoyen ,  un  Guerrïçr  qui 
penfe  ainfi  ,  pogrroit-il  fouffrir  les  regret* 
que  témoigne  Curiace  dans  la  Scène  fui- 
van  te,  en  apprenant  qu'il  eft  auffi  choifî 
pour  combattre  ?  Le  jeune  Horace  lui 
parle  toujours  félon  ce  même  cara&cre  & 
ce  même  efprit  qui  ne  connoît  plus  rien  > 
dès  qu'il  s'agit  de  Rome*  Curiâce  révolte 
ce  jeune  Héros ,  en  faifant  pàroître  u%e 
mollette  qui  fait  un  contrafte  frappant  avec 
la  fermeté  d'Horace.,  <3ç  qui%  fait  jjreflfentit 
devance  ,  avec  beaucoup  d'art.,  que  celui- 
ci  fera  vainqueur.  Que  voulez-vp^s  qu'il 
réponde  à  Curiace,  qui  ofe  lui  dire: 

A  quelque,  prix  qu'on  mette  une  telle  famée  ; 
L'obfcurité  vaut  mieux  que  tanjt  de  renommée. 

Et  qui  met  le  comble  aqx  rçprpçhçs  qu'il 
lui  fait ,  par  ces  vers  : 

Je  rends,  grâces  aux  Dieux  de  n'être  pas  Romain; 
Pour  confenrer  encor  quelque  chofe  d'humain» 

Quelle  offenfe  pour  un  Romain  ,  qui  re^ 
garde  ce  nom  comme  ce  qu'il  7  a  de  plus 
glorieux  fur  la  terre  ,  que  de  voir  un  homme 
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qu'il  eftimoit  ,  rendre  grâces  aux  Dieux 
de  n'être  pas  Romain  !  Auffi  Horace  lui 
répoiyi-il  ^ 

Si  tous  n'êtes  Romain  >  (oyez  digne  de  l'être* 

Les  fentimens  timides  de  Curiace  ne  font 
qu'irriter  le  courage  féroce  du  jeuoe  Ho* 
race,  qui  ne  ménage  plus  fon  Adver- 
faire. 

Rome  a  choifî  mon  bras ,  je  n'examine  rien. 
'Avec  une  allégrefle  aufli  pleine  &  fincère 
Que  f époufai  la  foeur >  je  combattrai  le  frère  ; 
Et  pour  trancher  enfin  des  difcours  fuperflus , 
Albe  vous  a  nommé ,  je  ne  tous  connois  plus. 

À  quoi  Curiace  répond  : 

Je  tous  connois_encor  $  &  c'eft  ce  qui  me  tue  : 
Mais  cette  âpre  Tenu  ne  m'étoit  pas  connue  : 
Comme  notre  malheur ,  elle  eft  au  plus  haut  poinj* 
Souffrez  que  je  l'admire ,  &  ne  l'imite  point. 

Horace  ,  qui  trouve  trop  de  foiblefle  dans 
ce  reproche  redoublé  ,  &  qui  regarde 
déjà  Curiace  comme  un  Adverfaire  qu'il 

va 
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Va  combattre ,  lui  reproche  à  Ton  tour  fa 
pufillanimité  : 

Non  non ,  n'embraflez  pas  de  vertu  par  contrainte; 
Et  puifque  vous  trouvez  plus  de  charme  à  la  plainte t 
En  toute  liberté  goûtez  un  bien  fi  doux. 
Voici  venir  ma  Coeur  pour  pleurer  avec  vous* 
Je  vais  revoir  la  vôtre ,  &  réfoudre  Ton  ame 
A  fe  bien  fouvenir  qu'elle  eft  toujours  ma  femme  » 
A  vous  aimer  encor ,  fi  je  meurs  par  vos  mains, 
Et  prendre  en  Ton  malheur  des  fentimens  romains,    . 

Il  y  a  fans  doute  de  l'ironie  dans  les  pre- 
miers vers  de  cette  réponfe;  mais  cette  iro- 
nie eft  noble  Se  ccfavenable  au  caraâère  do 
celui  qui  a  dit  : 

La  folide  vertu  dont  je  fais  vanité 
N'admet  point  de  foibiefle  avec  fa.  fermeté. 

Horace  rie  peut  fbuflrir  qu'on  PartendriHe  » 
&  laide  les  pleurs  aux  femmes.  II  n'y  a 
point- là  de  fierté  déplacée ,  ainfi  que  vous 
le  dites  :  c'eft  une  fermeté  inflexible  $  c'eft 
ce  qu'un  Poète  appelle  animum  atroum 
Catonis  ;  c'eft  une  vertu  de  patriotifme  à 
laquelle  il  façrifie  tout,  Se  s'immole  lui- 
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jncme*  Ceft  cette  veytu ,  <fc  non  aucune 
fierté ,  qui  lui  fait  dire  :  Je  vais  réfoudn 
ma  femme  >  votre  fœur  » 

A  tous  aime*  encor ,  fi  je  mears  par  vos  mains. 

Comment  Xintfoiu&tut  à  la  connoijfancc  de 
tefp  rit  humain  trouve*t-il  de  la  vanité  Se  de 
làpcziuffc  dans  ces  fentimens  plus  qu'hu* 
mains  l  II  fe  peut  que  cet  Auteur ,  connu 
feulement  de  vous ,  penfdt  noblement;  mais 
il  faut  *  félon  toute  apparence ,  qu'il  y  ah 
encore  bien  loin  de  la  fagefle  françoife  à 
ta  vertu  romaine  ;  &  certes ,  fi  Corneilld 
eût  peint  les  Romains  d'après  nos  Sages, 
il  n'eût  pas  fait  les  Horaccs. 

Nous  avons  déjà  remarqué  votre  atten* 
tion  à  vous  arrêter  fur  les  Scènes  les  phis 
admirées  ,  pour  les  charger  d'objeâions 
infidieufes.  Dans  cet  efprit ,  vous  n'avez 
pas  oublié  la  Scène  de  Ginna  de  d'Emilie  * 
au  troifîème  Afte  de  CinnÀ. 

Après  avoir  loué  modérément  ce  vers 
fublime  i 

Maïs  le  eœxtt  d'Emilie  eft  hors  de  Con  pouvoir* 

Vous  ajoutez  kcçntinent  t  pour  vous  dé* 
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tfommager  de  votre  éloge  :  «  plufieurs 
»  s'étonnent  qu'Emilie ,  affcftant  de  penfet 
»  comme  Caton ,  ait  cependant  reçu  ,  pen- 
•>  dant  quittée  ans ,  les  bienfaits  &  l'argent 
a  d'Augufle  ,  dont  l'épargne  lui  a  été  ou- 
»  vertek  Cette  conduite  ne  femble  pas  s'ac- 
»  corder  avec  cette  inflexibilité  héroïque; 
*>  dont  elle  fait  parade  W 

Il  ne  faut  s'étonner  que  d*une  chofej 
c'eft  qu'on  cenfure  impitoyablement  Cor- 
neille fans  l'entendre.  Ne  vous  aveugle* 
donc  pas ,  Monfieur  ,  au  point  de  ne  pas 
voir  qu'Emilie  répond  *  *n  plufieurs  en* 
droits  de  la  Pièce ,  aux  reproches  que  vous 
lui  faite*  ici»  Dès  la  féconde  Sccne  du  pre- 
mier Afte ,  elle  confond  avec  une  force 
étonnante  les  représentations  que  fa  Con* 
fidente  lui  fait  en  ces  termes  : 

Au  g u  fie ,  chaque  jour  ,  à  force  de  bienfait»  9 
Semble  aflei  réparer  les  maux  qu'il  Vous  a  &St4 
Sa  faveur  envers  Vous  parole  fi  déclarée» 
Que  vous  êtes  chez  lai  la  plus  confidérée  ;  ' 

Ec  de  Tes  Court  i  fans  fou  vent  lès  plus  heureux      -  ^ 
Vous  preflent ,  à  genou*  ,  de  lui  parler  pour  eus: 

|-e  cataâère  indomptable  d'Emilie  fe  montra 

.M 
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dans  toute  fa  vigueur  par  cette  réponfe  , 

qu'il  li'cft  guère  poffible  d'oublier  : 

Toute  cette  faveur  ne  me  rend  pas  mon  père  | 
Ec  de  quelque  façon  que  l'on  me  confîdcte , 
Abondance  en  richeflè ,  on  puiflante  en  crédit  , 
Je  demeure  toujours  la>  fille  d'au  profçrit. 
Les  bienfaits  ne  (ont  pas  toujours  ce  «que  ta  pentes. 
D'une  main  odieufe  ils  tiennent  lieu  d'offenfes* 
Plus  nous  en  prodiguons  à  qui  nous  peut  haïr  > 
(lns  d'armes  nous  donnons  a  qui  npus  vent  trahir. 
Il  m'en  fait  chaque  jour»  fans  changer  mon  courage: 
Je  fuis  ce  que  j'étois,  &  je  puis  davantage  s 
Et  des.  mimes  préfens  qu'il  verfe  dans  mes  mains» 
J'achète  contre  lui  les  efprits  des  Romains. 
Je  recevrois  de  lui  la  place  de  Livit^ 
Comme  un  moyen  phrsOr  d'attenter  à  f*  vie. 
Pour  qui  venge  fonpère ,  il  n'eft  point  de  forfaits , 
Et  c'eft  vendre  fon  (ang ,  que  fe  rendre  au*  bienfaits*. 

Avec  quelfe  énergie  plus  fubîirrte  encore  , 
s'il  cft  pcflîble,  ne  répond-elle  pas  à  Au- 
gure lui-même,  qui  lui  reproche  àulfi 
fon.  ingratitude  ! 

O  na  £lleî  tft-ce  la  le  prix  de  mes  bienfaits?. 
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£  h  1  t  1  1. 
C«U  df  ûvmi  père  *  en  tous  ,  firent  mèmec  effet* 

A  v  g  v  &  t  k 
Songe  avec  quel  amour  j'élevai  ca  jeunefle* 

V  éleva  la  vôtre  avec  même  tendreffe 

Il  fin  votre  tuteur  *  &  vous  Ton  aflauîn  , 

Et  vous  m'avez  au  crime  enfeigné  le  chemin, 

le  mien,  d'arec  le  vAtre ,  en  ce  point  feul  diffère* 

Que  votre  ambition  s'eft  immolé  mon  père,. 

Et  qu'un  jufte  courroux  ,  dont  je  me  fens  brûle*» 

A  fon  ûng  innocent  vouloit  vous  immoler* 

Vous  allez  plus  loin  >  &  vous  ajoute*  * 
«Plufieurs  demandent  encore  pourquoi 
*  cette  Emilie  ne  touche  point  » } 

Emilie  ne  fait  pas  pleurer  *  il  eft  vrai  ; 
mais  elle  enlève  ,  elle  tranfpoite  d'admira- 
tion ;  &  ce  plaifir  convient  peut-être  mieux 
à  l'homme  que  le  plaiûr  des  larmes* 

h  Pourquoi  ce  perfonnage  ne  fait  pas  au. 
»  Théâtre  la  grande  impre&oa  qp'y  fak 
*Hennione**.i 
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Elle  ne  fait  pas  la  même  jmprefïïon  ,  mai* 
elle  en  fait  tout  au  moins  une  aufli  grande 
Le  cœur  eft  plus  remué  par  Hermïone  ; 
Famé  eft  plus  élevée  par  Erpilie.  Pourquoi 
les  comparer  ?  Elfes  ne  font  point  animées 
de  la  même  paftion*  mais  toutes  deux  rem- 
plirent également  bien  leurs  divers  carac- 
tères. Les  de ix  Poëtes  ont  atteint  leur  buO 
par  deux  voies  différentes;  &  il  eft  impôt 
fible  de  ne  pas  conferver  à  jamais  le  fouve- 
cir  de  Tune  &  dç  l'autre. 

«  Emilie  eft  Famé  de  toute  la  Pièce  *  Se 
»  cepenJant  elle  in(pire  peu  d'intérêt  ». 

De  quel  intérêt  roulez -vous  parler)  Il 
falloit  vous  expliquer ,  afin  qu'on  pût  vous 
répondre. 

«  N'cft  -  ce  point  parce  qu'elle  n*eft  pas 
n  malheureufe  »  ? 

Mais  elle  s'expofe  au  plus  grand  péril 
pour  venger  fen  père  :  elle  intéreffe  doutant 
plus ,  qu'elle  méprife  ce  péril  meme. 

«c  N'eft-ce  point  parce  que  les  fentimenf 
m  d'un  Brutus ,  d'un  Caffius  conviennent  peu 
m  à  une  fille  »  ? 

Ils  conviennent  i  une  Romaine.  Pouvez^ 
vous  ignorer  que  les  Forcit  »  les  Cornétit 
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pouflbient  la  vertu  républicaine  au  plus 
haut  degré?  te  qu'au  défaut  des  Brutus 
6c  des  CaJJîusy  elles  auraient  fajt  ce  que 
Eût  ici  Emilie. 

%c  N'eft-ce  point  parce  que  fa  facilité  à 
»  recevoir  l'argent  d'Augufte  dément  la 
»  grandeur  d'aroe  qu'elle  affeôe  »  > 

Critique  réfutée  plus  haut  par  les  propres 
difeours  d'Emilie,  Que  vouliez-vous  qu'elle 
devint  dans  l'âge  le  plus  tendre  ,  après  la 
perte  de  fa  famille  l  L'aflaffin  de  fon  père 
lui  donne  un  refuge  dans  fon  Palais  :.il  faut 
bien  qu'elle  y  refte  Se  qu'elle  j  vive  en  at-» 
tendant  la  moment  de  fe  venger. 

m  N'eft-ce  point  parce  que  ce  rôle  n'eft 
9\  pas  tout-àriait  dans  la  nature  »  * 

Il  n'eft  point  dans  cotre  nature  foibfe 
&  molle;  mais  Corneille  n'a  pas  voulu 
peindre  une  Françoife  \  il  a  peint  une 
Romaine  nourrie  dans  les  fentimens  des 
Catons  &  des  Brutus  »  Sç  il  ft  peinte 
avec  des  couleurs  fublimei. 

m  Si  Emilie  avoit  qne  raifon  plus  pref- 
*  fante  de  vouloir  faire  périr  Âugufte ,  # 
»  elle  n'avoit  appris  que  depuis  peu  qu'Au-* 
v  gufte  a  fait  mourir  fon  père,  £  elle  4 voit 

&ii 
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*  connu  ce  père ,  fi  ce  père  même  avoit 
t>  pu  lui  demander  vengeance  ,  ce  rôle  fe- 
»  roit  du  plus  grand  intérêt  »• 

Quelle  raifon  plus  preflante  ,  dans  un 
cœur  comme  le  fien  ,  que  de  venger  fon 
père  &  la  liberté  romaine  !  Qui  vous  dit 
qu'elle  n'a  pas  connu  fon  père,  &  qu'il 
ne  lui  a  pas  demandé  vengeance  /  Ce  fen- 
timent  dt  haine  ,  qu'elle  nourrit  depuis 
long-tems  contre  Augufte  ,  eft  bien  plus 
fort  &  plus  profond  que  fi  elle  apprenoit  de 
ce  jour  même  qu'il  a  fait  mourir  Toranius  :  , 

elle  fe  feroit  accoutumée  à  chérir  Augufie  | 

comme  un  fécond  père  $  &  il  lui  feroit  dif-  • 

ficile  d'étouffer  tout-à-coop  des  fentimens  : 

de  tendreffe  Se  de  reconnoiffance  :  mais, 
confervant  au  fond  du  cœur  le  defir  de  fe 
venger  »  tous  les  bienfaits  de  l'Empereur  ne 
fervent  qu'à  lui  rappeller  que  cette  même 
ftiain  qui  la  flatte  &  la  careffe ,  eft  fouillée 
du  fang  de  fon  père. 

ci  Ce  qui  peut  détruire  tout  l'intérêt  qu'on 
»»  prendrait  à  Emilie  ,  c'eft  la  fuppofition 
*>  Je  l'Auteur  qu'elle  eft  adoptée  par  Au- 
*>  gufte»  On  devoir,  chez  les  Romains , 
t>  autant  6c  plus  d'amour  filial  à  un  père 
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»  d'adoption ,   qu'à  un  père  qui  ne  l'étoit 
»  que  par  le  fang  ». 

Quel  raifonneraent  1  Quoi  !  Ton  doit  de 
l'amour  k  un  homme  qui  nous  adopte 
après  avoir  maffacré  notre  véritable  père  ? 
Augufte  eft  fuppofé  avoir  adopté  Emilie 
pour  fa  fille  s  mais  Emilie  n'a  point  adopté 
intérieurement  Augufte  pour  fon  père.  Si 
elle  fouflfre  cette  adoption ,  c'eft  pour  mieux 
trouver  l'occafion  de  fe  venger. 

«  Emilie  confpire  contre  Augufte  f  fon 
»  père  &  fon  bienfaiteur  ,  au  bout  de 
»  trente  ans,  pour  venger  Toranius,  qu'elle 
»  n'a  jamais  vu  ». 

Eft-il  dit  un  feul  mot  de  tout  cela  dans 
la  Pièce  *  Où  prenefc-vous  ces  trente  ans  ? 
où  eft  la  bonne  foi  t 

«  Alors  cette  furie  n'eft  point  du  tout 
»  adorable  :  elle  eft  réellement  parri- 
9)  cide  ». 

Quoi  donc  !  elle  eft  parricide,  parce  qu'elle 
pourfuit  la  mort  de  l'aflaffin  dé  fon  père  /  Il 
faut  faire  bien  peu  de  cas  de  fes  Le&eurs , 
ou  être  bien  fur  de  leur  indulgence  >  pour 
raifonner  comme  vous  faites.  Mais  quand 
même  le  Public  vous  au r oit  donné  la  per- 
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miffion  de  tout  dire  &  de  tout  écrire ,  en* 
core  ne  devriez-vous  pas  en  abufer  d'un* 
manière  fi  étrange. 

Je  trouve  à  la  même  Scène  une  autre 
remarque  fur  cet  autre  vers  fublime  d'Emilie  ; 

Pour  être  ptas  qu'un  Roi ,  ta  te  croîs  quelque  chofe^ 

*  Ce  beau  vers  (  dites-vous  )  efl  une  con* 
n  tradition  avec  celui  quç  dit  Augufle  au 
53  cinquième  Afte  : 

En  te  couronnant  Roi ,  je  t*aurois  donné  moin*. 

w  Ou  Emilie  ,  ou  Augnfte  a  tort  s*. 

Tous  deux  ont  raifon  ,  Sç  Corneille  aufli  • 
car  fi  Àugufte  aurolt  donné  moins  à  Cinna  , 
en  le  couronnant  Roi ,  Cinna  efl  donc  plus 
qu'un  Roi.  II  n'y  a  doqc  point  de  contra- 
diâion  entre  ces  deux  vers, 

Pourfuivons.  Ceft  toujours  fur  la  même 
Scène  &  contre  les  fentimens  d'Emilie  quo 
vous  vous  çferimez ,  avec  quelles  armes  , 
bon  Dieu  ! 

ce  Eft-cc  un  fentimentbien  touchant,  bien 
»  tragique  que  celui  d'Emilie  »  ?  Je  ri  ai 
pas  voulu  tuer  Augufte  moi-même  ,  parce 
qu'on  m'auroip  tuée  ;  je  y  tus  vivre  pour  toi  â 
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'&  je  voix  que  ce  foit  toi  qui  hafaries  ta 
vie,  &c. 

Cette  parodie  miférôble  n'ote  point  au 
fentiment  d'Emilie  ce  qu'il  a  de  naturel  & 
de  vrai.  Emilie  a  cent  fois  voulu  tuer  Au-; 
gufte  ;  &  Cinna ,  qui  aimoit  Emilie ,  l'en 
a  empêchée  ,  parce  qu'il  la  perdoit  :  il  a 
donc  formé  une  conjuration  ;  & ,  félon  le 
plan  de  cette  conjuration,  qui  eft  tracé 
dans  le  récit  du  premier  A£te ,  Augufte 
doit  être  poignardé  fans  que  Cinna  courrç 
DO  grand  rifque  pour  fa  vie.  Si  le  complot 
fe  découvre»  Emilie  ne  veut  point  fur-* 
vivre  à  fon  Amant,  comme  on  le  voit 
dans  la  dernière  Scène  de  la  P.èce.  C'cft 
donc  à  tort  que  vous  l'accufez  de  lâcheté: 
Mais  il  ne  faut  que  lire  ce  beau  paf- 
fage  que  vous  parodiez  ,  pour  découvrît 
la  malignité  qui  vous  diâe  votre  Commea- 
taire. 

Je  ne  t'en  parle  plus ,  ta ,  Cet*  la  tyrannie  „ 
Abandonne  ton  ame  à  fon  lâche  génie  * 
£t  pooxrendrç  le  calme  à  ton  efprit  flottant; 
Oublie  &  ta  naiflance,  &  le  prix  qui  t'attend.        1 
Sans,  empruntée  u  main  >  Pour  ^ot**  m*  co^re  j 
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Je  faurai  bien  venger  mon  Pays  &  mon  père. 
3'aurois  déjà  l'honneur  d'an  fi  fameux  crêpas» 
Si  l'amour  jufqu'ici  n'eût  arrêté  mon  bras» 
Ceft  lui  qui ,  fous  tes  loix ,  me  tenant  affervie, 
M'a  fait ,  en  ta  faveur ,  prendre  foin  de  ma  vie* 
Seule  contre  un  Tyran,  en  le  faifam  périr," 
Par  les  mains  de  &  Garde  il  me  fatioit  mourir. 
Je  touffe ,  par  ma  mort ,  dérobé  ta  captive  * 
Et  ,  comme  pour  toi  feul  l'amour  veut  que  je  vive  % 
J'ai  voulu  ,  mais  en  vain ,  me  conferver  pour  toi , 
Et  te  donner  moyen  d'être  digne  de  moi. 
Pardonnez-moi ,  grands  Dieux  !  fi  je  me  fuis  trompée» 
Quand  j'ai  penfé  chérir  un  neveu  de  Pompée ,  &c 

Je  ne  vous  fuivrai  pas  à  travers  la  foule 
des  autres  critiques  que  vous  faites  de  cette 
Scène  admirable  :  vous  répétez  toujours  les 
mêmes  chofes  ,  fans  avoir  peur  d'ennuyer» 
Moi ,  qui  n'ai  pas  la  même  confiance ,  je 
ne  m'engagerai  pas  dans  le  même  péril. 
Je  ne  puis  cependant  me  difpenfer  de 
.  relever  encore  une  de  vos  notes  fur  la 
dernière  réponfe  que  Cinna  fait  à  Emilie  % 
qui  vient  d'employer  tout  ce  que  le  cou- 
rage ,  la  vengeance  &  Famour  ont  de 
plus  fort  de  de  plus  touchant ,  pour  Pcxci- 
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ter  à  la  perte  du  Tyran,  Voici  cette  ré- 
ponfe  ; 

Hé  bien ,  vous  le  roulez;  il  faut  tous  fktisfaire: 
Il  faut  affranchir  Rome ,  il  faut  venger  un  père  : 
Il  faut  fur  un  Tyran  porter  de  juftes  coups  \ 
Mais  apprenez  qu'Augufte  eft  moins  Tyran  que  vouSr 
S'il  nous  été  à  fon  gré  nos  biens ,  nos  jours  ,   not 

femmes  > 
Il  n'a  point  jufqu'ici  tyrannife  nos  âmes  * 
Mais  l'empire  inhumain  qu'exercent  vos  beautés 
Force  jufqu  aux  efprits  &  jufqu'aux  volontés. 
Vous  me  faites  prifer  ce  qui  me  déshonore  % 
Vous  me  faites  haïr  ce  que  mon  ame  adore  I 
Vous  me  faites  répandre  un  fàng  pour  qui  je  dois 
Répandre  tout  le  mien  &  mille  &  mille  fois. 
Vous  le  voulez  ,  j'y  cours  $  ma  parole  eft  donnée) 
Mais  ma  main  aoflï-tôt ,  contre  mon  fein  tournée, a 
jAux  mânes  d'un  tel  Prince  immolant  votre  Amant  >' 
A  mon  crime  forcé  joindra  mon  châtiment  ; 
Et ,  par  cette  aâion  dans  l'autre  confondue ,  ' 

Recouvrera  ma  gloire  auffi-tée  que  perdue» 

truelle  glofe  faites-vous  là*deflus  ?  Le  Léo 
teur  en  fera  étonné. 
«  Mais  eu  ce  cas  (remanjucz-vpus;  Au* 
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»  gufte  eft  donc   un  monftrc  à  étouffef: 
i>  Cinna  ne  devroit  donc  pas  balancer  :  il 
*>  a  donc  tics-grand  tort  de  fe  dédire.  Ses 
te  remords  ne  (ont  donc  pas  vrais.  Com- 
te ment  peut-il  aimer  un  Tyran  qui  ô:e  aux 
»  Romains  leurs  biens,  leurs  femmes   Se 
?>  leurs  vies  ?  Ces  contradictions  ne  font- 
*>  elles  pas  tort  au  pathétique ,  auffi-biea 
»  qu'au  vrai ,  fans  lequel  rien  n'eft  beau  »  ? 
Il  n'y  a  aucune  contradiction  dans  tout 
cela.  Augufte  étoit  en  effet  un  Tyran ,   Se 
les  proferiptions  juftifioîent  a(Tez  Ceux  quî 
confpiroient  contre  lui.  Voilà  ce  qui  auto- 
rife  Emilie  6c  Cinna ,  St  ce  qui  leur  conci- 
lie les  Spedateurs.  Si  Augufte  n'étoit  pas 
coupable ,  Cinna  feroit  un  monftre  5  mais  9 
d'un  autre  côté,  Cinna  fe  voit  accablé  de 
bienfaits   par  l'Empereur,  qui  veut  faire 
oublier  fçs  crimes,  Se  rendre  fa  tyrannie 
plus  douce.  La  recoanoiflance  peut  balan- 
cer en  lui  la  haine  Se  la  vengeance.  II  dé* 
tefte  Oâave ,   mais  il  aime  Augufte.  Ses 
remords  font  très-fincères  ;  Se  ces  combats , 
ces  agitations ,  loin  de  faire  tort  au  pathé- 
tique, en  font  le  véritable  aliment-,  ainfi 
que  le  vent  irrite  la  flamme  Se  l'augmente 
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ou  lieu  de  Téteindre.  Ce  font  ces  remords 
qui    ménagent   également   l'intérêt   entre 
Cinnk  &  Àugufte.  Si  Augufte  n'avoit  pas 
mérité  la  mort  par  fes  crimes ,  il  n'auroîc 
aucun  motif  pour  pardonner  à  Cinna  &  à 
Emilie ,  &*fon  rôle  feroit  peu  intéreffant, 
fa  clémebce  feroit  froide.  Si ,  d'autre  part , 
Cinna  n'avoit  pas  reçu  tant  de  faveurs  d'An- 
gufte ,  il  n'auroit  qu'à  poutfuivfe  tranquil- 
lement fou  projet  s  rien  ne  pourrait  le  faire 
héfiter ,  &  ce  rôle  feroit  auffi  très-peu  in- 
téreffant.    Mais  cet  heureux  mélange   de 
crime  &  de  vertu ,    qui   fait  que  l'un   & 
l'autre  n'éft  ni  entièrement  coupable ,   ni 
entièrement  innocent ,  forme  le  plus  grand 
intérêt  de  la  Tragédie  ;    &  il  ne  faut  pas 
S'étonner  fi  la  Scène  où  Augufte  pardonne 
produit  Un  fi  grand  effet.  Mettez  les  pef- 
fonnages  dans  une  autre  fituation ,    &  ce 
pardon  touchera   foiblement.  Voilà  pour 
quoi  le  fujet  de  là  Clémence  de  Titus ,  par 
Métaftafe ,  eft  infiniment,  moins  heureux 
que  celui  de  Cinna. 

Je  ne  quitterai  point  le  cara&ère  d'Emi- 
lie fans  le  venger  d'une  autre  efpèce  de 
critique  que  vous  lui  faites  à  la  Scène  cin- 
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quième  du  quatrième  A&e.  Voici  de  quelle 
façon  vous  vous  exprimez  : 

«  On  entend  toujours  ces  vers  d'Emilie 
*>  fans  émotion.  D'où  vient  cette  iudif- 
»  férenee  ?  Ceft  qu  elle  ne  dit  pas  ce  que 
07  tout  autre  diroit  en  fa  place*  Elle  a  forcé 
»  fon  Amant  à  confpirer ,  à  courir  au  fup- 
?*  pliee  -,  &  elle  parle  de  fa  gloire  !  Se  elle 
»  eft  fumante  d'un  courroux  généreux  !  Elle 
«  devroit  être  défefpérée ,  &  non  pa&fu- 
»  mante.  Pourquoi  le*  Dieux  voudroient- 
»  ils  qu'elle  mourût  dans  cette  ajjiette  ? 
»  Qu'importe  qu'elle  meure  dans  cette  af* 
vjietxe  ,  ou  dans  une  autre  ?  Ce  qui  im- 
»  porte ,  ç'cft  qu'elle  a  conduit  fon  Amant 
93  &  fes  amis  à  la  mort  »• 

Puifque  l'occafion  s'en  préfente,  je  vous 
ferai ?  Monfieur ,  un  jufte  reproche  furie  ton 
deperfijfîage  &  de  parodie  avec  lequel  vous 
traitez  continuellement  Corneille.  Il  me 
femble  qu'un  fi  grand  homme  méritoit  bien 
que  vous  eufliez  du  moins  tort  avec  lui 
d'une  manière  plus  décente.  Quand  toutes 
vos  critiques  feroiev  auffi  juftes  qu'elles  le 
font  peu ,  encore  devriez~vous  les  propo- 
fer  avec. le?  ménagçraeps  qu'exigent  le  gé- 

niç 
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toïe  d'un  Poète  fi  fublime  ,  &  la  haute  ré- 
putation dont  il  jouit ,  non  plus  par  efprit 
de  parti  ni  de  flatterie  :  car  on  ne  flatte 
guère  que  les  vivans;  mais  par  le  fuflrage  in- 
corruptible de  la  poftérité.  Mais  vous  voulez 
faire  rire  abfolument.  O  le  bel  emploi  de 
faire  rire  quelques  fots  aux  dépens  du  grand 
Corneille  î  La  faine  critique  ne  demande 
pas  des  bouffonneries,  mais  des  raifons.  Un 
jugement  folide  &  un  goût  profond  ;  voilà 
ce  qui  lui  convient ,  de  non  l'art  frivole  & 
rniférable  de  parodier  &  de  tourner  en  ridi- 
cule les  meilleures  chofes.  Si  vous  refufez 
de  m'en  croire  ,  croyez-en  du  moins  le  fa- 
meux Àddiflbn  ;  Se  voyons  comment  il 
s'explique  à  ce  fujèt ,  dans  fes  Réflexions 
fur  le  Paradis  perdu* 

ce  Les  expreiîîons  les  plus  exquïfes  &  les 
m  traits  les  plus  délicats  d'un  Auteur  four* 
97  niflent  fouvent  Poccafion  de  blâmer  à 
»  des  critiques  qui  manquent  de  connoif- 
•>  lance  Se  de  goût ,  &  dont  l'aigreur  eft 
»  prefque  toujours  proportionnée  à  la  finefle 
»  des  endroits  qu'ils  cenfurent.  Cicéron  ob« 
v  ferve  qu'il  eft  très-facile  de  cenfurer  ce 
79  qu'il  appelle  vtrbum  ardens  ,  une  expref* 
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tojien  àrdtntt  ,  c'eft-à-dire  hardie  >  &c  àe 

*>  la  tourner  en  ridicule  par  une  froide  Se 

*  injufte  critique*  Un  petit  efprit  eft  aufli 
»  propre  à  trouver  des  dçfauts  à  quelque 
»  chofe  de  beau  ,  qtfà  reprendre  avec  trop 

*  de  févérité  des  fautes  réelles  ;  &  »  quoi- 
07  qu'une  pareille  conduite  doive  naturel 

*  lement  exciter  l'indignation  dajis  l'amé 
te  de  tout  Le&eur  intelligent»  elle  ne  laifle 
»>  pas  de  produire  (on  effet  fur  k  plupart 
5>  de  ceux  entre  les  mains  desquels  les  ou- 
m  vrages  de  ces  fortes  de  critiques  viennent 
te  à  tomber  %  la  plupart  des  hommes  étant 
*>  très-difpofés  à  s'imaginer  que  tout  ce 

*  dont  on  fe  moque  avec  quelque  forte 
»  d'efprit  »  doit  être  ridicule» 

»  Cette  efpèce  de  gaieté  maligne  if  eft 
¥  jamais  de  faifoh  dans  un  Critique  »  parce 
-»  qu'aile  eft  plus  propre  à  remplir  le  Lee* 
»  teur  de  préjugés ,  qu*à  le  convaincre ,  & 
»  qu'une  belle  chofe  peut  être  le  fujet  d'nnt 
»  raillerie  à  auffi-bten  qu'un  défaut.  tJn 
»  homme  qui  ne  fautàit  écrire  avec  efprit 
?»  fur  aucun  fujet ,  eft  ftupide  ;  mais  celui 
fc  qui  met  de  te/prit  oh  il  n'en  faut  pas  ^ 
w  tji  un  impertinent ,- dans  le  ferts  primitif 
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»  du  terme.  Outre  cela ,  tout  homme  qui  a  ta 

*  talent  de  tourner  en  ridicule ,  fera  tenté  do 

*  blâmer  une  chofe ,  par  cela  même  qu'elle 

*  lui  fournit  l'ôccafion  d'exercer  Ton  talent 
m  favori  ;  &  il  lui  arrive  fouvent  de  cenfu- 
»rer  un  paffege  ,  uniquement  à  caufe 
»  qu'il  peut  s'égayer  aux  dépens  de  fou 
»  Auteur.  Ces  fortes  de  plaifanteries  font 
»  tout-à-fait  indignes  des  Ouvrages  de  cri- 
»  tique  auxquels  les  grands  Maîtres  en 
»  cet  Art  |  tant  anciens  que  modernes ,  ont 
»  toujours*  travaillé  d'un  air  férieux  &  in& 
»  truôif  ». 

La  raifon  elle-même  ne  pourrait  s'expri* 
mer  avec  plus  de  fagefle  &  d'autorité.  Je 
ferais  pourtant  une  diftinftion  qu'Addifibn 
n'a  pas  faite.  Lorfqùe  la  critique  tombe 
fur  des  Poètes  médiocres  ,  fur  des  Auteurs 
ignorans  ou  d'un  faux  goût ,  je  croirai! 
qu'on  ne  doit  pas  rejetter  les  armes  du  ridi- 
cule ,  quand  on  fait  les  manier  ,  parce 
qu'elles  tranchent  plus  Vite  le  différend  ,  Se 
font  plus  aifément  ouvrir  les  yeux  au  Public 
aveuglé  fur  des  talefls  équivoques.  C'eft  c6 
qu'a  fait  fi  heureufement  Defpréaux  contre 
le  détraâeur  d'Homère  Se  de  Pindare.  Mail 
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quand  la  critique  veut  s'exercer  fur  titt 
Ecrivain  dont  la  réputation  eft  folidement 
établie ,  elle  ne  fauroit  trop  être  circonf-: 
pefte  y  modefte  ,  férieufe  *  elle  ne  fauroit 
trop  s'interdire  la  plaifenterie  même  la  plus 
agréable,  à  plus  forte  raifon  la  parodie  & 
le  tabarinage  :  car  on  ne  doit  pas  avoir  pour 
but  d'égayer  malignement  le  Public  aux  dé-* 
pens  d'un  Auteur-  illuftre,  mais  de  s'inf- 
truire  &  d'inftruire  les  Leâeurs  aux  dé- 
pens  de*  fautes  échappées  à  un  grand 
homme,  par  des  réflexions  faines ,  aflaifon- 
nées  d'un  goût  délicat ,  &  continuellement 
appuyées  fur  la  raifon. 

Revenons  aux  vers  que  vous  ave» 
défigurés  dans  une  profe .  ridicule  ,  & 
bous  ferons  étonnés  de  voir  qu'ils  font 
Suffi  beaux  par  les  femimens  que  par  l'ex* 
preffion. 

O  liberté  de  Rome  !   ô  mânes  de  mon  père  ! 
J'ai  fait  de  mon  côté  tout  ce  que  j'ai  pu  faire. 
Contre  votre  Tyran  j'ai  ligué  fe$  amis,  . 
jEt  plus  ofé  pour  vous  qu'il  ne  m'étoit  permis*  . 
Si  l'effet. a  manque  ,  ma  gloire  n'eft  pas  moindre* 
N'ayant  pu,  vous  venger ,  je  yous  irai  rejoindre  * 
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Vlais  fi  fumante  encor  d*tin  généreux  çourrpux  , 
Par  un  trépas  fi  noble  &  fi  digne  de  vous  , 
Qu'il  vous  fera  fur  l'heure  aifcment  reeonnofcre  - 
Le  àng  des  grands  Héros-dont  vou*  m'avez  fait  naître. 

Emilie ,  d'après  le  çaraâère  inflexible  que 
le  Poëte  lui  a  donné  ,  *e  fauroit  parier 
autrement.  Elle  a  tout  fait  pour  venger  fon 
père;  fon  devoir  eft  rempli.  Mais* elle  4 
cxpofèfon  Amant  !  Eh  bien  !  elle  eft  prcte 
à  mourir  avec  lui.  L'amour.,  la  gloire 
&  la  venu  ne  peuvent  en  exiger  .davan* 

.  Vous  ne  négliges  aucun  moyen  poux 
déprimer  les  plus  beaux  endroits  de  Cor- 
neille. Quand  le  raifonnement  vous  manque, 
vous  recourez  à  la  plaifamerie  &  aux  anec- 
dotes. Eri  voici  uqe  par  laquelle  vous  vous 
êtes  imaginé  d'attaquer  la  Scène  fi  touchante 
&  fi  noble,  où  Auguftç  dévoile  à  Çinna 
toute  la  conjuration ,  Sç  finit  par  lui  donner 
fa  grâce ,  ou  plutôt  fon.  amitié.  Cette  Scène 
a  toujours  été  regardée  comme  ce  qui  pou*, 
voit  fouir  de  plus  beau  de  la  main  des 
fcomraç?.  Voici  donc  votre  anecdote  litté* 

L  iij 
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rairç  »  que  je  ne  garantis  pas  plus  que  vos 

anecdotes  biftoriques. 

ce  Le  dernier  Maréchal  de  la  Feuilladc 

*  étant  fur  le  Théâtre,  dit  tout  haut  à  Au- 
»»  gufte  i  ah  !  tu  me  gâtes  le  foyons  amis  9 
*>  Cinna.  Le  vieux  Comédien  qui  jouoit 
h  Âugufte  fe  déconcerta  >•  &  crut  avoir  mal 
ii  joué.  Le  Maréchal ,  après  la  Pièce  ,  lui 
h  dit  :  te  n'eft  pas  vous  qui  m'avez  dé- 
*>  pitl ,  c'eft  Àugufte  qui  dit  à  Cinna  qu'il 

*  n'a  aucun  mérite  ,  qu'il  n'eft  propre  à 
W  rien  ,  qu'il  fait  pitié ,  Se  qui  enfuite  lui 
3>  dit  :  foyons  amis.  Si  le  Roi  m'en  difoit 
tt  autant  >  je  le  remercierais  de  Ton  amitié. 

*>  Il  y  a  (  pourfuivez-Vous  )  un  grand  fens 
fe  &  beaucoup  de  finette  dânt  cette  plai* 
v>  fanteriew  On  peut  pardonner  à  un  cou- 
»  pable  qu'on  méprife  ,  mais  on  ne  de- 
»  Vient  pas  Ton  ami.  Il  falloir  peut-être  que 
s>  Cinna  >  très-criminel  9  fût  encore  grand 
*»  aux  yeux  d'Auguftc  ». 

Je  lie  vois  pas  ,  comme  vous ,  le  grand 
fens  ni  l'extrême  finefle  de  cette  faillie  j 
&>  fi  effectivement  le  dernier  Maréchal 
de  la  Ftuillade  a  tenu  ce  difeours  »  le  vieux 


Comédien  pouyoit  fort  bien  lui  répondre  ; 
<c  M.  le  Maréchal ,  fi  vous  aviez  confn 

*  pire  contre  le  Roi  %  fc  que  le  Roi  K  ink 
M.tru^t  du  complot  x  après  vous  en  avoir* 
*>.  fait  tout  le  détail ,  vous  difoit  :  tout  votre 
aa  crédit ,  tout  vQtre  éclat  vient  de  moi  :- 
*»  fans  ma  faveur  t  vous  feriez  à  peine  connu  i 
»  c'efl  mon  choix  qui  vous  diftiogue;  c'eft 
v  moi  qui  vous  décore  \  vous  ne  pouvez. 

*  rien  que  par  moi.  Je  vous  ai  comblé  de 

*  bienfaits }  ma  mort  eft  le  prix  que  voua 

*  y  mettez.  N'importe  *  je  vous  les  conti-» 
3>  nue  :  foyon*  amis.  Alors  vous  vous  prof-. 

*  ternerje?  %  vous  embraflerie?  les.  genoux  dt\, 
m  Roi ,  vous  lui  diriez  :  ah  Sire  !  vous  ites 
n  trop  bon  ». 

Augure  ne  méprife  point  Ginna  A.quok 
que  Çinna  tienne  tout  fou  pouvoir  d*Au*< 
gufte  ;  il  ne  devient  point  fon  ami ,  il  i'étojt 
déjà  i  il  veut  faire  oublier  fes  proferiptions 
par  fa  clémence  ;  &  le  pardon  qu'il  accorde 
à  fon  favoâ  eft  d'autant  plus  digne  de 
louange ,  qpe  ce  favori  n'a  rien  fait  pour 
A  îgufte  que  de  le  haïr.  Jj  falloir  bien  que 
l'Empereur  fît  voir  qu'aucun  intérêt  parti- 
çuUer  a*  Utt  difoit  la  g**çe  de  Cinna.  H 

iiv 
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ctoit  bien  naturel  qu'il  £t  rentrer  en  îuï— 
même  &  qu'il  humiliât  celui  qui  lui  de- 
voit  tout ,  &  qui  vouloit  fa  mort.  Relifez 
attentivement,  je  vous  prie,  cette  Scène 
admirable  ,  &  vous  verrez  combien  ce  que 
vous  y  blâmez  y  jette  un  intérêt  naïf  8c 
touchant ,  qui  balance  la  jufte  horreur 
que  les  proferiptions  doivent  infpirer  pour 
Augufte. 

Le  caradere  de  Pauline  ,  fî  tendre,  fi 
noble  &  fi  vertueux ,  n'a  pas  trouvé  grâce 
devant  vos  yeux  jaloux  :  vous  avez  tout 
mis  en  oeuvre  pour  en  altérer  la  beauté. 
J'aurai  quelque  honte  pour  vous  de  tout 
ce  que  je  vais  rapporter.  Jamais  Zoïle  ni 
Perraut  n'ont  rien  écrit  de  pire  contre  Ho- 
mère. Avez- vous  donc  préfumé,  Monfieur , 
qu'on  ne  confondroit  point  vos  injuftes 
cenfures  ?  avez- vous,  cru  vous  aflurer  du 
filence  par  le  mépris  qu'elles  méritent,  ou 
par  la  crainte  que  vous  infpirez  ?  Mais  je  ne 
puis  vous  craindre ,  fur-tout  ayant  pour  moi 
la  raifon  &  Corneille  *  &  Ton  peut  répondre 
aux  plus  méprifables  critiques,  quand  elles 
ne  nous  regardent  point,  &  qu'elles  peuvent 
nuire  à  la  gloire  d'un  grand  homme. 
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Le, premier  coup  que  vous  portez  à  Pau- 
line tombe  fur  un  fentiment  très  -  beau  , 
renfermé  dans  ce  vers,  qui  eft  devenu 
proverbe  : 

Et  l'on  doute  d'un  coeur  qui  n*a  point  combattu. 

«Plujieurs  per fonnes  (nous  dites-vous; 
quoique  vous  feul  penfiez  ainfi  )  «  onttrouvé 
*>  que  Pauline  ne  dévoie  pas  débuter  pat 
»  dire  un  peu  cruement  qu'elle  a  eu  d'autres 
3>  amours  ,  &  qu'une  coquette  ne  s'exprime- 
^roit  pas  autrement..  Il  y  a  peut-être  uhe 
*>  efpcce  d'appareil ,  une  petite  affeûation 
*>  dans  une  nouvelle  mariée ,  à  dire  ainfi 
*>  qu'une  femme  d'honneur  peut  raconter 
»  fes  amours.  On  fent  que  c'eft  le  Poète 
•>  qui  débite  fes  penfées  Se  qui  prépare  une 
d>  exeufe  pour  Pauline,  Si  Pauline  n'avoir 
*>  pas  combattu ,  voudroit-elle  qu'on  doutât 
»  de  fa  conduite  ?  (  non  pas  deyi  conduite , 
mais  de  fon  cœur.)»  Une  femme  eft-elle 
»  moins  eftimée  ,  pour  n'avoir  aimé  qiie 
»  fon  mari  ?  Faut- il  abfolument  qu'elle  ait 
»  un  autre  amour,  pour  qu'on  nedoutepas 
*>  de  fa  vertu  »  î 

Si  la  mauvaife  foi  a  jamais  fait  écrire 
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quelque  chofe ,  c'eft  cette  remarque  Etes-* 
vous  donc  déterminé  à  ne  pas  voir  que 
Pauline  eft  obligée  de  faire  le  récit  de  Tes 
premières  amours  ,  pour  expliquer  le  foogç 
qu'elle  va  raconter  ;  elle  eu  avertit  elle- 
même. 

Ecoute.  Mais  il  faut  te  dire  davantage  , 

Et  que ,  pour  mieuxcomprendre  un  fi  trifte  difcourt, 

Tu  Taches  ma  fo;bleffe  &  mes  autres  acaours. 

Avec  quelle  naïveté  ,  avec  quelle  inno- 
cence fait  -  elle  ce  récit  ?  Après  tout ,  elle 
parle  d'un  Amant  qu'elle  croit  mort  :  elle 
De  peut  pas  être  foupçonnée  de  coquettericK 
Pauline  coquette  !  quel  bizarre  jugement  ! 
Vous  avez  beau  dire  ;  une  femme  d'honneur 
peut  raconter  t  fans  coquetterie  >  qu'elle  a 
eu  un  autre  Amant  avant  fon  mariage  *  fur*, 
tout  quand  elle  penfe  que  cet  Amant  n'efl 
plus.  Il  n'eft  pas  moins  certain  qu'une 
femme  eft  plus  fûre  d'elle-même  ,  après  avoir 
éprouvé  les  combats  d'une  pâflion  qu'elle  a 
furmontée.  Dès  qu'elle  a  pu  y  réfi  (1er  avant  fon 
mariage  ,  que  ne  fera-t-elle  pas ,  foutenue 
par  fon  devoir  \  II  ri'y  a  point  de  vertu  a 
où  il  n'y  a  pas  de  combats.  Une  femmç 
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t ft  charte  quand  elle  n'a  point  de  défies  ; 
mais  elle  eft  vertueufe ,  quand  elle  les  t 
vaincus.  On  peut  douter  de  la  venu  cPune 
femme,  tant  qu'elle  n'a  pas  eu.de  coin* 
bats  à  Contenir;  &  peut-être  les  femmes 
chattes  font-elles  moins  rares  que  les  femmes 
vermeufes.  La  pcnCée  de  Corneille  eft 
donc  très-vraie.  Il  n'eft  point  queftion  d'un* 
femme  qui  a  un  Amant  depuis  fon  ma- 
riage t  comme  vous  le  dites  :  ce  combat 
même  eft  honteux  ;  mais  d'une  femme  qui 
fccrifie  un  Amtnt  chéri ,  pour  prendre  un 
mari  qu'elle  aime  par  devoir.  Ce  combat 
eft  honnête  *.  la  vi&oire  en  eft  gtorîeufe» 
Une  telle  femme  eft  plus  eftimable  fans 
contredit ,  &  plus  fûre  de  fa  vertu  que  fi 
jamais  elle  n'ayoit  eu  d'Amant. 

Après  la  Scène  intérefTantede  Pauline 
&  de  Sévère ,  au  fécond  Aôe ,  on  lit  ceci 
dans  vos  Commentaires. 

ce  Je  ne  fais  fi  ce.  paflage  fubit  de  la 

*  tendrefle  pour  Sévère  à  la  crainte  pour 
»  fon  mari  eft  bien  naturel  ;  fi  cela  n'eft 

*  pas  ce  qu'on  appelle  ajufté  au  Théâtre* 

*  Le  SpeÂateur  p'çft  point  diijout  ému  de. 
5>  ce  rctow  tfç  «aiii»*  pour  Poiyfiçâe*  Xi* 
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»  featron*J3as  qu'une  femme  "qui  fort  d'une? 
»  cooverfation  tendre  avec  fon  Amant ,  ne 
i>  s'afflige ,  que  par  bienféance  pour  fou 
•»  mari  «? 

Pauline  n'a  t*elle  pas  dît  à  Sévère  qu'elle 
Gtimoit  fon  mari .'  N'eft-ce  pas  la  première 
chofe  qu'elle  dit  en  l'abordant  ?  Elle  avoue 
qu'elle  a  aimé  Sévère  :  elle  ne  peut  le  lui 
cacher ,  puifqu'il  le  favoit.  Elle  avotîe  en- 
core qu'il  refte  dans  ion  cœur  des  traces 
de  fa  flamme  ;  &  rien  de  plus  naturel,  puif- 
qu*elle  eft  mariée  depuis  quinze  jours  feu- 
lement ,  &  que ,  jufqu*à  fon  hymen ,  elle 
s'étoit  entretenue  dans  Pefpérance  d'être 
à  Sévère.  Mais  elle  lui  répète  fans  cefle 
que  fon  cœur  peut  être  déchiré  ,  fans 
que  fa  vertu  fok  ébranlée  ,  &  que  fon 
devoir  eft  invincible.  Après  cela ,  croi- 
rait-on  ce  langage  finecre ,  fi  elle  ne  s'oc- 
cupoit  pas  de  fon  mari  ?  Son  rôle  ne  ré- 
pond-il pas ,  dans  toute  la  Pièce ,  aux  pre-. 
miers  traits  qu  on  a  vus  de  fon  canidère  , 
quand  elle  dit  à  fa  confidente  * 

Et  moi  »  comme  à  fon  lit  je  me  vis  deftinée  J 

Je  donnai  t  pat  ^devoir ,  à  fon  affe&ion  , 

Tout  ce  que  l'autre  arpic  par  inclination^        -     * 
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Ce  n*eft  point  la  bienféance  qui  la  fait 
parler  de  la  forte ,  puifque ,  dahs  ce  mo- 
ment ,  elle  croit  Sévère  mort.  Corneille  a 
voulu  peindre ,  dans  Pauline ,  une  femme 
ea  qui  le  devoir  triomphe  de  l'amour  le 
plus  tendre.  Tout  ce  qu'elle  dit,  tout  ce 
qu'elle  fait  le  prouve  d'un  bout  à  l'autre  de 
cette  Tragédie.  Que  faut-il  donc  penfer  de 
Vous  voir  continuer  le  même  perjîfflage  fut 
l'ouverture  de  la  Scène  fui  vante  t 

«  Si  Pauline  verfe  des  pleurs ,  c'eft  fon 
»  amour  pour  Sévère  &  le  combat  de  cet 
*>  amour  &  de  fon  devoir  qui  la  fait  pleurer. 
»  11  eft  clair  qu'elle  ne  peut  pleurer  de  ce 
»  que  Polyeufte  eft  forti  pendant  une  heure; 
*  Cette  méprife  de  Polyewâe  peut  jeter  un 
»>  peu  d'avilifiement  fur  le  rôle  d'un  mari 
93  qui  croit  qu'on  a  pleuré  fon  abfence  > 
». tandis  qu'on  a  entretenu  un  Amant  ». 
Pourquoi  Pauline  ,  qui  vient  de  dire  : 

ïolyeuâe  (knglant  frappe  toujours  ma  vue»  ' 

Ne  verferoit  -  elle  pas  les  mêmes  pleurs 
qu'elle  a  répandus  quand  fon  mari  Ta  quit- 
tée ?  Et  pourquoi  Polyeuâe  ne  croiroit-il 
pas  que  c'eft  pour  lui  que  cpulent  encore 
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des  pleurs  auxquels  il  s'eft  dérobé  ?  Il 
eft  inutile  de  réfuter  plus  amplement 
une  glofe  dont  la  malignité  eft  trop  évi- 
dente. 

L'acharnement  ne  peut  aller  plus  loi» 
que  dans  les  notes  fuivantes. 

ce  Pauline  doit-elle  dire  en  face  de  Ton 
•»  époux  que  le  Vrai  mérite  de  Sévère  a  dû 
*i  V  enflammer  y  qu'il  a  droit  de  la  charmer? 
»  Quel  mari  ne  feroit  tres-offenfé  de  ce 
»  difeours  outrageant  &   très-indécent  f  II 

1  »>  répond  à  cette  infulte  :  6  vertu  trop  par* 

pfait:!  Cette  vertu  auroit  été  bien  pfu» 

i  »  parfaite  ,    fi  elle  n'avoit    pas  dit  à  Ton 

i  »  mari  qu'il  lui  eft  pénible  de  réfifter  à  Ton 

»  Amant.  Polyerd^  ne  doit  pas  dire  que 

j  *  fa  femme  doit  coûter  des  regrets,  à  «SV* 

n.vlrc  :  c'eft  Pencourager  à  l'aimer.  Qui 
»  jamais  a  parlé  à  fa  femme  du  beau  feu 
a  de  l'Amant  de  fa  femme  ?  Pauline  a  un 
»  étrange  beau  -  père  &  un  étrange  mari, 
a  Sans  l'amour  &  le  caraflere  de  Sév&e  , 
*»  la  Pièce  étoit  très  -  hafardée ,  Se  l'Hôtel 
m  Rambouillet  pouroit  avoir  pleinement 
»  raifon.  Jufqu'ici  il  n'y  a  encore  rien  de 
li  tragique.  C^tft  une  femme  qui  veut  que 
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fc  fon   mari  ménage   fon  Amant  >  &  qui 

*  fe  ménage    elle  *  même  entre  l'un  & 

*  l'autre. ..  • 

Vous  voilà  *  Monfieur  *  jouant  le  rofe 
de  ces  mauvais  Critiques  dont  parle  Addif* 
fon  >  &  qu'il  appelle  impcrtintns  :  VOUS 
Voilà  jettant  du  ridicule  fur  des  fentimens 
nobles  &  hônfcêtes ,  &  mettant  de  ce  jar* 
gon  qu'on  nomme  improprement  tfprît  * 
à  la  place  du  bon^fens  &  de  la  raifon» 

Tout  mari  fenfé  refpedera  la  nobl^fran* 
chife-d'une  femme  qui ,  comme  Pauline  » 
avoue  une  flamme  qu'elle  étouffe  >  &  qui 
ne  veut  plus  voir  celui  quelle  a  aimé  dans 
un  tems  où  fon  cœur  étoit  libre.  Paulin* 
débute  par  dire  à  Polyeuâe  : 

Mais  j'ai  gagné  fur  lui  qu'il  ne  me  yerra  plut» 

Après  avoir  ainfî  rafluréfon  mari ,  elle  peut 
éîen  faire  cet  aveu  : 

iDêpùîs  qu*un  rrai  mérite  a  pu  nous  enflammer  > 
Sa  préfence  toujours  a  droit  de  nous  charmer* 

Obfervez  qu'elle  ne  nomme  point  Sévère  > 
quoique  vous  en  difiez  dans  votre  Paro* 
die  ^  &  que  >  pour  ne  pas  offenfdt  Polyeu&e* 
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elle  fait  de  ce  feotiment  une  maxime  gêné* 
raie.  Eh  /  Comment  pourrait*  on  foupçon- 
ner  la  vertu  d'une  femme  qui  dit  à  fon  mari» 
avec  tant  de  candeur  :  Je  ne  puis  revoir  > 
fans  quelqu'émotion ,  un  homme  que  j'ai 
tendrement  aimé ,  avant  que  d'être  à  vous. 
Je  fuis  bien  fûre  que  ma  vertu  me  défend- 
droit  toujours  s  mais»  pour  votre  gloire  au- 
tant que  pour  la  mienne ,  je  dois  fuir  ce 
que  je  ne  dois  plus  aimer  ;  &  je  ne  le  re- 
vcrr|i  plus.  Quel  mari ,  pour  peu  qu'il  foie 
,  vertueux  &  digne  de  Pauline  >  ne  s'écriera 
pas  avec  Polyeu&e  ? 

Que  vous  devez  coûter  de  regrets  à  Sévère  ! 

Ce  fentiment  eft  tendre  Se  naturel.  Que 
Sévère  doit  regretter  de  ri  avoir  pas  une 
femme  aujji  vertûeufe  /  Ce  fentiment  eft 
d'autant  plus  convenable  ,  que  Polyeude , 
afpirant  au  martyre ,  aura  le  deflein  de  réu- 
nir Sévère  &  Pauline. 

Ici  vous  vous  déclarez  le  champion  de 
l'Hôtel  de  Rambouillet ,  cfeft-à-direde  Cha- 
pelain'&  de  Cotin ,  qui  y  préfidoient.  Vous 
voilà  en  bonne  compagnie  pour  juger  Cor- 
neille. Mais  comment  pouvez -vous  dire 

quQ 


è  M.  ât  Voltaire.  177 

que  Pauline  efi  une  femme  qui  veut  que  j on 
mari  ménage  fon  Amant  ?  Àvez-vous  ou- 
blié les  craintes  qu'un  fonge  a  infpirées  à 
Pauline  pour  ion  mari }  N'eftce  pas  pour 
fon  mari  qu'elle  craint  ht  pui  (Tance  de  Sé- 
vère, en  difant  à  Polyeuâe  : 

.%  »  %  Penfèz  à  fi>n  pouvoir» 

Et  reflouvenex-vous  que  fa  faveur  eft  grande. 

Peut-elle  redouter  le  pouvoir  de  Sèvïrt 
pour  Sévire  même  ?  C'eft  donc  pour  Po- 
lyeuâe  >  &  fi  vous  trouviez  qu'elle  ne 
s'exprimoit  pas  allez  clairement  dans  cet 
endroit ,  il  falloit  recourir  à  la  première 
Scène  de  PAfte  fuivant,  où  elle  ne  laide 
aucune  ombre  de  doute  fur  ce  fentiment  : 
car  elle  s'exprimç  ainfi  : 

Que  fert  à  mon  époux  d'être  dans  Mélitène  > 
Si  contre  lui  Sévère  arme  l'Aigle  Romaine  s 
Si  mon  père  y  commande,  &  craint  ce  favori, 
Et  fe  repent  déjà  du  choit  de  mon  mari  ?... 
Dieux  t  faites  que  ma  peur  puifle  enfin  fe  tromper  l 

Comment  voyez-vous  encore  que  Pauline 
fi  ménage  entre  fon  époux  &  fon  amant  2 

M 
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De  quel  artifice  ufe-t-elle  ?  quelle  cft   (a 
coquetterie?   feint-elle  -,  avec  fon  mari.# 
•de  n'avoir  .pas  aimé  Sévère  2  donnot-elie 
^uelqtfeipérance  à  celui-ci?  lui  fait-elle 
entendre    qu'elle    n'aime   pas    Po!yeuâc£ 
C'eft  ainfi ,   ce  me  femble,  qu'en  ufe  une 
femme  coquette,  telle  que  vous  la  fuppo- 
fcz.  -Mais  Pauline ,  au  contraire ,  dit  fran- 
chement à  fon  époux  qu'elle  a  aimé  Sé- 
vère ,  qu'elle  craint  de  l'aimer  encore,  & 
qu'elle  ne  le  verra  plus.  Elle  dit  à  Sévère 
qu'elle  Pa  aimé ,  qu'elle  n*a  pu  ,  en  fi  peu 
de   teins ,    l'arracher  entièrement  de  fon 
coeur ,  mais  qu'elle  aime  fon  mari  ;  quMle 
auroit  époufé  Polyeu&e  ,    puifqu'il  étoit 
chdi/î  par  fon  père  ,  quand  même  Sévère 
auroit  tu  une  couronne  à'  lui  donner.  Elle 
lui  dit  enfin  de  renoncer  pour  toujours  , 
non  pas  à  la  moindre  efpérance,  ellenefup- 
pofe  pas  qu'il  en  piuite  avoir ,  mais  à  fa  vue, 
à  fa  préfence,  &  le  renvoie  ainfi.  Eft-ce  là,  je 
vous  Te  redemandé  3  une  femme  quife  mè- 
ijjge  entre  fon  Amant  ù  fon  époux  ?  Efi-cc 
àfnfi  que  vous  confcoiiïcz  la  belle  nature  , 
que. vous  jugez  de  Jk  vertu,  que  vous  in- 
terprétez fes  fentunens?  Oh!  quel  Com- 
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mentateur    pour   Pauline    &    pour   Cor- 
neille ! 

Pauline  ne  fauroic  dire  un  mot*  que  vous 
ne  lui  donniez  un  fens  ridicule.  A  la  féconde 
Scène  du  troifième  Aâe ,  Stratonice  t  qui 
vient  d'être  témoin ,  au  Temple»  deTac- 
tion  de  Polyeufte ,  &  qui  s'exprime  fur  ce 
fu jet  avec  une  naïveté  admirable,  dit  en- 
fuite  à  fa  Maîtreffe  ; 

Il  tous  donne  à  prêtent  fujet  de  le  haïr* 

Qui  trahie  tous  nos  Dieux  auroic  pu  vous  trahir, 

Pauline  répond  : 

Je  l'aimerois  encor  quand  il  m'auroie  trahie*.» 
Apprends  que  mon  devoir  ne  dépend  pas  du  fien. 
Qu'il  y  manque  s'il  veut ,  je  dois  faire  le  mien* 
Quoi  !  s'il  aimoit  ailleurs ,  ferois-je  difpenfée 
A  fuivre ,  à  fon  exemple ,  une  ardeur  infenfee? 
Quelque   Chrétien    qu'il   (bit,    jo    n'en    ai  point 

d'horreur* 
Je  chéris  fa  perfonne ,  &  je  hais  fon  erreur. 

Cette  réponfe  eft  fage ,  noble  Se  digne  de 

Pauline?  &  vous  en  parlez  en  ces  termes  : 

«  Ce  qu'elle  dit  ici  d'amour  tfett-il  pas 

Mij 
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?>un  peu  déplacé*  Elle  doit  trembler  pour 
«>  les  jours  de  fon  mari ,  Se  elle  demande 
^  s'il  feroit  permis  de  lui  faire  une  infî- 
m  délité  »  ! 

Pauline  ne  demande  point;  elle  ne  fait 
•que  ïépondre.  Stratonice  lui  dit  que  Po- 
lyeuéte  aurait  pu  h  trahir ,  puifqif  il  trahit 
fès  Dieux*  Pauline ,  dans  fa  courte  rcpbhfe , 
trace  à  toutes  les  femmes  la  conduite  qu'elles 
doivent  tenir  ayeç  des  maris,  quelque  cou- 
pables qu'ils  puiîTent  être.  Ce  que  vous  lui 
f eprccîiez  comme  une  queflion  déplacée  > 
elle  Rapporte  comme  un  exemple  quelle 
cite  avec  mépris ,  pour  prouver  à  S  rato- 
nice  ce  qu'èftelui  a  dit  dans  ces  vers  fi 
beaux  Se  fi  fimfrte*  :  : 

Je  Tainicrois  encor  quand  il  m'auroic  trahie. 
Apprends  que  mon  devoir  ne  dépend  pas  du  tien; 

Cef}  là  le  Code  de  toutes  les  femmes  hon- 
nêtes. S'il  y  a  des  chofe*  déplacées  dans 
Corneille ,  ce  i&'eft  pas  cette  répqnfe  :  mais 
fi  l'on  veut  voir  des  fentimens  tout-à-fait 
Méplates  Se  nullement  convenables  aux  per~ 
Tonnages ,  il  ne  faut  qu'ouvrir  vos  plus 
ft&eules  Tragédies.    Pour   ne    pas  oop 
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abufer  de  votre  paticnœ  ,  je  ne  vous  en> 
rapporterai  que  deux  ou  trois  aujouir 
d'hui. 

Zaïre  ,  dans  la   première  Scène,  parte; 
ainfi  à  Fatime  fur  la  Religion^ 

Ife  le  voir  trop  :  les  foin*  eju'oa  ftêttè  de  notre 

enfance 
forment  no»  fenrimens,  nos  mœurs,  notre  créance- 
Feu  (Te  éré ,  près  du  Gange ,  efclave  des  faux  Dieu*, 
Chrétienne  dans  Paris,  Mufulmane  en  ces  lieu*. 
L'inftru&ion  faic  tout  ;  &  la  main  de  nos  pères 
Grave  en  nos  ibibles  cœurs  ces  premiers  caractères , 
Que  l'exemple  &  le  tenis  nous  viennent  retracer  ,„ 
Et  que  peut-itre ,  en  nous,  Dieu  feul  peut  effacer* 

11  eft  bien    étrange   que  la  jeune  Ziïre  , 
élevée ,   des  (on  enfance ,  dans  un  Serrait 
&  dans  une  Religion  où  il  n'efi  pas  permît 
de  s'inilruire^foit  devenue  fi  fa  vante  par- 
mi des  muets  ,  des  eunuques  &  des  efclaw s» 
Gn  tombe  de  fon  haut  ,    quand  on  voit 
nne  j^une  perfonne ,.  qui  ne  refpire  qtte. 
Famour ,  étaler  toute  cette  érudition  phi" 
blopliic^e  &  ces  gta*fes  maximes  fur  la 

M  iij 
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Loi  naturelle.  Ceft.  bien  dans  ce  cas  que 

Ton  peut  dire  : 

Le  malque  tombe,  1* Auteur  refte, 
Et  le  Héjos  s'évanouit. 

Ecoutons  une  autre  perfonne,  non  moins 
jeune ,  une  Américaine ,  Alzire  en  un  mot  % 
nous  débiter  avec  autant  de  fade  les  décla- 
mations d'un  Energumcoe  du  dix*huiticme 
fîècle. 

Grand  Dieu!  ( s'ccrie-t-elle ,  Àéfce  IV,  Scène  V.) 
Ne  ferois-tu  le  Dieu  que  d'un  autre  Univers  ? 
Les  feuls  Européens  font-ils  nés  pour  te  plaire  > 
Es-tu  tjran  d'un  monde,  &  de  l'autre  le  père? 

Ne  font-ce  pas  là  des  ornemens  ambitieux 
&  faux ,  dans  le  goût  de  ceux  qu'on  re- 
proche à  Sénèque  le  Tragique  t  Mais  cela 
eft  peu  de  chofe  en  comparaifon  du  fer-t 
mon  que  cette  même  Alzire  fait  au  cin- 
quième À£b  ,  en  faveur  du  fuicide.  Rien 
de  plus  curieux. 

Et  !  quel  crime  eft- ce  donc ,  devant  ce  DieujaloQx» 
De  kâter  un  momenr  qu'il  nou«  prépare  i  tous  * 
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Qnoi  !  du  calice  amer  d'un  malheur  fi  durable ,. 
ïaut-il  boire  à  long»  traita  la  lie  kifupporrable  T- 
Ce  corps  vil  8c  mortel  eft-it  donc  fi  facré , 
Que  Pefpric  qui  le  meut  ne  le  quitte  à/bn  gré?  &c~ 

Le  foitimcnt  Se  les  expreffions ,  tout  ae- 
convient  il  pas    raerveilieufemcr\t   à   une- 
jeune  fille  du  nouveau  monde  2  Je  ne  fuis 
pas  furpri* ,  MonGeur  ,.quc  ,.  connoiflant  la. 
nature  (I  parfaitement  y  vous  ayez  repro~ 
ché  à  Corneille  de  n'être  pas  aflèz  natu- 
rels Il  me  femble  pourtant  vous  voir  fur 
le  Thcâire  y  derrière  vos  perfonnages ,  &: 
pafler  >.de  tems  en  tems  t  devant  eux  r  pour 
lâcher  quelques  maximes  -T  puis  vous  reca- 
cher »  puis  reparoître  :  ce  qui  prouve  que. 
vous  avez  beaucoup  plus  d'efpfit  qu'eux  v 
St  que  c'eft  vous  principalement  qu'on  doit: 
applaudir. 

Je  ne  fuis  pas  furpris  non  plu»,  que  vous 
ayez  été  le  premier  à,  qui  le  Parterre  ait: 
fait  l'honneur  de  demander  l'Auteur  à  la* 
fin  de  la  Pièce.  Jufques-Ià  on  avoit  applaudi* 
les  perfonnages  dans  les  Tragédies  de  Cor* 
neilje  âc  de  Racine.  On  étoit  ff  oecnpc 
des  Héaos*  de  leurs  pafîions  &  dte  leurs 

M  iv 
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intérêts ,  qu'on  et  oit  long-tems  fans  fofiget 

au  Poète.  Mais ,  dans  vos  Pièces  »  on  ap» 

plaudit  fi  fouvent  l'Auteur >9  qu'on  eft  bien» 

aife ,  à  la  fin  p  de  voir  à  qui  l'on  donne  fes 

applaudiflemens. 

Retournons  à  Pauline ,  que  nous  avons 
quittée  un  peu  trop  long-tems»  A  la  tro/« 
fième  Scène  du  troifième  Aôe  ,  laquelle  eft 
fi  admirable  par  la  beauté  de  la  fituation  » 
par  la  vérité  Se  la  vivacité  du  Dialogue, 
vous  faites  cette  obfervâtron. 

<«  On  peut  demander  pourquoi  Pauline 
»  dit  que  Polyeuétè  fera  inébranlable , 
p9  quand  elle  efpère  le  fléchir  par  Tes  pleurs? 
«  Peut-être  que  fi  elle  efpéroit  un  rerour 
»  de  Polycuéèe  à  la  Religion  de  fes  pères , 
»  la  fituation  en  deviendroit  plus  touchante, 
)>  quand  elle  verrait  enfuite  ton  efpérance 
«  trompée  ». 

On  peut  répondre  que  Pauline  ne  dit 
point  à  fon  père  qu'elle  a  Pefpoir  de  flé- 
chir fon  jépoux.  Ceft  dans  la  Scène  pré- 
cédente qu'elle  dit  : 

Avant  d'abandonner  fnon  «lie  à  mes  douleurs , 
Il  me  faut  eflayer  la  force  4e  mes  pleurs* 
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En  qualité  de  femme  ou  de  fille,  j'efpère 
Qu'ils  raineront  on  époux,  ou  fléchiront  un  père; 
Que  û  fur  Pun  &  l'autre  ils  manquent  de  pouvoir» 
Je  ne  prendrai  confeil  que  de  mon  défefpoin 

Pauline  doit  croire  que  fon  père  fera  plus 
facile  à  fléchir  que  fon  époux  :  car  »  comme 
elle  dit  fort  bien  : 

Je  fais  quelle  eft  l'humeur  &  refprit  d'un  Chrétien* 
Vouloir  fon  repentir ,  c'eft  ordonner  qu'il  meure* 

C'eft  pourquoi  elle  eflaie  d'obtenir  la  grâce 
entière  de  Polyeu&e.  Elle  ne  doit  point 
dire  à  Ftlix  :  pein-ure  mon  mari  chartgera 
d'idée*  parce  qu'il  n'y  auroit  pas  de  raifon 
à  parler  de  la  forte ,  Se  que  cela  ne  ferviroit 
qu'à  aigrir  davantage  Félix»  quand  il  trou- 
verait Polycuéèe  inébranlable.  Pauline  doit 
mettre  tout  au  pis,  &  demander  néan- 
moins à  fon  père  qu'il  n'ait  pas  la  cruauté 
d'ordonner  la  mort  de  fon  gendre.  Elle 
n'auroit  rien  fait  fans  cela  ,  puifque  Félix 
efpère  de  changer  Pefprit  de  Polyendte.  Il 
le  dit  à  fa  fille  : 

Dans  fon  aveuglement  penfez-rous  qu'il  p-rfifte  r 
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S'il  nom  (embloit  tantôt  courir  à  fon  malheur,. 
C'eft  d'an  noareaa  Chrétien  la  première  chaleur. 

Pauline  doit  donc  aller  plus  loin ,  &  prier  ^ 
prefler  fon  père  de  pardopner  à  Polyeucïe  y 
quand  même  il  refteroit  Chrétien.  11  y  a- 
plus:  quelqu'efpérance  qu'elle  ait  pu  avoir, 
dans  un  premier  moment ,  de  toucher  foa 
époux ,  elle  a  des  raifons  bien  plus  fortes 
de  douter  que  Polyeuûe  revienne  à  fa 
Religion.  C'eft  ce  qu'elle  faît  fentîr  dans 
cette  belle  &  fage  répônfe  ? 

Si  tous  l'aimez  encor,  quittez  cette  efpérance, 
Que  deux  fois  en  un  jour  il  change  de  croyaocew» 
Vous  attendez  de  lui  trop  de  légèreté. 
Ce  n'eft  point  une  erreur  avec  le  lait  fucée , 
Que  ,  fans  l'examiner  ,  fon  ame  aie  embraffeV. 
Polyeuûe  eft  Chrétien,  parce  qu'il  l'a  youlu-,     * 
ït  vous-  portoit  au  Temple  un  efprit  réfoln ,  &c; 

Âinfi  cette  fituation  touchante  ,  que  vous 
voudriez  fubftitjaer  à  celle  de  Corneille  y  fe- 
rait contre  toute  apparence  &  toute  ombre 
de  raifon  :  todt  7  feroit  effleuré  à  votre  itxk 
nierc  ;  au  lieu  que  le  génie  de  Corneille 
cft  de  tout  approfondir.  La  conduite  de 
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Pauline  eft  vraie  ,  naturelle,  tendre  ,  cou- 
rageufe  -,  &  je  ne  fais  comment  en  peut 
trouver  que  fa  Ctuation  n'eft  pas  extrême- 
ment touchante. 

Vous  faites  à  Pauline  un  nouveau  re- 
proche auffi  peu  fondé. 

«  Il  ne  paroît  guère  convenable  f  aflurez- 
votis  )  »  que  Pauline  demande  la  grâce  de 
»  fon  irnari ,  au  nom  de  l'amour  qu'elle  à 
»  eu   pour  un  autre  que  fon  mari  ». 

Ce  n'eft  pas  là  une  critique  férieufe  ; 
c*eft  une  parodie.  Pauline  ne  demande  point 
la  grâce  de  fon  mari ,  au  nom  de  l'amour 
quelle  a  eu  pour  un  autre,  mais  au  nom 
de  Tobéiflance  qu'elle  a  montrée  ,  en  facrf- 
fiant  fon  amour  aux  volontés  d'un  père. 

Au  nom  de  eerre  aveugle  &  prompte  obeiffance 
Que  j'ai  toujours  rendue  aux  loix  de  la  naiflance, 
Si  vous  avez  pu  tout  fur  moi ,  fur  mon  amour, 
Que  je  puiJTe  fur  vous  quelque  chofe  i  mon  tour. 

Ceft  le  comble  de  la  délicatefle  &  de  la 
vertu  dans  Pauline,  de  faire  valoir»  pour 
fauver  fon  mari,  cette  foumiiïion  même 
qui  lui  a  fait  préférer  le  choix  de  fon  pece  au 
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choix  de  fon  cœur.  Ce  font  là  des  traits  de 

grand  Maître  ;  &  quiconque  n'en   connok 

pas  le  prix,  ou  veut  les  rabaiffer,   n'en  a 

fûrement  point  de  pareils  ,  s'il  a  fait  de& 

Tragédies, 

Ce  qui  doit  révolter  les  efprirs  les  plus 
indifférens ,  c'eft  la  remarque  fui  vante ,  où 
vous  traitez  fi  indignement  là  tendre  &  ver* 
tueufe  Pauline* 

«.«  Pauline  doit-elle  tant  infifter  fur  l'amour 

*  qu'elle  exige  d'un  mari  pour  lequel  elle 
»  n*a  point  d*amour  ?  Peut-être  ce  dépit  ne 
»  lied  qu'à  une  amante  qu'on  dédaigne,  & 
»  non  à  une  époufe  dont  le  mari  va  être 
»  exécuté.  Tout  fentiment  qui  n'eft  pas  à 
a»  fa  place,  feche  Jes  larmes  qu'une  fitua- 
»  tion  attendrifîante  faifoit  couler.  II  ne 
»  s'agit  pas  ici  que  Pauline   foit  aimée ,. 

*  il  s'agit  qu'on  ne  tranche  pas  la  tête  à 
»  fon  mari  ». 

Quoi  t  Pauline  n'a  point  d*aroour  pour 
fon  mari  ?  Mais  ,  dans  toute  la  Pièce ,. 
on  voit  combien  elle  l'aime.  Elle  le  dît  à 
fa  confidente  *  elle  le  dit  à  fon  père ,  à 
fon  époux  ,  à  Sévère  m:mc  ;  elfe  le 
prouve  par  toute  fa  conduite.  Apres  avoir 
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en  vain  épuîfé  ta  raifon  avec  tfolyeu&e , 
n'eft-il  pas  naturel  qu'elle  faffe  parler  fa 
tendrefîe)  Ne  peut*  elle  pas  reprocher  k 
fon  mari  qu'il  ne  l'aime  pas ,  puifqu'il  lui 
préfère  la  mort}  Le  fort  de  Polyeuâe  cft 
en  fes  propres  mains»  On  ne  lui  tranchera 
point  la  tête ,   s'il  aime  aflee  fon  époufo 
pour  aimer  la  vie.  Pauline ,  qui  n'eft  point 
Chrétienne  f  ne  fauroit  parler  autrement  ; 
&  c'eft  à  l'Auteur  un  très-grand  art  d'avoir 
rendu  Polyeufte  fi  intérefiaat  par  fon  en* 
thoufiafjne  divin ,  &  par  fa  fermeté  au  mi- 
lieu des  plaintes  &  des  pleurs  de  Pauline. 
Enfin ,  que  nVera-t-on  pas ,  û  on  ofe  dire 
que  Pauliqç  fèchç  les  larmes  du  Spcftateur  * 
Comment  peut-on.  entendrç,  fans  le  plus 
délicieux  attendriflement  ,   ces  reproches 
fi  doux ,  fi  touchant  ,  fi  éloquens  ,   aux- 
quels Racine  lui  -  même  ,  dans   ce  genre 
où  il  excelle,  n'a  tien  qu'on  doive  pré** 
férer. 

Cruel  !  cir  il  eft  tenu  qoe  ma  douleur  éclate  * 
Et  qu'un  jufte  reproche  accable  une  aine  ingrate, 
Eft-ce  la  ce  beau  feu  ?  font-ce  là  tes  fermens?  . 
Vta+igces-ra  poux  itaoi  les  moin-lm  GrntUaèni* 
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Je  ne  te  parfois  point  de  l'état  déplorable 

Où  ta  mon  va  laifler  ta  femmfe  inconfolablej 

Je  croyoisque  l'amour  t'en  parlerait  aflez* 

Et  je  ne  voulois  p*s  des  fentimens  forcés. 

Mais  cette  amour  G.  ferme  &"fi  bien  méritée» 

Que  tu  în'avbis  promife  >  &  que  je  t'ai  portée , 

Quand  tu  me  veux  quitter  »    quand  tu  me  fait 

mourir  , 
Te  peut-elle  arracher  une  larme»  an  foupir  ? 
Tu  me  quittes ,  ingrat ,  de  le  fais  avec  joie» 
Ta  ne  la  caches  pas;  tu  veux  que  je  la  voie  s 
Et  ton  cœur,  infeafible  à  ces  triftes  appas  , 
Sofîgure  un  bonheur  oi  je  ne  ferai  pas. 
Ceft  donc  ta  le  dégoût  qu'apporte  Phvménée! 
fc  te  ûVisodieufr,  après  m'ètre  donnée. 

Il  faut  plaindre  celui  qui  retient  Tes 
larmes  en  écoutant  ces  vers ,  &  qui  fe 
met  a  la  gêne  pour  les  tourner  en  ridi- 
cule. #V 

Je  n'ai  pas  àflez  de  patience  pour  rele- 
ver plufieurs  autres  critiques  fur  le  rôle  de 
Pauline  y  lefqbelles  font  de  la  même  force 
que  les  précédentes.  Mais ,  avant  de  quit- 
ter ht  Tragédie  de  Polyeufle ,  .  je  trouve 
deux  remarques  écrites  .d'un  ton  bien  tran» 
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chant ,  bien  décidé ,  que  je  ne  veux  point 
laifler  fans  réponfe. 

^La  première  eft  fur  le  caraûèrc  de  Félix  > 
que  vous  accufez  de  baflefle  avec  raifon, 
mais  fans  avoir  fenti  Tare  avec  lequel  Cor- 
neille Ta  manie.  Ce  Poëte  ,  fi  fécond  en 
beaux  caractères ,  a  bien  fu  placer  à  propos 
dans  fes  Pièces  >  félon  les  lieux  &  les  cems  9 
des  perfonnages  dont  les  fentimens  font 
lâches  &  méprifables.  Vous  n'en  trouverez 
point  de  pareils  dans  les  Horaces ,  parce 
que  c'étoit  le' vice  dont  les  premiers  Ro- 
mains étoient  le  plus  éloignés  ;  mais  vous 
trouvez  Maxime  dans  Cinna  :  car  les  Ro- 
mains d'alors  étaient  corrompus  Se  flétris 
par  la  tyrannie;  &  ç'eft  là  le  règne  des  âmes 
lâches  ou  foibles. 

Sous  les  autres  Empereurs ,  c'&oit  bien 
pis  encore.  Les  Gouverneurs  qu'ils  en- 
voyoient  dans  les  Provinces  étôient  de  pe- 
tits Tyrans,  au fii  impérieux  ,  aufD  cruels 
<ians  leurs  Gouvernemens  ,  qu'ils  étoient 
vils  &  rampans  à  la  Cour  de  l'Empereur* 
Tel  eft  le  caractère  que  Corneille  a  voulu 
peindre  dans  Félix;  &  il  Ta  fait  fupérieù- 
rcment.  Il  n'eft  pas  moins*  grand  Peintre 
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dans  ce  rôle  que  dans  celui  de  Sévère.  On 
aime  mieux  l'un  que  l'autre  9  cela  eft  na* 
turel  ;  mais  le  mérite  poétique  eft  égal  dans 
Tun&  l'autre.  / 

Car  eft  le  Peintre  indigne  de  louange  , 
Crû  ne  &xt  peinture  auiS-bien  diable  qu'ange» 

(Clément  Maroc») 

F^lix  eft  peine  avec  une  vérité  fi  parfaite  » 
que  Ton  çaradère  reliera  comme  un  modèle 
*o  ce  genre  ;  Se  Tartuffe  n'eft   pas  mieux 
l'original  des  faux-dévots»  que  Félix  n'eft 
.celui  des  Gouverneurs  des  Provinces  R> 
inaifle*  U  avoit  refufé  fa  fille  à  Sévère  par 
intérêt  »  par  politique  *   lorfque  celui  *  ci 
n'avoir  ni  crédit ,  ni  rang ,  ni  fortune  $  mais , 
-quand  if  le  voie  tout-puiffant  auprès  de 
l'Empereur,  avec  quelles  couleurs  ne  peint- 
il  pas  le  fond  de  fon  atne  ,  dans  les  regrecs 
qu'il  témoigne  ,  &  dans  le  deflein  qu'il 
prend  de  facrjfier  Polyeuâ?  ,    pour  don- 
.net  fa  fille  à'  Sévère  ?  Enfuite  ,  voyant  ce 
:  Héros  s'ûrtérefler  pour  le  mari  de  Pauline, 
Félix ,  qui  ne  feuroit  concevoir  cette  géné- 
xrfké*  dont  il  ne  trouve  aucune  idée  dans 

foa 
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fon  cttrur  >  s'imagine  que  c'eft  ube  rufc  que 
Sévère  emploie  pour  le  perdre  auprès  de 
l'Empereur.  Mais  voyons  votre  remarque 
A  ce  fujet» 

*  Non  feulement  Félix  eft  méprifable» 
fe  mais  il  fe  trompe  toujours  dans  fes  rai- 
b  fonfeemens*  Il  prétend  que  Sévère  mé- 
»  prife  dans  Pauline  les  reftàs  de  Polyeuâei 
»  Cependant  Sévère  aime  paffionnémenc 
»  ces  reftes.  Il  a  beau  dire  que  Sévèfe  tem- 
»  pète  ,  qu'il  tranche  du  généreux  ,  & 
n  qu'au  fonds  c'eft  un  fourbe  $  il  devroit 
»  bien  voir  que  Sévère  n'A  pas  befoin  de 
»  l'être.  En  général  tout  ce  qui  n'eft  que 
n  politique ,  eft  froid  au  Théâtre  $  &  la  po- 
»  litique  de  Félix  *ft  auffi  faufle  que  lâche. 
•'S'il  ctoit  que  Sévère  fe  foucie  peu  de 
r>  Pauline  »  il  ne  doit  pas  croire  qu'il  veuille 
»  fe  venger.  Pourquoi  ne  pas  donner  à 
»  Félix  un  grand  ièle  pour  fa  Religion? Cela 
»  feroit  un  bien  meilleur  contrafte  avec  le 
»  zèle  de  Polyeufte  pour  la  Germe  »4 

Il  ne  falloit  pas  dire  que  Félix  fe  tfompê 
dans  f es  raifonnemens  >  mais  qu'il  raifonne 
d'après  fon  caraôère  qui  lé  trompe*  Ceft 
un  coup  de  Maître  d'avoir  fait  que  Féli* 
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eft  la  dupe  de  fon  propre  caraftère  Se  de 
fa  politique ,  qu'il  croit  fi  fine  &  fi  adroite* 
Voilà  fur  quoi  devoir  rouler  votre  remarque, 
qui  auroit  été  ,  contre  vos  defirs,  à  Hion- 
neur  de  Corneille;  mais  qui  auroit  été 
vraie  ;  Se  vous  n'auriez  pas  fini  par  dire  que 
les  défauts  du  rôle  de  Félix  ne  font  rachetés 
par  aucune  beauté. 

Vous  avez  beau  perfijffUr  :  comment 
Félix  peut-il  comprendre  que  Sévère  aime 
encore  Pauline ,  puisqu'il  demandera  grâce 
de  Polyeu&e  ?  Il  le  croit  fourbe ,  parce 
qu'il  ne  peut  pas  le  concevoir  fi  généreux  : 
il  le  juge  d'après  foi  :  c'eft  aflez  le  fotble 
de  tous  les  méchans.  Les  gens  qui  veulent 
toujours  ufer  de  finefle ,  font  dupés  fou- 
vent  très  -  groffièrement  par  cette  finefle 
même.  Sévère»  dites- vous,  napas  befoin 
d'être  fourbe  :  mais  Félix  le  croit  fourbe  % 
parce  qu'il  fait  que  la  fourberie  eft  un  be- 
foin des  Courtifans.  Félix  a  tort  par  rapport 
à  Sévère  >  mais  il  a  tore  félon  fon  carac- 
tère i  &  ç'eft  ce  qu'il  falloir ,  afin  de  le 
rendre  dans  toute  fa  vérité.  Selon  vous  , 
s'il  croit  que  Sévcre  fe  foucit  peu  de  Pau- 
lin* >  il  ne  doit  pas  croire  qu'il  veuille  fe 
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vtrtgtn  La  belle  conféquence!  Félix  rài- 
fonne  autrement ,  êc  fe  dit  à  lui-même  ; 
Sévère  dédaigne  Pauline ,  par  dépit  de  te 
qu'elle  en  a  éppufé  un  autre  $  mais  il  doit 
être  forieux  contre  moi,  qui  Ta!  refufé 
pour  mon  gendre,  &  qui  ai  forcé  ma 
fille  tPépoufer  Poljreu<5t£.  Eft-il  fi  étonnant 
qu'avec  fa  méfiance  naturelle  ,  Félix  foup* 
corme  Sévère  outragé  &  puiffant,  d'avoir 
envie  de  fe  venger  ? 

•     La  politique  ,   ajoutez  -  vous ,  eft  froide 
au  Théâtre.  Il  eft  bien  vfai  qu'une  Tragé- 
die qui  Jetait  touje  remplie  de  tôles  comme 
celui  de  Félix ,  ne  feroit  guère  paflionnée  i 
mars  la  politique  trouve  très-bien  fa  placé 
^armi  les  autres  partions.  Ulyfle  n*eft  point 
déplacé  dans  îphigerîU  >  ni  Mathan  dans 
AthnVtt ,  ni  Narcifle  dans  Britannicus.  Le 
rôle  rfcême  d'Àgrippine  n'eft  guère,  dans 
le  fonds  ,  qu'un  rôle  de  politique  ,  &  ne 
laide  pas  d'ititérefler  beaucoup. 
•    La  poRtique  de  Félix  $  pourfnive£-vous , 
eft  aujjifaujfe  que  lâche.  Lâche  ,  feû  Con- 
viens;  mais  on  n'eft  guère  politique  que 
pat  lâcheté  :  c  eft  du  plus  au  moins.  Pour 
faojjc,  vous  vend*  de  Voir  quelle  étoit 
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vraie ,  d'après  fes  fentimens  &  lbn  cfprït  , 
&  qu'elle  étoit  feulement  faufle  en  ce  qu'il 
étoit  trompé  par  fa  propre  fcience,  & 
puni  par  fon  propre  vice. 

Il   n'étoit  pas  pofEble  enfin  qu'un  tel 
homme  eût  un  grand  zèle  pour  fa  Religion, 
ainû  que  vous  le  demandez.  Les  hommes 
les  plus  (âges  du  Pagahifme  n'en  a  voient 
pas  une  grande  idée.  Sévère  même,  dans 
la  Pic  ce  ,  fait  affez  çonnoître  ce  qu'il  en 
penfe  9  &  rend  hommage  au  Chriftianifmc. 
La  Religion  païenne  étoit  une  aifaire  de 
politique  ;  &  fi  les  plus  honnêtes  gens  s'en 
mbquoient  en  fecret ,  comment  un  Cour- 
tifan  >  qui  fe  joue  des  fentimens  d'honneur 
&  de  vertu»  fera-t-il  échauffé  d'up  zèle  ar~ 
dent  pour  fes  faux  Dieux  i  II  les  fera  ref- 
pefter  publiquement ,  parce  que  leur  culte 
cil  une  loi  de  l'Etat  :  il  facrificra  fon  gendre 
à  cette  loi  &  aux  ordres  de  fon  Empereur  s 
maïs  il  s'embarrafie  peu  de  fes  Idoles  ;  Se 
il  va  les  écrafer  »  fi  l'Empereur  fe  con- 
vertir. 

Quel  motif  vous  engageôit  donc  à  fou- 
haher  tant  de  zèle  à  Félix  pour  le  Paga-* 
nifme  ?  Le  voici.  Vous  auriez  voulu  qtrtl 


à  M.  de  Voltaire.  m  l$i 
i  lit  aflaut  avec  Polyeu&e ,  Se  qu'il  foutînt 
|  «ne  Thèfc  contre  la  Religion  Chrétienne., 
i  Une  telle   Seine ,   dites-vous  un.  peu  plus 

loin  ,  écrite  avec  force  ,  auroit  certainement 
\  fait  un  tris-grand  effeu  Vous  auriez  triom- 
i  phé  >  fans  doute  ,  à  traiter  une  telle  Scène  s 
f  mais  Corneille  étoit  trop  fenfé  pour  mettre 
t  une  difpute  théolbgique  dans  une  Tragédie* 

i  D'ailleurs ,  un  homme  comme  Félix ,  qui 

perfécutoit  les  Chrétiens  ,  ne  s'étoit  guère 
i  fait  inftruirç  de  leur  Religion.  Cette  Reli- 

gion étok  un  myftère  pour  les;    Païens  * 
auxquels  la  févérité  dte  fés  dogmes  ,  donc 
ils  pouyoient  j uger  par  les  mœurs  aulUres  des. 
Chrétiens ,  rfinfpiroit  pas  un  grand  defîr 
de  la  connoîcre  &  de  l'étudier; 

Ce  que  ft>»  pourrait  reprocher  à  Cor- 
neille avec  quelque  jbfticc  »  ceft  d'avok 
fait  parler  Filix  quelquefois»  avec  une  bat 
ftflfe  d'exprëfTions  qui  répond  bien  ^  fans 
doute  »  à-  celle  de-fes  fentimens,  mais  qui! 
n'eft  pas  heureufe  pour  la  Poéfie  „  quoi- 
qu'elle répande  un  grand  air  de  vérité  flfc 
de  naturel  fur  ce  caraftère.  Uta  autre  dé- 
faut qu'on  eft  peut-être  auffi  fonde  à  re- 
prendre x  c'eft1  la  conversion  dé  ce  même 
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Félix  *  qui  jette  un  peu  de  froid  fur  le  dé- 
nouement. On  eft  tenté  de  croire  cette  coo- 
Verfion  peu  fincère  de  la  part  d'gn  homme 
C  faux ,  qui  s'étoit  déjà  joué  de  Polyeufte  # 
en  feignant  de  fe  vouloir  convertir.  Son 
changement  fubit  paroi;  néceflairement  lou- 
che &  équivoque.  Il  me  femble  que  Cor- 
neille ne  &*eft  permis  cette  faute  qu'afin  de 
pouvoir  terminer  fa  Pièce  9  dont  la  fin  au- 
roit  été  »  fans  cela ,  trop  erabarraffante.  Je 
Crois  même  qu'il  en  touche  quelque  choie 
dans  l'examen  qu'il  a  fait  de  cette  Tragé- 
die. Voilà  ,  félon  moi  %  tout  ce  qu'on  peut 
raifonnablemem  critiquer  dans  ce  rôle ,  qui 
a  peut-être  plus  coûté  àfon  Auteur  que  tous 
les  autres  de  la  Pièce. 

N'oublions  pas  l'autre  remarque  que  vous 
faites  à  la  dprnière  Scène ,  fur  le  difeours  de 
Sévère  à  Félix, 

*c  D'où  fait-il  (ce  font  vos  termes)  que 
>>  Félix  a  immolé  fon  gendre  à  la  peur 
*  méprifablc  qu'il  avoit  de  Sévère  }  Ce 
a>  Sévère  ne  pou  voit  le  favoir*  à  moins  que 
»  ï?oIyeii#e>  par  un  fécond  miracle â  ne  le 
»  lui  eût  révélé  ». 

Quand  on  ^exprime  d'une    manière  ù 


à  M*  de  Voltaire.  \$# 

pofitivc ,  quand  on  reproche  une  fi  grande 
tnadvertence  à  un  homme  tel  que  Cor- 
neille y  quand  on  joint  au  reproche  le  pins 
décidé  une  moquerie  amère  &  infurtanre  ► 
il  me  femble  qu'il  faudrait  pour  le  moins 
être  bien  fur  de  Ton  lait.  Cependant  il  efi 
très-clair  que  vous  feul  vous  êtes  trompé. 
Sévère  fait ,  fans  aucun  miracle  ,  que  Féirx 
a  immolé  Ton  gendre  à  fa  mi férabfe  poli- 
tique $  &  d'où  le  fait- il)  de  Pauline.  Voyez 
la  cinquième  Scène  du  quatrième  Aâe  $  elle 
toi  dit ,  en  termes  qui  n'ont  befoi»  d'au- 
cun Commentaire»  quand  elle  le  fbllkitc 
de  demander  la  grâce  de  Polyeuâe  t 

Vous  êtes  généreux  »  foyez-Iejufqu'aa  booç: 
Mon  père  eft  en  état  de  vous  accorder  tout* 
il  tous  craint  ;  &  j'avance  encor  cette  parole  > 
Que  s'il  perd  mon  épon*  ,   c'eft.  à  «ami  quiS 

t'immole. 
Sauver  <e  malheureux.  • 

En  voilà  bien  aflez  poqr  cette  Tragédie» 
que  vous  avez  fi  knpkoyabfomenl  mal-c 
traitée.  Je  ne  m'étendrai  pas  autant  fur  les 
autres;  car  je  ne  (ai*  point  quand  je  fini-» 
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rois  %  fi  je  voulois  tout  relever.  Vous  àVeft 
cru  qu'à  force  de  multiplier  les  critiques  » 
Vous  ôteriea  à  qui  que  ce  foit  l'envie  do 
vous  répondre ,  par  la  longueur  rebutante 
qu'exige  un  pareil  travail.  Mais  il  y  a  on 
ipoyen  auquel  vous  n'avez  pas  Congé  * 
c*eft  de  choifir  les  remarques  qui  paroiflent 
les  plus  importantes.  Quand  celles-là  font 
réfutées ,  la  foule  des  autres  cft  cenfée  no 
plus  exifter.  Je  me  hâte  de  venir  à  la  Mort 
de  Pompée* 

Vous  donnez  des  louanges  à  la  Scène 
qui  ouvre  cette  Tragédie  p  d'une  manière 
fi  impofapte  ;  mais  vous  y  mettez  bien 
Vite  vos  reftriâions  ordinaires.  Vous  blâ- 
mez la  dernière  partie  du  difeours  de  Pho» 
tin  *  où  fe  trouve  cette  maxime  > 

le  4rok  des  Rois  cokfifte  i  ne  rien  épargner* 

•  «t  Cette  maxime  horrible  (  dttes«voHS  fc 
i>  b'eft  point  du  tout  convenable  ici.  Il  ne 
.*  ^*gî'  P°înt  du  droit  des  Rois  entre  d*au- 
»  très  Rois ,  ni  avec  leurs  fujets  ;  il  ne  s'agit 
3>  que  dte  mériter  la  faveur  de  Céfar*  Pto- 
»  loméc  eft  lui-même  une  efpèce  de  fujet  * 
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»  un  vaflafrà  qui  on  propofe  de  flatter  fon 
»  maître  par  une  a&ion  infâme*  Ainfi  U 
*>  dernière  partie  du  difcours  de  Photia 
9>  pèche  contre  la  raifon  autant  que  contre 
*>  la  morale.  Un  homme  qui  veut  faire  paflfet 
»  fon  avis ,  ne  lui  donne  point  de  fi  abomi- 
v  nahles  couleurs,  La  Tragédie  eft  une  imi- 
»  tation  des  mœurs  »  Se  non  pas  une  am-< 
»  plifîcation  de  Rhétorique  39. 
Ne  nous  arrêtons  point  aux  injures  :  petons 
»  tes  chofes.  Corneille  a  voulu  peindre  la  Cour 
&  Iç  Confeil  de  Ptolomée  avec  des  traits  qui 
fuflènt  dignes  de  l'afttQn  odieufe  qu'il  com- 
met en  faifaotaflaffiner  PompéeXette  aâton 
ne  pouvoit  partir  que  d'une  politique  lâche 
&  affreufe  %  telle  qu'elle  eft  expofée  dans 
cette  délibération.  Les  Courtifans  parlent 
comme  leur  Roi  penfe  ;  &  les  Confeiliers 
de  Ptolomée  font  fûrs  de  flatter  fes  pen- 
fées  par  4e  tels  difcours.  Corneille  a  fait 
un  contrafte  vrai  de  la  grandeur  romaine 
&  dç  fa  noble  politique ,  avec  la  bafleffe  & 
la  politique  abominable  de  ces  Tyrans» 
d'autant  plus  médians  Se  plus  vils  >  qtfilt 
ïampoient  avec  colère  fous  la  domination 
du  Peuple  Romain,  la  timidité  fervib  * 
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que  Ptolomée  fait  paroître  cnfuitc  auprès  de 
Céfar,  juftifie,  mieux  que  tout,  la  cruelle 
lâcheté  qui  règne  ici  dans  le  développement 
de  fes  affreufes  maximes. 

A  la  Cour  d'un  Roi  généreux  &  magna- 
nime y  on  n'auroit  point  délibéré  s'il  fa!- 
loit  recevoir  Pompée  après  fa  défaite  * 
mais,  dans  le  Confeil  d'un  Roi  qui  peut 
embrafler  l'avis  de  le  faire  aflaffiner  ,  le 
m  difcours  de  Photin  eft  tout,  (impie. 

La  chicane  que  vous  faites  fur  PexpreC- 
fion  du  droit  des  Rois  eft  bien  vaine.  Lo 
droit  des  Rois ,  dans  le  fens  de  Photin  9 
n'eft  autre  chofe  que  leur  intérêt;  &  leur 
intérêt  confift*  h  ne  rien  épargner.  Ce  fens 
eft  déterminé  par  les  vers  qui  accompagnent 
cette  maxime  que  vous  avez  ifolée  tout 
exprès. 

Laitfez,  nommer  fit  mort  ttn  mjtifte  attentat» 

La  juftice  n'eft  pas  une  rerra  d'Etat. 

le  choix  des  aâions ,  on  mauvaifes ,  cm  bonnet» 

Ne  fait  qu'anéantir  la  force  des  Couronnes» 

Le  droit  des  Rois  confifte  à  ne  rien  épargner  t 

La  timide  équité  détruit  l'art  de  régner. 

Quand  on  craint  d'être  injufte,  on  a  toujours  à  craindre* 


à  M.  de  Voltaire.  a*>$ 

tt  qui  veor  tout  pouvoir  *  doit  ofer  tout  enfreindre» 

Plût  à  Dieu  que  ce  fût  là  une  amplifi- 
cation de  Rhétorique  !  Mais  ce  n'eft  que 
trop ,  par  malheur ,  le  code  de*  Tyrans. 
S'il  eft  vrai ,  comme  le  rapporte  Cicéron  >: 
que  Céfar  avoit  fouvent  à  la  bouche  ces 
mots  d'Euripide  :  s9 il  faut  violer  le  droit  * 
il  ne  le  faut  violer  que  pour  régner  ;  eft- il 
donc  fi  étrange  qu'un  vil  Miniftre  d'un 
lâche  Roi  dife  : 

le  droit  des  fcois  confifte  à  ne  rieu  épargner? 

Racine  n'auroit  fû rement  pas  critiqué  ce? 
fentimens  de  Photin  ,  comme  n'étant  point 
du  tout  convenables  ici  ;  lui  qui ,  dans  Atha- 
lie ,  fait  tenir  à  Mathan  des  difeours  peu 
différens  ,  quoique  ce  foit  à  une  femme 
qu'il  parle  »  en  préfence  du  fage  '  Abner  , 
&  qu'il  veuille  diffimuler  fa  haine  pour  le 
Grand-Prëtre  Joad.  Ceft  à  la  cinquième 
Scène  du  fécond  Afte ,  où  la  Reine  déli- 
bère fi  elle  fera  mourir  le  petit  Joas ,  Ma- 
than s'explique  de  cette  forte  : 

»  •       f)n  le  craint.  Tout  eft.  examine. 
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A  d'illuftres  parens  s'il  doit  fon  origine* 
La  (plendeur  de  fon  fore  doit  hâter  fa  mine*. 
Bans  le  vulgaire  obfcnr  G.  le  fort  Ta  placé  9 
Qu'importe*  qu'un  feng  vîl  au  kaferd  foit  vertf  r 
Eft-ce  aux  Rois  à  garder  cette  lente  juftice  ? 
Leur  ffireté  fourent  dépend  d'un  prompt  fupplicet 
N'allons  point  les  gêner  d'un  foin  embarraflant  : 
Dès  qu'on  leur  eft  fufped ,  on  n"eft  plus  innocent» 

Dans  la  même  Scène  de  la  Mort  de  Pom- 
pée y  vous  reprenez  auffi  le  difeours  de 
Ptolomée  qui  termine  la  délibération ,.  & 
qui  juffifie  cetui  de  Photîh.  Voici  votre- 
jugements 

«  Ptolomée  peut  il  dire  qu'il  s'immorta^ 
*»  lifera  par  un  aflàffinat  ?  Cette  illufioa 
y>  qu'il  fe  foit  eft-elie  bien  dans  la  nature  fc 
»  Les  satfcms  qu'il  en  apporte  font-eJles  de 
*  vraies  raifons  i  Les  Nations  feront-elles 
*>  moins  efclaves  »  pour  être  efclaves  du 
>a  Maître  de  Rome  ?  S'exprimer  ainfi ,  c'eft 
u  fubftituer  une  amplification  de  Rhétorique, 
ai  à  la  folidité  d'un  confeil  d'Etat.  Quel  eft 
»  le  Souverain  qui  dirait  2^  allons 

m  Nom  immortaliser  gar  uaillaûre  aime  »S 


à  M.  dt  Voliiute.  3©j 

Ceft  Néron-  qui  l'eût  dit ,  c'eft  Caligula  ; 

y  c'eft  celui  qui  fit  Gouper  la  tête  à  Charles  I  $ 
c^eft  celui  qui  lait  affaflïner  le  grand  Pom* 
pée  9  qui  peut  le  dire.  Ce  vers  eft 
amené  par  ce  qui  précède  :  il  eft  digne 
<lu  refte.  Quoi  que  vous  en  difiez ,  il  eft 
bien  naturel  à  un  Tyran  comme  Ptolo- 
mée  ,  qui  fe  voit  avec  douleur  dans  la  dé- 
pendance des  Romains  ,  de  contribuer  k 
leur  esclavage ,  quand  il  en  a  le  moyen.  Il 
ne  dit  point  que  Us  Nations  feront  moins 
tfclaves  quand  Céfar  fera  le  maître  ;  mais 
il  dit  que  les  Rois  bravés  &  méprifés  pat 
le  Peuple  Romain  ,  feront  moins  humiliés 
d'obéir  au  maître  de  ce  Peuple,  qu'au 
Peuple  lui-même  ;  6c  qu'il  aura  du  moins  In 
fatisfaâioo  de  voir  les  Romains  efclaves  , 
&  de  les  briver  à  fon  tour.  Ce  fentiment 

.  eft  très-convenable  à  Ptcrfomée  :  mais  je 

t  crois  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  citer 
le  -paiTage  en  entier  :  il  eft  très  -  beau  ; 
&  il  me  fcmble  -qu'il  fe  Juftifie  de  lui- 

craérae.  -    ■ 

Aflez  &  trop  long-tems  l'arrogance  de  Rome 

A  qbb  qu'taa  lUmaim  côtoie  tort  plus  qQ'komœe.  ' 
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.  Abattons  &  fuperbe  avec  fa  liberté. 

Dans  le  fang  de  Pompée  éteignons  (a  fierté. 

Tranchons  l'unique  espoir  ou  tant  d'orgueil  Ce  fond!, 

Et  donnons  un  Tjraft  à  ces  Tyrans  du  monde* 
,  Contentons  au:de(lin  qui  les  veut  mettre  aux  fers  » 

fit  ptétons-lui  la  main  pour  venger  l'univers* 
.  Rome,  tu  ferrites;  5:  ces  Rois  que  tu  braves, 
.  It  que  ton  infolence  ofe  traiter  d'efelaves  , 

Adoreront  Céfar  avec  moins  de  douleur  , 

Puifqu'ii  fera  ton  maître  aulK-bien  que  le  leur. 

Allez  donc,  Adnllas;  allea,  avec  Septime, 
:  Nous  immortaliser  par  cet  ilhrftre  crime. 
:  Qu'il  ptaiftau  Ciel,  ou  non  :  laftfe-nYen  te  foûci, 
.  Je  crois  qttfil  veut  fa  mort ,  tptMfqu'ii  l'amène  ici. 

.  Efl-il  pofbblc  d'ajouter'  quelque  chtffe  â 
cette  peinture  de  la  Cour  de   Ptolomée, 

:  &  de  la  corruption  infâme  de  fes  Court!- 
fans?  Quir.p'eft  lai  courte. réponfe d'Acïiil- 

.  las ,  à  qui  s'adreffent  les  deux  derniers  vc», 
parce  qu'il  n'a  pasité  d'avis  qu'on  fit  mua- 
îit  Pompée,  Achillas  répond  donc,  en  fou- 
mettant  à  Ton  Roi  fa  volonté ,  fa  penfte , 
fon  honneur  même ,  sïl  en  peut  avoir  : 

Sir?,  je  csoisxoot  jufte ,  alqttjqs'iin  Rdi  tfordofW* 
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Ce  vers»  qui  femble  n'être  rien ,  eft  d'une 
vérité  admirable.  Ceft  le  dernier  trait  à 
ce  tableau  dont  la  rcflemblance  eft  fi  par- 
faite. 

Quelque  tentation  que  j'eufle  de  pafler 
en  revue  les  cenfures  que  vous  avez  accu- 
mulées fur  le  iôle  de  Cornélie ,  fi  fublime 
&  fi  touchant  à  la  fois  >  l'abondance  de 
vos  remarques  m'entraînerait  beaucoup 
trop  loin.  J'en  prendrai  feulement  une 
fort  courte ,  qui  fervira  d'échantillon  pour 
juger  les  autres ,  &  les  réduire  à  leur  jufte 
valeur. 

.  Cornélie  termine  le  beau  difeours  qu'elle 
fait  à  Céfar  ,  au  troificme  Aftc ,  par  ces 
vers  ,  qui  font  dignes  de  tout  ce  qui 
précède  : 

Te  ta  l'ai  déjà  dit,  Ctàr,  |e  fois  Romaine» 
Et,  quoique  ta  captive»  un  coeur  comme  le  mita, 
De  peur  de  s'oublier,  ne  te  demande  rien. 
Ordonne  y  &  ,  (ans  vouloir  qu'il  tremble  cm  s'hu» 

milie  ,  f) 

Souviens-toi  feulement  que  je  fuis  CornéKe. 

On  ne  fe  cjouteroit  point  du  Commentait* 
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que  vous  nous  donnez  au  bas  de  ces  mots  i 

je  fuis  Romaine* 

ce  Pourquoi  le  répéter?  (dites- vous) 
»  Parle -c- elle  à  un  autre  qu'à  un  Ro- 
»  main  »  ? 

Si  vous  avez  cru  que  Cornélie  vouloir 
dire  >  je  fuis  de  Rome ,  vous  avez  eu  rai* 
fon  de  faire  un  pareil  Commentaire.  Mais  » 
je  n'ofe  vous  foupçopner  d'une  bévue  fi 
groflière.  Il  faudra  donc  vous  aceufer  de 
mauvaife  foi.  Cela  eft  embarraflant  ,  âc 
^alternative  eft  fâcheufe.  .Cornélie  affeéte 
de  répéter  qu'elle  eft  Romaine  ,  comme 
on  reproche  à  Céfar ,  qui  n'eft  plus  Ro* 
main  à  fes  yeux ,  puifqu'il  veut  opprimer 
la  Patrie.  Elle  lui  fait  auiïi  connoître  qu'en 
cette  qualité ,  elle  eft  encore  au-defîus  de, 
lui ,  quoiqu'elle  foie  fa  captive.  En  géné- 
ra! ,  cette  fierté  qu'elle  témoigne  à  Céfar  M 
A;  que  vous  blâmez  fans  cefle,  eft  bien 
dans  le  caraâère  que  doit  avoir  la  fille 
4er  Scipion  &  la  veuve  de  Pompée.  Nourrie 
dans  les  prindbes  de  Caton  Se  dans  cette 
inflexibilité  romaine ,  elle  doit  regarder  le 
vainqueur  de  Pompée  comme  l'ennemi  de 
il  République  &  de  la  liberté  :  elle  doit 

lui 
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lui  faire  fentir  cette  même  fupériorité  de 
courage  &  de  grandeur  que  Rome  affeftoil 
avec  fes  ennemis  viôorieux ,  auxquels  elle 
ne  demandoit  jamais  la  paix,  tant  qu'ils 
avoient  les  armes  à  la  main ,  Se  qui  n'étoit 
jamais  plus  fière  qu'après  une  défaite.  Ceft 
d'après  cette  maxime  qu'il  faut  appréciez! 
tout  ce  que  vous  dites  pour  rabaifler  le 
beau  rôle  de  Cornélie.  On  démêlera  fans 
peine  là  vaine  fubtilité  de  vos  raifonne- 
mens. 

Nous  avons  tant  parlé  de  Rodogimt 
dans  la  première  partie  de  cette  Lettre  , 
qu'il  faut  nous  borner  ici  à  difeuter  votre 
jugement  fur  le  caraftère  de  Cléopatre.  Ou 
ne  peut  pas  prononcer  un  arrêt  plus  févere 
ni  moins  réfléchi  que  celui-ci  : 

ce  Je  ne  fais  fi  on  fera  de  mon  fentiment» 
»  mais  je  ne  vois  aucune  néceffité  preflante 
)>  qui  puifTe  forcer  Cléopatre  à  fe  défaire 
3)  de  fes  deux  enfans.  Àntiochus  efl  doux 
»  &  fournis  ;  Séleucus  ne  l'a  point  mena- 
^  cée.  J'avoue  que  fon  atrocité  me  révolte  \ 
»>  & ,  quelque  méchant  que  foit  le  genre 
*>  humain ,  je  ne  crois  pas  qu'une  telle  ré- 
»  folution  foit  dans  la  nature.  Si  fes  deux 

O 
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»>  enfans  avpiejit  comploté  de  la  faire  en* 
*»  fermer  ,  comme  ils  le  dévoient  »  peut4 
»>  être  la  fureur  pourrait  rendre  Cléopatre 
t»  un  peu  excufable  j  mais  une  femme  qui, 
»  de  fâng  -  froid  >  fe  réfout  à  aflalîiner  un 
9>  de  fes  fils  ,  &  à  empoifonner  l'autre , 
»  n'çft  pour  moi  qu'un  monftre  qui  me 
%>  dégoûte  ». 

Cléopatre  eft  un  monftre  d'ambiuon  qui 
n'eft  que  trop  commun.  Corneille  fa  voit* 
comme  Ju vénal  Se  comme  tout  le  monde, 
que  les  femmes  emportées  par  une  paffion 
violente  alloient  beaucoup  plus  loin  dans  le 
crime  que  les  hommes. 

i  *  i        Mînor  admiraào  fummfo 

Vchttur  monftris  >  quoties  facit  ira  nocentem 
Huncfexumk  Rabic  jecur  incendente  feruntur 
Précipites»  (Juvenel,  Sot.  VI.) 

Il fembîe  que*  plus  H  leur  a  fallu  feire d'ef- 
forts pour  franchir  le;s  premiers  fcrupules , 
plus  elles  s'abandonnent  au  dérèglement 
effréné  de  leur  paflion  ,  &  deviennent 
fourdes  aux  cris  du  remords.  Les  fermées 
méchantes  ne  le  font  pas  à  demi  ;  elles 
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deviennent  atroces  même  par  foibleiïe* 
Quand  le  démon  de  l'ambition  &  de  la 
vengeance  les  poffede  ,  ce  n'efl  jamais 
médiocrement* 

•  ï         *  f  VindUti 

Nemo  mogis  gouitt  quâm  fcminai 

(Juvcnal)  Sa*  £7/7.) 

Elles  méditent  à  loîfir  les  moyens  de  fe 
fatisfaire;  elles  fe  concentrent  dans  ces  fen- 
timens,  en  fàvoufent  la  noirceur  $  &,  n'ayant 
pas  d'ordinaire  aflez  de  courage  pour  les 
faire  éclater ,  &  courir  ouvertement  à  leut 
but  >  elles  s'enveloppent ,  pour  ainfi  dire  » 
dans  une  diffimutation  profonde  $  &  leurs 
armes  accoutumées  font  le  poifon  &  Faflaf- 
finat.  Telle  eft  la  Cléopatjp  de  Corneille  ; 
avec  lai  différence  que  cette  Reine,  fe 
Voyant  maîtreffe ,  n'a  pas  befoin  de  tant 
de  déguifement*  Cléopatre  veut  donc  fe 
Venger  de  Rodogune  prête  à  monter  fur 
Un  Trône ,  dont  elle  Pavoit  déjà  écartée  en 
tuant  fon  propre  mari ,  &  veut  faire  périr 
fon  ennemie  par  les  mains  de  fes  fils.  Elle 
fe  voit  refufée  par  eux  *  &  connolt  leur 
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amour  pour  Rodogune.  La  vengeance 
qu'elle  avoit  méditée  contre  cette  Prin- 
cefle  ,  va  retomber  fur  fa  tête  ,  fi  elle  dé- 
clare quel  eft  l'aîné  de  fes  fils ,  &  fi  elle  le 
laifle  époufer  Rodogune  ,  qui  ne  man- 
quera pas  de  vouloir  fe  défaire-  d'une  en- 
nemie aufli  redoutable  que  Cléopatre. 

Que  doit  donc  faire  cette  Reine ,  d'a- 
près fon  caraâère,  pour  conferver  l'Empire 
&  la  vie  ?  Ce  qu'elle  fait  dans  la  Tragé- 
die :  elle  n'avoit  pas  d'autre  reflource.  Ak- 
tiochus  y  dites-vous ,  tft  doux  &  fournis  i 
mais  il  eft  amoureux  de  Rodogune.  S'il 
a  la  Couronne  ,  que  deviendra  Cléopatre  * 
Sclcucus ,  ajoutez-vous,  ne  Va  point  menacée; 
mais ,  dans  la  dernière  Scène  qu'il  a  avec  fit 
mère  ,  il  lui  laiffe  entrevoir  qu'il  a  fu  la 
deviner.  Pour  iflêtre  pas  prévenue »  elle 
fe  voit  obligée  de  fe  défaire  d'un  témoin 
importun  ,  qui ,  par  amitié  pour  fon  fi  ère 
Antiochus ,  ne  mar.queroit  pas  de  l'éclairer 
fur  les  vrais  fentimens  de  leur  mère. 

Quand  vous  dites  que  ces  deux  Princes 
auroient  dû  la  faire  enfermer  y  c'eft  appa- 
remment pour  vous  égayer  :  car  ils  n'ow 
aucun  pouvoir  tant  que  Cléopatre  n'a  pas 
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:  déclaré  l'aîné  i  &  s'ils  avoient  donné  à  la 

1  Reine  ce  fujet  de  fureur  >  comment  An- 

■  tiochus  pourrok-il  ajouter  aucune  foi  à  la 
1  réconciliation  qu'elle  propofe }  Corneille  a 
*  donc  parfaitement  rempli  le  cara&ère  de 
:i  Cléopatre.  Elle  infpire  de  la  terreur  &  de 

l'çfîroi ,  mais  elle  ne  dégoûte  point  :  elle 
,:  faiiït ,  elle  attache  •>  &  le  Poëte ,  pour  ém- 
is? pêcher  que  la  terreur  ne  dégénère  en  hor- 
fa  reur   dégoûtante  >   fait  tomber  Cléopatre 

■  :  dans  fes  propres  embûches;  &  la  punit  par 
s  fon  crime  i  ce  qui  eft  d'un  art  admirable  t 
te,:  car  il  intéreffe  au  lieu  de  révolter  ,  erv 
p  foutenant  néanmoins  juf qu'au  bout  ce  ca- 
($  raâère  affreux  dans  fa  plus  grande  force  t 
$  puifque  les  derniers  traits  dont  il  achève 
lt  de  la  peindre  font  les  plus  vigoureux  & 
,  (  les  plus  énergiques  de  toute  la  Pièce. 

rx  II  faut  donc  être  bien  déterminé:  à  trou- 

,cjt  ver  mauvais  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans 

$  Corneille  »   pour  lui   reprocher  u*  carac- 
tère auffi   fortement   frappé  que  celui  de 

p^  Cléopatre  ^  &  »   quand  ce  reproche  vienl 

atf  d'un   fiomrae  qui  a  fait  des  Tragédies  r 

$  Soyons  bien  convaincus  qu'elles  ne  brillent 

..ri  point  par  les  caradères* 


t 
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C'eft  par  la  Tragédie  d'Héraclius  que  )o 
finirai  la  féconde  partie  de  ma  Lettre,  Les 
caraftères  qui  vous  choquent  le  plus  dans 
cette  Pièce  ,  font  ceux  de  Pulchérie  &  do 
Léontine  \  &  la  raifon  }  elle  eft  toute  fimple; 
ce  font  les  plus  beaux. 

Voici  vos  griefs  contre  Pulchérie ,  a  qui 
vous  faites  le  procès  dès  la  féconde  Scène 
eu  premier  Ade,  Vous  demande»  7?  une 
jeune  pcrfonnc  élevée  par  un  Empereur  9  peut 
lui  parler  avec  cette  arrogance  ?  &  vous 
ajoutez  :  «  on  ne  traite  point  ainfi  fon  mai* 
^  tre  dans  fa  propre  maifon.  Voyez  comme 
»  Jofabeth  parle  à  Athalie  ;  elle  lui  fait  fen« 
y?  tir  tout  ce  qu'elle  penfe  :  cette  retenue 

*  habile  &  touchante  fait  beaucoup  plus 

*  d'impftflion  que  des  injures.  Ele&re  aux 
»>  fers ,  n'ayant  rien  à  ménager ,  peut  êcla* 

*  ter  en  reproches  j  mais  Pulchérie  ,  bieo 
»  traitée,  doit -elle  s'emporter  tout  d'un 
»  coup  )  peut-elle  parler  en  Souveraine  > 
^  Elle  dit  qu'elle  a  le  caur  franc  &  haut  : 
m  on  doit  bien  rarement  le  dire  ;   il  faut 

*  que  cettt  hauteur  fe  fafle  fentir  par  jo 
9  difeours  même  », 

Vôulej-vous  dire  par-là ,  Monfieur ,  que 
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tes  difcours  de  Pulchérie  ne  font  pas  fen- 
tir  fa  hauteur  &  fa  fierté  .*  Ce  feroit  vous. 
contredire  vous-même.  Àinfi  donc ,  fuppo- 
fens  que  vous  n'ayez  rien  dit.  Pulchérie  a* 
très-grande  raifon  de  dire ,  dans  une  telle 
occafion  : 

ie  cœur  de  Pujctéri*  eft  trop  haut  êc  trop  franc 
four  craindre  9   ou   pour  fettçr  le  bourreau   4t 
(on  ûng» 

Il  lui  eft  très  *  permis  de  parler  ainfi  à  un 
Tyran  qui  veut  paraître  fon  bienÊiiâeur 
quand  il  l'opprime  ,  fur-tout  au  moment  ode 
elle  apprend  qu'Héraclius  refpire ,  &  que 
cette  nouvelle  relève  tes  efpérances*.  Ce 
n'eft  point  là  de  Y  arrogance,  c'eft  du  cou- 
sage  &  de  la  grandeur  d'âme.  Racine  a  pu* 
dépeindre   Jofabeth  comme   une  femme 
douce  Se  fenfible ,  fans  que  Corneille  foit 
répréhenfibie ,  devoir  donné  à  Pulchérie 
une    fermeté  ,    une  intrépidité,  héroïque.. 
Tous  deux  ont  touché  au  but  pa*  difteçeat 
chemin  :  l'un  attendrie  l'aine  %  &  l'autre 
Télève.  La  timide  Jofabeth  fait  un  contraire 
touchant  avec  fon  époux  ferme  &  inébran* 

O  iv 
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labié.  Le  rôle  de  cette  femme  auroit  re- 
froidi la  Pièce ,  s'il  aVoit  été  fur  le  même 
ton  que  celui  du  Grand-Prêtre.  Àinfi  cet 
exemple  ne  conclut  rien  :  mais  Ton  ad- 
mirera toujours  davantage  Pulchérie  que 
Jofabeth  f  parce  que  Tune  eft  fublime ,  & 
que  l'autre  n'eft  que  douce  &  attendriA 
fante.  Pulchérie  $  félon  vous ,  eft  bien'trai- 
tic  par  l'Empereur,  Ne  voit^elle  pas  bien 
qu'elle  eft  traitée  avec  une  douceur  feinte , 
parce  que  Phocas  veut  lui  faire  époufer  fon 
fils  f  afin  d'afïurer  fa  propre  puifTance  ?  Ne 

le  dit-elle  pas  au  Tyran  ? 

» 
Ne  reproche  donc  plu*  à  mon  a  me  indignée 
Qu'en   perdant    tous   les   mien;  ,    m   m'as    feulo 

épargnée. 
Cette  feinte  douceur  >  cette  ombre  d'amitié 
Vient  de  ta  politique ,  &  non  de  ta  pitié...,. 
Ta  m'as  laifle  la  vie  »  afin  qu'elle  te  ferve  j 
Et ,  mal  fiir  dans  un  Trône  ou  tu  crains  l'avenir  , 
Tu  ne  m'y  veux  placer  que  pour  ç*v  maintenir. 

Par  quelle  fatalité  critiquez-vous  toujours 
Corneille  ,  fans  faire  attention  qu'il  a  ré- 
pondu d'avance  à  vos  cenfurçs  par  la  bouche 
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de  Tes  perfonnagcs.  Continuons  cependant 
de  vous  entendre» 

«  Mais  ce  qui  paroît  le  plus  répréhen- 
5>  Cble  ,  c'eft  que  tant  d'injures  &  tant  de 
*>  mépris  doivent  abfolument  ôter  à  Pho- 
t  •»  cas  l'envie  de  donner  fon  fils  à  Pulché- 

l  »  rie,  puifqu'il  ne  croit  pas  qu'Héraclius 

>?  foit  en  vie  ,  &  qu'il  n'a  pas  un  intérêt 
»  preflant  à  marier  Ton  fils  avec  une  fille  qui 
»  n'aime  point  le  fils ,  &  qui  outrage  le 
»  père.  II  n'en  a  d'autre  raifon  que  celle  qui 
»  lui  a  été  fuggérée  par  fon  Confident 
»  Crifpe ,  à  la  première  Scène.  Crifpe  lui  a 
*>  remontré  que  ce  mariage  attirèrent  à  la 
»  Maifon  de  Phocas  l'affe&jon  du  Peuple , 
9)  qu'on  fuppofe  attaché  à  la  Maifon  de 
»  Maurice  ». 

Cela  n'eft  point  ainfi.  Crifpe  fie  fuggere 
point  cette  raifon  comme  venant  de  lui  ; 
il  ne  fait  que  la  rappeller  à  l'Empereur, 
qui  a  eu  ce  deflein  depuis  long  -  tems. 
Voici  les  propres  paroles  de  ce  Crifpe  : 

Quand  tous  fîtes  périr  Maurice  &  &  famille,  » 

Il  vpa$  en  plut,  Seigneur  ,  réferverunç. fille, 
St  réfoudrç  dc*-Iors  qu'elle  aurojt  pour  epoux 
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Cq  prince  dcftinc  pour  régner  après  von*» 

Ceft  donc  un  deflein  arrêté  depuis  long-» 
tems  ;  à  il  paroîc  bien  naturel  que  Phocas 
le  veuille  enfin  exécuter  dans  le  tems  où 
le  bruit  fe  répand  qu'Héraclius  eft  prêt  de 
parcître  ,  &  va  redemander  le  Trône  de 
(es   pères.  Jufqu'à  ce  jour,    il   a    voulu  * 
par  la  douceur  *  amener  Pulchérie   à  cet 
hymen  ;   mais ,  lorfqu'il  fc  voit  dans  une 
circonftance  auffi  preffante ,  il  ne  ménage 
plus  rien  %  &  il  la  menace,  Pulchérie  ,  à 
fan  tour,   ne  garde  plus  aucun   ménage- 
ment j   elle   oppofe  à  la  menace  les  re- 
proches   les  plus  vifs   &  les   plus  amers* 
Ce  font  les  événemens  qui  les  obligent  à 
déployer  leur  caractère.   Dans  la  poGtion 
où  Corneille  les  met ,  ils  ne  peuvent  par- 
ler autrement.  Phocas  ,  à  ce  que  vous  pré- 
tendez ,   ne  croit  pas  qu'Hiraclzus  foit  en 
vie.  Il  ne  le  croit  pas  »  mais  il  eft  effrayé 
de  ce  bruit  *  tout  faux  qu'il  le  veuille  croire  * 
il  eft  effrayé  de  ce  que  le  Peuple  Iç  croit; 
il  le  dit  lui-même* 

Ft  le  Peuple  ,  amoureux  de  temt  ce  qui  me  nui** 
P'une  croyance  avide  embrafle  ce  feux  bruiu 
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Teleftle  motif  de  fes  craintes,  motif afle* 
puiflant  pour  l'exciter  à  fe  fervir  du  feul 
remède  qu'il  juge  convenable  dans  un  fi 
grand  péril. 

«  Phocas  (prétendez-vous  encore)  au- 
»  roit  raifon ,  s'il  y  étoit  forcé  par  la  Na- 
ft  tion  ». 

Il  s'y  croit  forcé  par  fon  intérêt  ;  8c  cette 
raifon  eft  bien  plus  forte  fur  Fefprit  d'un 
Tyran  que  l'intérêt  de  la  Nation. 

«  Si ,  en  mariant  fon  fils  à  Pulchérie  t 
»  il  excluoit  Héraclius  du  Trône  ». 

Il  ne  peut  pas  fonger  à  exclure  du  Trône 
Héraclius ,  qu'il  croit  mort ,  à  ce  que  vous 
dites  vous-même;  mais  il  veut  ,  par  cet 
hymen  ,  fe  rendre  agréable  au  Peuple ,  en 
remettant  la  moitié  de  fon  Sceptre  à  la  fille 
de  Maurice  j  il  veut  détourner  le  Peuple 
des  efpérances  qp'il  forme  fur  le  retour 
d'un  Héraclius.  Lifez  la  première  S.cne , 
vous  verrez  toutes  ces  raifons.  beaucoup 
mieux  expliquées  que  je  ne  Taurois  le 
fake.  Enfin,  vous  prétende*  qu*Héraçlius 
&  Pulchérie  n'ont  aucun  droit  à  un  Em- 
firc  tkSifi  H  cil  certain  que  vous  ave* 
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pour  vous  l'autorité  de  Phocas  ,  qui  dît 

à  Pulchérie  : 

Depuis  ringc  ans  je  règne ,  &  je  règne  (ans  toi  | 
Ec  j'en  eus   couc    le  droit    du  choix   qu'on  fit  de 
moi»  &c« 

Mais  Pulchérie  lui  répond  très-bien ,  &  k 
vous  en  même  tcms  : 

Apprends  que  fi  jadis  quelques  féditions 
Ufurpèrent  le  droit  de  ces  élections  > 
L'JBmpire  écoit  chez  nous  un  bien  héréditaire: 
Maurice  ne  l'obtint  qu'en  gendre  de  Tibère  ; 
fit  Ton  Toit  depuis  lui  remonter  mon  deftin 
lufqu'au  grand  Théodofe  &  jufqu'à  Conftantin. 

En  voilà  fuffifamment  pour  juftifier  Cor- 
neille ,  qui  a  tout  prévu  &  tput  explique. 
Tant  pis  pour  ceux  qui  jugent  fans  con* 
noiflance  de  caufe  :  c'eft  bien  pis  encore 
quand  ils  jugent  contre  leur  propre  con* 
feience.  Mais  avançons. 

Apres  être  convenu  en  deux  mots  que 
ce  vers 

Tyran  ,  defeends  du  Trprw>&  fais  place  à t*nmafrr* 
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tfi  admirable  >  vous  ajoutez  fur  le  champ 
ce  correftif  un  peu  plus  long  que  voue 
éloge  : 

ce  II  feroit  encore  plus  admirable,  fi 
*»  Ton  pouvoit  parler  ainfî  à  un  Empereur  , 
»  dans  une  (impie  converfation.  Il  n'y  a 
»  qu'une  fituation  violente  qui  permette 
»  les  difeours  violens.  Il  eft  toujours  étrange 
»  que  Phocas  perfide  à  vouloir  offrir  fon 
»  fils  à  une  Princeffe  que  tout  autre  feroit 
3»  enfermer  ». 

Vous  ne  parlez  que   de  faire  enfermer: 
Ceft  là  votre  grand  cheval  de  bataille.  A 
vous  entendre ,  il  n'y  a  pas  un  feul  des  Hé- 
ros de  Corneille  qu'il  ne  fallût  enfermer , 
fans  doute  avec  tous  ceux  qui  les  admi- 
rent. Croyez  vous  pourtant  que  Phocas  n'eût 
pas  mieux  fait  de  tuer  Pulchérie  avec  lec 
autres  enfans  de  Maurice  9  que  de  la  (aire 
enfermer  au  moment  où  le  Peuple  s'ap- 
prête à  une  fédition,  Se  que  cet  afte  de 
tyrannie  ne  pourroit  qu'accélérer  &  échauf- 
fer  la  révolte.    Vous   répétez»  à  chaque 
ligne  ,  qu'elle  ne  doit  point  parler  fur  ce 
ton  à  un  Empereur.  Quoi  !  ne  lui  dit-elle  pas 
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qu'elle  ne  le  regarde  que  comme  uû  tifuf* 

pateut  Se  un  Tyran  * 

Qu'entendefc-vous  par  untfimple  cônver* 
fation  f   Toutes  les  Scènes  ne  font-elles 
pas  des  conventions,    ou  particulières, 
ou  publiques  ?  Dans  une  con verfation  ani- 
mée ,  comme  celle-ci,  la  haine   de  Pul* 
chérie  pour  Phocas,  le  tranfport  de  joie 
que  lui  donne  la  nouvelle  tfHéractius  ta 
vit ,  la  propofition  odieufe  d'un  Tyran  plus 
odieux  encore ,  tout  cela  ne  peut-il  pas  la 
porter  au  degré  de  chaleur  6c  de  véhéf 
mence  qui  a  infpiré  ce  vers  fublime  ? 

Tjran,  détends  da  Trôné ,  *  fais  placé  à  tort 
maître. 

Si  vous  n'appeliez  pas  une  fîtuarion  vio- 
lente celle  où  fe  trouve  une  femme  du 
caractère  dç  Pulchérie,  comment  l'appel* 
lerez-vous  t  Ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c'eft 
'  que  ,  fi  Pulchérie  avoit  un  caraâère  dout 
&  pleureur,  cette  Scène  feroit  froide  & 
comique  s  au  lieu  qu'elle  eft  animée  de  la 
chaleur  la  plus  fublime. 
Si-tôt  que  Léomine  pâroîc,  elle  eft  en 
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butte  à  vos  critiques.  À  la  première  Scène 
du  fécond  Allé  »  vous  la  jugez  ainfi  : 

«  Cette  Scène  ne  donne  pas  d'abord  xxtxt 
»  haute  opinion  de  Léqptine.  Cette  femme  à 
*>  qui  conduit  toute  l'intrigue  ,  commence 
j>par   fe   tromper  >    par   aceufer  fa  fille 

*  mal  «•  à  -  propos.  Cette  aceufation  même 
»  eft  abfolument  inutile  pour  l'intelligence 
»  &  pour  l'intérêt  de  la  Pièce»  Eudoxe  , 
»  en  voulant  éclaircir  cette  hiftoire,  femble 

*  l'embrouiller ,  &c.  w* 

C'eft  avec  cette  légèreté  hardie  que 
Vous  condamnez  ce  qu'il  y  a  peut- 
être  de  plus  adroit  &  de  plus  ingénieux 
au  Théâtre.  Ecoutons  là  •»  deflus  Corneille 
lui-même  :  fon  autorité  aura  peut-être  aile* 
de  poids  pour  balancer  la  vôtre* 

ce  La  manière  (  dit  -  il  ,  dans  l'examen 
de  fa  Pièce)  »  dont  Eudoxe  fait  con- 
»  noître  »  au  fécond  A&e  >  le  double 
*>  échange  que  fa  mère  a  fait  des  deux 
»  Princes,  eft  une  des  chofes  les  plus/pi^   ' 

*  rituelles  qui  /oient  forties   de  ma  plume* 

*  Léontine  Taccufe  d'avoir  révélé  le  fecret 
»  d'Héraclius  »  &  d'eue  caufe  du  bruit  qui 
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»  côyrt ,.  qui  les  met  en   péril  de  la  vie* 
»  Pour  s'en  juftifier ,  elle  explique  tout  ce 
»  qu'elle  en  fait ,  &  conclut    que  ,  puif- 
*>  qu'on  n'en  publie  pas  tant ,   il  faut  que 
»  ce  bruit  ait  pour  auteur  quelqu'un  qui 
»  n'en   fâche  pas  tant  qu'elle.  Il   eft  vrai 
»  que  cette  narration  eft  G  courte ,  qu'elle 
»  laiflerojit  beaucoup"  d'obfcurité  ,    fi  Hé- 
»  radius  ne  l'expliquoit  plus  au   long  au 
»  quatrième  Afte ,  quand  il  a  befoin  que 
»  cette  vérité   fafle  fon  plein  effet  ;  mais 
»  elle    n'en    pouvoit   pas   dire  «davantage 
»  à  une  perfonne  qui  favoit  cette  hiftoire 
»  mieux   qu'elle  j    &    ce  peu    qu'elle  en 
»  dit    fuffit   à  jeter  une   lumière    impy 
»  faite   de  ces  échanges ,   qu'il  n'eft  pas 
yy  befoin    alors    d'éclaircir    plus     enticre- 
»  ment  ». 

II  me  femble  que  ce  Commentaire  vaut 
bien  le  vôtre.  Vous  traitez  fans  ceflfc 
comme  un  Ecolier  le  Poëte  qui  a  le  mieux 
entendu  .l'Art  du  Théâtre.  Il  avoit  étudié 
cet  Art  en  homme  de  génie  ,  &  vous  le 
critiquez  en  homme  d'efprit.  Le  bel-efpriti 
comme   on  fait ,   fut  de   tout  tems  Tenr 

nemi 
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frémi  le  plus  perfide  du  génie.  Ce  nVft 
;  pas  tout  :  il  faut  continuer  de  vous  en- 

'  tendre» 

:  «  Bien  des  gens  (c'eft  toujours  bien  âti 

>  *>g*rts>  &  ce  n*eft  jamais -que  vous)  n'ai* 

J  9  ment  pas  a  voir  les  fils  d'un  Ëmpereut 

1  *  dépendre    entièrement    d'une   GoUver- 

•  a>  nante  qui  les  traite  comme  des  enfanS , 

1  »  &  qui  ne  leur  permet  pas  de  fe  mêlée 

'  *  de   leurs  propres  affaires.    Le  mal   eft 

1  *  encore    que   cette  Léontine  ,    qui  dit 

f  *  avoir  tant  de  moyens ,  n'a  effectivement 

:  .         *  aucun   moyen  ,    dans   lé  cours   de  U 
1  »  Pièce ,  hors  un  billet  dont  f  Empercn£ 

*  petit  ttês-bien  fe  faifir  ». 

Afin  que  l'Empereur  pût  fe  faifir  de  ce 
billet,  il  faudfoit  d'abord  quHl  fut  que 
Léontitfe  en  a  un  :  or ,  il  n'en  eft  queftion 
ijù -api èîs  la  mort  du :  Tyran.  Indépendant 
inent  dfe  ce  billet ,  les  moyens  de  Léon- 
tine font  fa  fermette ,  fon  courage  ,  fon 
fecret.  Voyez  ,  dans  la  belle  Scène  en- 
tr'elle  &  Phocas ,  ad  qûirième  Aftè ,  voyez 
quels  rfoAt  4fes  moyens  pour  arrêter  la  fur 
jet*  €ii  Tyran5  :  tfeft  là  ion  triomphe* 

P 
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Quant  a  votre  badinerie  fur  cette  Gouvtt* 
nantc  qui  traite  les  Princts  comme-  des  en* 
fans  ,  cela  ne  fignifie  abfolument  rieo, 
Pour  que  les  Princes  ù  mclaftwnt  de  leurs 
propres  affaires  ,  il  auroit  donc  fallu  que 
Léontineltur  eût  tout  découvert;  qu'elle  eût 
dit  au  fils  de  Phocas  ce  qu'il  étoit.  AIo» 
cjçg  devenoit  la  Pièce  ?  que  devenoient 
Héraçlius  ,.  Pulchérie  &  elle-  même  i  Tout 
itolt  perdu  ,  fi  elle  eût  dit  Ton  fecret 
gtypnt  la  mort  de  Phocas.  Il  cft  bien  na- 
turel que  cette  femme.,  qui  a  facrifié  foa 
epfaat  pçur  fauver  le  fils  de  Maurice  « 
veuille  recueillir  la  gloire  de  fa  cruelle 
générofité ,  &  qu'elle  tienne  dans  fa  de*. 
penJqnce  celui  à  qui  elle  a  fauve  la  vie 
&  J'Empire.  Cet  orgueil  cft  très-conve* 
nable  à,  une  femme- tejle  que  Iéootine; 
Héracltus-  lui-même 'tft  allez  reconnoiflwl 
pour  en  convenir  dans  ces  vers,  qui  fart 
une  réponfe  à   votre  perfifflage: 

te  fecret  eft  à  tous,  ëc  je  ferois  ingrat 
Si,  fans. votre  congé,  j'ofois  en  faire  éclat i 
Ifeîfque ,  £ms  votre  a?e«|  coui*  moa  areasut^ 
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Paffefoît  pour  un  fonge  &  pour  une  impofture. 
le  dirai  plus:  l'Empire  eft  plus  à  tous  qu'à  moi  % 
,  Puifqu'à  Léonce  mort  tout  entier  je  le  doi  : 

Ceft  le  prix  de  fon  Angc 

Vous  reprenez  Pendroït  de  la  fîxicme 
Scène  du  fécond  Afte  ,  où  Léontine  abufe 
Martian  ,  &  lui  fait  croire  qoîil  eft  Hé- 
radius.  Elle  lui  raconte  comment  elle  tua 
ion  propre  fils ,  Se  feint ,  à  ce  récit ,  de 
1  pouffer  un  foupir ,  pour  le  mieux  abufer  > 

1  en  flifant  ; 

i 

Ah  !   pardonnez  ,  de  grâce ,   il   m'échappe  fant 
!  crime* 


I 


ce  Le  mal  eft  (  dires  «.  vous  )  que  ce 
m  foupir  d'une  mère  eft  accompagné  d'une 
•>  diffimulation  qui  afibiblit  tout  fentiment 
»  tendre  ». 

U  eft  bien  queftion  de  tendrefle  danfi 
le  rôle  d'une  femme  qui  a  tué  fon  fils 
pour  fauver  celui  de  fon  Empereur.  Cor* 
neille  n'a  point  voulu  peindre  une  mère 
tendre,  mais  une  femme  forte,  dont  le 
caraâère    décidé    eft  une   diffimulation 

pi* 
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adroite ,  réfléchie  &  profonde.  Ainfi  ce 
foupir  que  vous  blâmez  eft  qn  nouveau 
coup  de  pinceau  qui  renforce  fon  carac- 
tère. Le  Speâateur  en  eft  d'autant  plu* 
frappé  ,  qu'il  eft  inftruit  >  &  qu'il  ne  peut 
fe  tromper  fur  l'intention  de  ce  foupir  ar- 
tificieux. 

Le  beau  difeours  de  Léontine  f  dans  la 
Scène  cinquième  du  quatrième  Àâe,  n'eft 
point  à  l'abri  de  votre  cenfure.  Ce  difeoufs 
$qit  par  ce  vers  : 

Il  feroit  lâche  >  impie  >  inhumain  comme  toi# 
Et  ..voici  votre  Commentaire.: 
w  Remarquez   que  ,   dans  le  cours  de  h 
»  Pièce ,  Phocas  n'a  été  ni  lâche ,  ni  impie  i 
»  ni  inhumain  t>.       ' 
.    N'a-t-il  pas   voulu    ftire  mourir  Pul* 
chérie  ,  ou    la   marier  malgré  elle  ?  No 
veut-il  pas  tuer  l'un  des  deux  Princes ,  * 
même  tous  les  deux  ?  N'eft-il  pas  prêt  i 
fake. périr  Léontine  ,  s'il  n'avoir  pas  be- 
foin  de  fon  fecret }  Que  voulez-vous  donc 
dire  ?  Et  d'ailleurs  ne  fuffiroir-il  pas  des 
crimes  qui  l'ont  élevé  à  l'Empire ,  p00* 
mériter  ces  reproches* 
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«  Ces  injures  vagues  Tentent  trop  la  dé- 
»  clamation  ». 

Ces  injures  ne  font  point  vagues  ;  &  vou* 
voudriez  bien  avoir  déclamé  avec  cette 
force-là. 

«  Encore  une  fois  >  un  domeftiqtTe  ne 
»  parle  point  ainfi  à  un  Empereur  dans  (on 
»  Palais  *. 

Remarque*  d'abord  que  la  Scène  eft  ac- 
tuellement dans  l'appartement  de  Léon- 
line  >  &  qu'un  domeftique  comme  elle  % 
qui  a  facrifié  fon  faog  pour  celui  de  Mau- 
rice, peut  bien  parler  ainfî  à  un  ufurpa* 
teur  dont  elle  ne  craint  rien  :  car  elle  lui 
a  dit  plus  haut  : 

Je  rirai  de  ta  peine;  oo  ,  fi  tu  aien  punis  , 

Ta  perdras  avec  moi  le  fecret  de  ton  fils*  t 

<c  Qu'il  feroit  beau  de  faire  fous-entendiz 
»  toutes  les  injures  que  difent  Léontine  & 
»  Pulchérre  ,  au  lieu  de  les  dire  t  Que  ce 
»  ménagement  feroit  touchant  &  plein  de 
»  force  »  ! 

On  voit  bien  que  les  difeours  de  Léon- 
tine &  de  Pulchérie  (ont  très-beaux  :  on- 

F  ii> 
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.ne  voit  pas  de  même  ce  qui!  y  aurait 
de  touchant  &  de  fort  dans  ce  qu'elles  ne 
diroient  pas.  Quel  caraâère  auraient  donc 
ces  deux  femmes  qui  fous  -  entendroient 
leurs  fentimens?  Vous  avez  là  une  plai- 
faute  manière  d'anéantir  les  plus  belles 
chofesi  Pour  moi,  je  vous  allure  qu'on 
eft  très -charmé  que  Léontine  n'ait  pas 
fous  -  entendu  le  difeours  fublime  qu'elle 
tient  à  Phocas.  Le  Tyran,  dans  la  plus 
vive  inquiétude»  commençant  à  s'atten- 
drir ,  &  lui  difant  :  rends-moi  mon  fils  > 
ingrate.  Léontine  triomphe  de  fa  dour 
leur  y  Se  lui  répond  : 

Il  m'en  dé&voueroie* 
Et  ce  fifc  ,   que!  qu'il  fort,  que  m  ne  peu  con* 

noître  , 
A  le  cœur  aflèz  bon   pour  ne  vouloir  pas  L'itre» 
Admire   fa  ve  tu ,  qui  trouble  ton  repos. 
Ceft  du  fils  d'un  Tyran  que  J'ai  fait  ce  Héros» 

Vous  avez  eu  grand  foin  de  fous-en- 
tendre  >  dans  vos  Pièces  %  des  traits  d'un 
fubljrue  il  admirable  $  Se  vous  auriez  voulu 


il  Af.  de  Voltaire.  ft)i 

que  Corneille  en  eût  été  aufli  fobre  que 
vous. 

Je  crois  vous  avoir   fuivi  affez  long- 

te  m  s  à  travers  tous  les-  détours  infidieux  f 

*es  fubtils  faux.fuyans   où   vous  cherchez 

a  égarer  Iç  jugement  de  vos  Lt  fleurs,  Se 

parmi  .les  chijanes  fans  nombre  que  vous 

fufeicez  à  Corruitfe  fur  les  caractères  &  les 

fentimens   de  fes  Héros.   Je  vous  avmc 

que  je  n'ai  pu  lire   vos  critiques  ,    aùfti 

frivoles  quç  malignes  ,  fans  la  plus  yivô 

indignation  ;  &  peut-être  mes  réponfes  s'en 

refleritent-elles  un  peu  :  car  je  ne  fais  point 

Fart  d'écrire  autrement  que  Je  fuis  aftefté  : 

je  laifle  les  petites  réfenres  concertées   à 

ces  Auteurs  flegmatiques  ,  également  in- 

différens  pour  le  vrai   &  pour  le  faux  , 

qui   ne  s'émeuvent  de  rien ,   qu'une  im* 

pertinence  &   une  injuftice    n'ont  jamais 

révoltés  ,  &  dont  l'ame  a  cent  fois  moins 

de  part   que  leur  plume   dans  ce   qu'ils 

écrivent. 

Quoi  qM'H  en  foit  %  il  mra  été  feerîe  de 
défendre  Corneille  fur  un  point  où  tous 

les  boas  efprks  font  d'accord.  Tous  cox> 

P  iy 
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viennent  que  le  génie  de  ce  Poëte  brille 
fur-tout  par  les  caraâères  ;  &  c'eft  cent 
partie  qui  a  toujours  diftingué  les  Poètes 
du  premier  ordre,  dans  tous  les  genres. 
C'eft  par-là  qu'Homère  l'emporte  fur  Vir- 
gile dans  l'Epopée  $  que  Molière  furpaffe 
cous  les  Poètes  Comiques  de  tous  les 
ficelés ,  Se  que  Corneille  a  fu  égaler  So- 
phocle ,  (ans  avoir  pu  l'être  par  Racine. 
Ce  talent  ne  l'a  jamais  abandonné  ,  mime 
dans  fes  plus  mauvaifes  Pièces.  Attifa  peut 
n'être  pas  agréable  au  Lefteur  ;  mais  il 
n'en  eft  pas  moins  fidèlement  faifi  d'après 
l'idée  qu'en  donne  l'Hiftoiré.  Ceft  bien 
le  caraôère  farouche  Se  barbare  de  ce  fléau 
de  l'humanité.  Si  l'agrément  y  manque,  U 
vérité  s'y  trouve.  L'Alexandre  de  Racine 
eft  bien-loin  d'avoir  ce  mérite  de  reflem- 
blance  ,  comme  l'Attila  de  Corneille.  Ceft 
avec  la  même  vérité  qu'il  a  peint  la  Cour 
de  certains  Rois  baflement  politiques  & 
lâchement  cruels.  On  peut  dire  que  ces 
portraits  intéreflent  peu  l'ame  dont  ils  ne 
touchent  point  les  paflîons  ;  mais  ils  frap- 
pent par  la  fidélité  que  le  Peintre  y* 
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obfervée.  Cçttç  vérité  de  mœurs  &  de 
1  caraâères  plaît  univerfelleraent ,  dans  tous 

1  les    fièôles  ,    &   à    tous  les    efprits.  Lçs 

;  Etrangers   peuvent    être   infenfibles    aux 

-charmes  de  la  di&ion ,  dans  une  Lapgnc 
1  dont  ils   ne  coonoiflent   pas  toutes    les 

fineffes  ;  mais  tous  les  Peuples  font  en 
1  état  de  juger  fi  le  cœur  de  l'homme  cft 

1  bien  développé,  fi  la  nature  eft  bien  fai- 

1  fie  ,    fi  les  perfonnages  célèbres  font  re- 

1  préfentés  fous  la  forme  qu'on  s'en  figure 

1  d'après  leurs   actions.    Horace    hit   bien 

f  fentir  le    prix  qu'on   doit   mettre   à   ce 

(  mérite  ,    quand   il   nous   dit  »    dans  fou 

1  Art  Poétique  ,  qu'une  Pilce  qui  aura  des 

caractères  frappans  &  des  mœurs  exactes  y 
1  quoique  d'ailleurs   écrite  fans  grâce  ,  fans 

force  9  fans  art  y  fait  plus  de  plaifir  au 

Public  »  &  attire  plus  de  Spectateurs  que 
1  des  riens  harmonieux  &  des  vers  brillans  > 

'  mais  vuides  de  chef  es. 

Inltrliim  fpeàofa  heis ,  morataqu*  reltè 
Fabula  nullius  veneris ,  fine  pondère  &  artt  » 
Véddiks  obleûat  Pçpulum ,  mliufaue  moratm 
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Racine  ,  ce  Peintre  admirable  des  paflioftsy 
n'étoit  point  auflî  habile  que  Corneille  à 
peindre  les  grands  caraâcres  &  les  fentî- 
mens  fublimes ,  quoiqu'on  trouve  ,  dans 
fes  différentes  Pièces  ,  des  traits  d'une 
grande  élévation,  &  que  les  càrââèrescfc 
Porus  ,  de  Mithridate  ,  d'Àgrippine  & 
d'Àcomat  foient  maniés  avec  beaucoup 
d'art  &  de  génie.  Néanmoins ,  la  feule 
Pièce  où  il  fe  foit  élevé  au  niveau  de  fon 
rival ,  dans  cette  partie  ,  c'eft  Aihaïu.  Le 
rôe  de  Joad  peut  le  difputer  aux  plus 
beaux  rôles  du  grand  Corneille. 

Après  ces  deux  premiers  Poètes  dû 
cotre  Théâtre  ,  qui  biffent  un  immenfe  in- 
tervalle entr'enx  &  leurs  fuccefleurs,  oa 
leurs  imitateurs  ,  celui  qui  a  eu  le  plu* 
de  ce  génie  pour  les  caraâères,  eft 
Crébillon.  Atrit  ,  tout  horrible  qu'il  eft* 
n'eft  point  inférieur  à  l'idée  que  l'anti- 
quité nous  en  donne  :  nefarius  Jtrevs. 
II  eft  peint  avec  une  force  peu  com- 
mune ;  il  ne  le  cède  peut  être  pas  à  la 
Clcopatrc  de  Corneille  9  quoique  »   d'ail- 
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leurs,  il  y  ait  beaucoup  plus  d'art  d'un 
côté  que  de  l'autre ,  &  que  le  cinquième 
Àde  de  Rodogane  l'emporte  ,  pour  la 
connoiflance  du  Théâtre  ,  pour  le  vrai 
pathétique  de  la  Tragédie  ,  &  pour  la 
grandeur  du  Spedacle ,  fur  toute  la  Pièce 
d'Atrée.  Pharafmane  ,  dans  Radamifte  Se 
Zénobie  \  Palamldc  >  dans  Ele&re  ;  P/V- 
rhus  9  dans  la  Pièce  de  ce  nom ,  font  des 
caraâères  vigoureufement  exprimés  Se  aufll 
fortement  foutenus. 
"Depuis.  Crébillon ,  je  ne  vois  dans  les* 
Ouvrages  tragiques  que  des  caraâères 
vagues ,  qui  reffemblent  feulement  à  l'Au- 
teur  qui  les  fait  parler  ,  qui  fe  démen- 
tent continuellement ,  &  languiflent  ap  es 
le  moindre  effort.  Ceux  que  j'entends  le 
plus  vanter  font  Mahomet  &  Bru  tus  ; 
mais  celui  -  ci  condamne  fon  fils  fi  étour- 
diment  »  avec  fi  pett  de  raifon  ;  il  agit  fi 
peu  dans  la  Pièce ,  il  fe  déploie  fi  peu , 
qu'on  ne  le  voit ,  pour  ainfi  dire  ,  que 
de  profil.  Son  caraâère  n'efl  qu'effleuré  , 
quoiqu  annoncé  d'une  manière  fort  impo- 
fante   dans   les   premières  Scènes.    Pour 
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Mahomet ,  s'il  n'avoit  pas  eu  plust  de  po- 
litique ,   d'adreffe  <Sc  d'enthouûafme  qu'il 
n'en  montre  dans  la  Tragédie  ;  s'il  avoit 
remis    la   conduite   de  fes  projets  à  des 
jeunes  gens  &  à  des  fubalternes  ;  s'il  avoit 
été  auffi  froid  &   auffi   inconféqueat ,  il 
n'auroit   pas   fondé  la  moindre  Religion 
dans  l'Arabie*  ni  changé  la   face  de  la 
moitié   du   monde.    Jetez   les  yeux  fur 
le  portrait  de   Cromwcl ,    dans  Boffuet, 
où  il  occupe  fi  peu  de  place,  vous  ver- 
rez combien  ce  portrait  fublime  efface  tout 
le  Mahomet  de  la  Tragédie. 

Cette  difeuflion  ,  qui  m'engagerpit  trop 

loin  ,  fi  je  la  pouffais  comme  il  convient  , 

trouvera  mieux  fa  place  dans   l'examen 

que'  nous  ferons  de  votre  Théâtre*  Il  faut 

revenir  à  .vos  Commentaires.  Mais  cette 

Lettre  a  déjà  pafTé  les  bornes  que  je  vou- 

lois  lui  donner  ,  &  il  me  refte  encore  à 

remplir  la  moitié  du  plan  que  je  me  fuis 

tracé    pour   cette    défenfe    de  Corneille. 

Ceft  votre  faute ,  Monfieur  >  fi  je  ne  fuis 

pas  plus  court  :  que  n'étiez-vous  plus  jufte  • 

La  fuite  de  cette  réfutation  dpit  conter 
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nir,  d'ailleurs»  des  réflexions  allez  inté- 
reflantes ,  pour  mériter  une  certaine  éten- 
due.  De  peur  que  l'impatience  ne  vous 
prenne  ,  &  que  vous  ne  trouviez  que  je 
vous  fais  trop  attendre ,  je  fermerai  ici 
cette  Lettre,   dont  la  fui  vante  fera  une 
continuation ,  que  vous  recevrez  dans  peu* 
pour  joindre  à  celle-ci.   Après  quoi ,  laif- 
fant  le  relie   de  vos  jugemens  littéraires 
pour  un  autre  tems ,  nous  paierons  tout 
de  fuite  à  la  Henriade  :  car  je  vois  que 
c'eft  là  ce  qui  vous  intéreffe  le  plus  ;  &  il 
ne  faut  pas  vous  faire  languir» 

Fin  de  la  cinquième  Lettre 


